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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 


SUITE  SE  LA  SECONDE  PARTIE. 

LES  CARLOVINGIENS. 


CHAPITRE  VL 

ÇgmmmomnentB  du  règne  dk  Louii9''h^Dibonnmre ,  ju9^ 
qu'aiMB  guerreê  owUe»,  814-830. 

Nous  aurions  besm  de  oonnattre  beaaoonp  mieux  que  nom 
ne  pouvons  le  ffdre  ^  Vëtat  de  l*Etirope  et  celui  de  la  dvilisa- 
tion ,  les  actious  militaires  et  politiques ,  les  lois  et  les  opi- 
nions de  Charlemagne  ,  les  ministres  qu'il  employait ,  et  dont 
nous  savons  à  peine  les  noms ,  leur  caractère  propre ,  et  la 
part  de  mérite  qui  doit  leur  être  attribuée  ,  avant  de  pouvoir 
nous  faire  une  juste  idée  de  cet  homme  extraordinaire  ,  qui 
changea  toate  rézistence  de  TEnrope  et  de  la  chrétienté  ;  qui 
subjugua  les  anciens  vainqueurs  de  Rome  ;  qui  ^  avec  Taide  de 
Barbares ,  oivilisa  d'autres  JSarhares  ;  qui,  (kos  le  cours  d'une 
seule  Tie,  éleva  un  empire  aussi  vaste  que  celui  que  les  Ro- 
mains avaient  conquis  en  six  on  sept  siècles;  qui  anéantit 
Tancien  esprit  des  peuples  qu'il  avait  subjugués,  en  sorte  qu'ik 
ne  firent  aucun  efibrt  pour  recouvrer  leur  indépendance, 
même  lorsque  le  gouvernement  auquel  ils  se  trouvaient  sou- 
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mis  fut  tombé  ea  dissolution  ^  et  que  des  princes  rivaux  se  dis- 
patèrent^  les  armes  à  la  main ,  des  provinoes  dont  ils  toq^ 
iaient  fonner  knr  hdrita|{tt.  Le  règne  de  Gfaarlemagne  est  un 
grand  météore  qui  brille  dans  Tobscnrité,  à  un  trop  grand 
ëloignemcnt  pour  que  nous  poissions  l'^dier  et  le  compren- 
dre. Oïl  est  frappé  de  sou  éclat,  que  préccclèrent  et  que  suivi- 
rent (rdpaisses  ténèbres;  on  l'admire  ,  mais  on  ne  saurait  cal- 
culer ses  eflets ,  mieux  que  reconuaître  ses  causes,  et  l'on  ne 
peut  même  affînner  sll  fut  avantageux  ou  pernicieux  pour 
lliomanité. 

Ce  mélange  d'éclat  et  d  obscurité ,  de  grandeur  et  d'incer- 
titude sur  ses  causes ,  a  permis  à  chaque  historien  de  fiiire  de 
Gharlemagne  un  héros  selon  son  cœur  et  selon  sa  pensée.  Il 
est  toujours  représenté  comme  le  grand  homme ,  lliomme 
juste  et  rhomme  sage  par  excellence  ;  mais  la  conduite  par 
laquelle  il  donne  à  connaître  cette  sag^essc  et  cette  vertu, 
n'est  point  la  même  selon  les  divers  historiens  ou  philosophes 
qui  out  voulu  faire  de  ce  jjrand  roi  le  champion  de  leur  sys- 
tème. Selon  le  comte  de  Boulîiinvilliers,  on  lui  doit  surtout  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  établi  Thérédité  des  fiefs;  car, 
après  avoir  couvert  la  France  de  ducs  et  de  comtes  ^il  les  avait 
jugés  trop  exposé  aux  attaques  de  leurs  voisins ,  pour  ne  pas 
.les.int&esser  par  le  sentiment  de  la  peipétuilé  à  la  défense 
de  leurs  fouvemements  (1).  L'abbé  de  Msîily  voitaacontndre 
dans  Gharlemagne  le  fondateur  de  la  liberté  de  la  France ,  et 
le  protecteur  du  peuple  contre  les  grands.  Il  apprit  aux  Fran- 
çais, dit-il,  à  ob<îir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes 
leurs  propres  législateurs  (2).  Et  Velly ,  qui  croit  rendre  l'his- 
toire plus  dramatique ,  en  ne  présentant  que  de  nobles  per- 
sonnages sur  la  scène ,  des  rois  vertueux  et  des  héros ,  jamais 
des  peuples^  a  réuni,  pour  le  caractère  de  Charles,  toutes  les 
perfections ,  même  oelle  de  la  chasteté  ;  il  Ta  peint  toujours 
comme  ayant  tronvé  tontes  ses  forces  dans  son  génie ,  ayant 
font  conçu,  tout  exécuté,  sans  le  eonconrsdes  grands  ni  dn 

(1)  Mémoires  historiques  ,  T.  I,  p.  113. 

(à)  Obtenrationa  sur rHistoirede  France,  Lit.  II, ch.  11, p.  tt6. 
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peuple^  par  la  tmde  supériorité  de laforoe d'âme  (1).  Moo- 
tesqoiea,  dans  soo  E$prii  dew  Loti,  a  de  son  eôîé  fiiit  de 

Charles  le  modèle  des  lég^islateurs  (2).  Ceux  qui  sont  venus 
depuis  ,  ont  chacun  à  leur  tour  trouvé  dans  les  chroniques  ou 
dans  les  capitulaires ,  quelque  phrase  sur  laquelle  ils  ont  pu 
appuyer  tout  un  système  ,  et  Charles  est  devenu  pour  eux  le 
représentant  de  leur  opinion  propre.  Nous  avons  cherché  k 
faireeonnaitxecemonarqoe  par  saoonduite.,  sansfiiYear  et  sans 
haine ,  pas  pins  pour  les  systèmes  que  poor  les  hommes.  Noos 
n'avons  ni  dissimnlé  ks  actions  qnî  méritent  le  blâme ,  ni 
terni  le  lustre  de  celles  qui  ont  droit  à  l'admiration  :  s'il  en 
résulte  qu'il  paraisse  doué  de  cjualités  et  de  yices  <^po8és, 
nous  avons  laissé  à  nos  lecteurs  le  soin  de  réconcilier  ces  con- 
tradictions apparentes ,  ou  plutôt  nous  les  invitons  à  recon- 
naître que  l'inconséquence  est  un  attribut  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  que  le  Charles  que  dans  quelques  livres  ils  trouvent 
tout  pariait ,  n'a  pu  être  le  (Charles  de  la  réalité.  De  même 
nous  laisserons  aux  faits ,  pendant  les  règnes  des  successeurs 
de  Charles ,  à  donner  la  juste  mesure  de  l'influence  bienûô- 
santé  ou  désastreuse  de  son  gouTemement.  Nous  ne  tarderons 
pas  à  voir,  dès  la  génération  suivante ,  s'il  avait  donné  une 
force  vitale  &  l'empire  qu'il  avait  &ndé,  s'il  avait  assuré  la 
liberté  des  citoyens  francs  sur  des  fondements  solides. 

Le  nouveau  souverain  de  Tempire  d'Occident  ^  Louis  ^  que 
les  Latins  et  les  Italiens  nommèrent  le  Pieux  ,  les  Français  le 
Débonnaire^  était  âgé  de  trente-six  ans  à  la  mort  de  son 
père  (814).  Depuis  seize  ans  il  était  marié  à  Ermcngarde,  fille 
dlnghiramne,  duc  d'Hasbaîgne,  qui  lui  avait  déjà  donné  trois 
fils,  Lothaire,  Pépin  et  Louis.  Charlemagne  avait  conféré  à 
mm  fils,  dès  sa  première  ei^nsoe,  le  titre  de  roi  d'Aquitaine, 
et  Louis  n'avait  que  trois  ans  locsqiM,  en  781,  il  fitt  perté 
dans  on  berceau  chez  les  peuples  qu'il  devait  gouverner  (3). 
n  convenait  aux  projets  de  son  père  que  le  jeune  prince  atti- 
rât de  bonne  heme  les  regards  et  Taffection  des  Aquitains. 

(1)  Histoire  de  France ,  T.  I,  p.  26<5. 

(2)  MontPHquieu,  Esprit  des  Lots,  Liv.  XXXI,  ch.  18  el  19. 

(3)  Astronomus  wita  LudwUi  PU  imp.  Cap.  4,  p.  89.  Ser,fnMe»  T.  VI. 
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Aussi  cut-on  soin  de  le  faire  paraître  comme  leur  chef^  leur 
admioistratcur  et  leur  protecteur,  long-temps  avant  qu'il  fût 
en  état  de  rien  faire  par  lui-même.  Il  était  seul  nommé,  il 
se  montrait  'seul  k  la  tète  des  armées  et  des  conseils ,  tandis 
que  ses  conseillers,  ou  plutôt  ses  tuteurs,  ne  nous  sont  pas 
même  connus.  Aussitôt  cependant  que  quelque  responsabilité 
put  s^attacher  à  ses  actions,  il  donna  à  connaître  la  douceur  de 
son  caractcni ,  son  amour  de  la  justice ,  sa  bienfaisance ,  et 
peut-tîitre  sa  faiblesse.  Il  avait  montre  de  la  valeur  dans  la 
jrucrre  contre  les  Gascons,  dont  la  longue  résistance  pouvait 
se  comparer  à  celle  que  les  Saxons  opposaient  à  son  père.  Il 
avait  conduit  plusieurs  expéditions  contre  les  Maures  sur  les 
bords  de  TÈbre;  il  avait  aussi  été  appelé  à  seconder  son  frère 
Pépin  dans  les  guerres  de  l'Italie,  et  au  milieu  des  soldats  de 
Gharlemagne,  il  s'était  montré  digne  de  son  rang  et  de  leur 
confiance.  On  lui  fiiisait  honneur  de  la  conquête  de  BarceloDe; 
cette  ville  avait  été  prise  en  801,  après  deux  ans  de  siège. 
Lorsque  les  assièges  paraissaient  réduits  par  la  fiûm  aux  der- 
nières extrémités,  on  avait  appelé  à  Y  armée  Louis,  alors  agd 
d(î  vingt-trois  ans,  pour  (jiie  la  ville  se  rendît  li  lui  :  elle  tint 
encore  six  semaines,  et,  durant  cet  intervalle,  le  jeune  roi 
signala  à  plusieurs  reprises  sa  bravoure  (1). 

Cependant  ceux  (jui  remarquaient  son  zèle  pour  la  religion, 
son  occupation  constante  de  la  discipline  cccb'siastique ,  di- 
saient déjà  qu'il  était  plus  propre  au  couvent  qu'au  trône,  et 
Louis  prenait  lui-même  ces  expressions  pour  le  plus  haut  éloge 
qu'on  pùt  fiûre  de  lui.  Une  piété  enthousiaste,  une  foi  super- 
stitieuse, une  humilité  qui  Tempèchait  en  toute  occasion 
.  d'Opposer  son  sentiment  propre  à  celui  d'un  prêtre,  lui  di- 
saient oublier  la  terre  pour  le  ciel.  Il  croyait  ne  ponv<nr  finre 
un  meilleur  usage  de  son  temps  que  de  l'employer  aux  pra- 
tiques de  dévotion;  de  ses  ricbesses,  que  d  orner  des  églises; 
de  ses  terres,  que  de  fonder  ou  d'enrichir  des  couvents.  Les 
historiens  nous  ont  conservé  une  longue  liste  des  lieux  saints 

(1)  Ermohît  yiftUi  Carmen,  Ub.  I,p.  13.  —  Astromomi  wita  LudnkiPii, 
Cap.  13,  p.  9â. 
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qa'il  Gombh  de  bienfidts  en  Aquitaine.  Il  aurait  désiré  ue 
point  se  contenter  d'enrichir  les  moines,  mais  revêtir  Ini- 

mème  leur  liabiL  La  dévotion  dt;  son  ^and-oiiclc  Carloraan, 
qui  avait  quittd  une  couronne  pour  le  froc  du  mont  Cassin,  lui 
paraissait  un  dijjnc  exemple  à  suivre,  et  Charles  avait  eu 
quelque  peine  à  i'cmpèoher  de  quitter  le  siècle  pour  la  vie 
monastique  (1).  Avec  ces  dispositions,  Louis  devait  être  le 
favori  des  prêtres.  En  effet,  on  assure  que  deux  saints, 
Alcuin,  Fami  de  Charlemagne ,  et  saint  Paulin ,  patriarche 
d'Aquilëe,  enchantés  de  sa  défôrence  pour  le  elergé  et  de 
son  obéissance,  prédirrat  ^lement  de  lui  que  le  plus  hum- 
ble des  fils  de  Tempereur  succéderait  seul  à  sa  gloire  et  à  sa 
poissaiioe  (2). 

Toutefois^,  cette  piété  de  Louis ^  quelque  exalte^  qu'elle  fut, 
était  plus  dclairde  que  celle  de  Dajfohert .  ou  des  autres  rois 
ses  prédécesseurs;  car  ceux-ri.  en  enrichissant  les  prêtres, 
semblaient  avoir  eu  pour  but  de  leur  procurer  toutes  les  jouis- 
sances du  siècle.  Louis,  au  contraire,  tandis  (ju  il  comblait  le 
clei^é  de  bienfaits,  et  qu  il  lui  témoiguait  un  respect  presque 
sans  bornes,  ne  perdait  point  de  vue  le  projet  de  réformer  ses 
mœurs.  11  avait  écarté  les  prélats  des  armées,  il  les  avait  fait 
renoncer  à  ces  parures  pompeuses  par  lesquelles>il8  semblaient 
Tooloir  Tempoi^sur  le  £»te  des  courtisans  (3).  Louis  n'avait 
encore  eu  occasion  de  mam&ster  que  des  sentiments  honnêtes 
et  des  qualités  (généreuses.  Après  s'être  appauvri  dans  sa  pre-' 
mière  jeunesse  par  des  libéralités  imprudentes ,  il  avait  su 
ensuite  mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires.  Il  avait  réglé  qu'il 
passerait  un  hiver  dans  chacune  de  ses  quatre  maisons  royales, 
Doué  sur  les  confins  de  TAnjou  et  du  Poitou,  Casseneuil  en 
Agénois ,  Audiac  en  Saintongc,  et  Ebreuil  en  Auvcrg^ne.  11  y 
trouvait  ainsi  rassemblées  les  récoltes  de  quatre  années ,  qui 
suffisaient  à  ses  dépenses  et  à  celles  de  sa  cour.  G'tte  abcm- 
dance  lui  avait  permis  de  supprimer  le  droit  de  fourrage 

(1)  jétlronomuê  viia  Ludovici  PU.  Cap.  19,  p.  Oî$. 

(8)  BrmMi  Jrifttti  Carmm.  Lîb.  I,  p.  M. 

(9)  ^«awMMM.  Cap.  88,  p.  101. 


Digitized  by  Google 


G  HISTOIRE 

{fothrum  )  que  les  soldats  de  son  père  leyaient  impitoyable- 
ment  sur  les  habitants  des  campagnes,  pour  se  défrayer  pen- 
dant leur  senrice  auprès  da  ni.  Ânssi  la  réputation  des  Tertns 
de  Louis  s'était-elle  étendue  an  loin;  rezcèsméme  de  sa  dé- 
Totion  le  rendait  dier  an  peuple  ;  et  quand ,  «or  la  nouTelle 
de  la  mort  de  son  père ,  il  se  mit  en  marche  de  Toulouse  pour 
Aix-la-Chapelle ,  voy.ige  qu'il  ne  put  accomplir  en  moins  de 
trente  jours ,  le  peuple  s'empressa  partout  à  sa  rencontre ,  le 
saluant  par  ses  acclamations,  et  témoignant  qu'il  attendait  de 
lui  le  soulagement  des  maux  qu'il  soufirait  (1). 

En  effet,  ces  maux  étaient  extrêmes,  et  Louis  avait  beau- 
coup à  réformer  pour  le  bonheur  du  peuple.  Les  gueites  con- 
tinuelles de  Charlemagne  ayaient  miné  les  ymmfomn  plus 
encore  que  les  yaincus.  Les  capitaines  du  conquérant  cî>te- 
naient seuls  son  oreille;  ils  avaient  accablé  d*un  joug  insup- 
portable et  leurs  paysans  et  leurs  voisins  :  les  hommes  libres 
qui  n'étaient  pas  riches  s'étaient  trouvés  sans  ressource  pour 
résister  à  l'oppression  des  puissants.  Un  grand  nomhre  d'entre 
eux  avaient  été  réduits  en  servitude  par  force  ou  par  fraude  ; 
plusieurs  même  s'y  étaient  résignés  volontairement ,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs  ;  car  la  condition  du  citoyen 
isolé  était  si  déplorable  qu'il  valait  mieux  enoofe  obéir  à  un 
homme  aqpable  de  protéger  le  frdbk» ,  que  de  n'appartenir 
qoik  soi-même.  Aussi  la  classe  des  hommes  libres  avait-elle 
presque  disparu  dans  toutes  les  provinces  de  l'intérieur  de  la 
France  (t). 

Louis,  en  arrivant  à  Aix-la-Chapelle,  s'occupa  immédiate- 
ment de  la  réforme  des  abus.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Charles  avait  surtout  gouverm;  par  le  ministère  de  deux 
frères,  Adélard  et  Wala,  nés  de  Bernard,  iils naturel  de  Charles 
Martel ,  qui  tous  deux  avaient  montré  une  grande  iq[»titude 
aux  afiaires ,  qui  tous  deux  embrassèrent  la  vie  monastique, 
sans  renoncer  au  monde,  et  qui  Insent  l'un  aprft»  l'autre  abbés 
de  Girbie;  qui  tous  deux  enfin  sont  rangés  par  l'église  au 

(1)  SrmoUi  CtewiM.  Ub.  Il,  p.  88. 

(2)  BrmMi  Nifttti  Carmm.  Ub.  II,    IgO,  p.  M. 
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uombre  das  saints.  Adëlard  était  alors  en  mission  en  Italie. 
WaU,  àa  oontraire,  était  à  Aix-la-Ch«peiie.  Louis  redoutait 
quelipiea  machinations  contre  lui,  de  ee  ministre  ambitieux , 
dont  il  connaissait  le  dévouement  à  son  frère  Pépin,  roi  dlta*> 
lie,  et  au  fib  que  Pépin  avait  laissé;  mais  Wala  s'avança  de 
lui-même,  avec  les  antres  grands,  au  devant  de  Louis,  et  lui 
prêta  serment  d*Qbéissance  (  1  ). 

Le  palais  de  Charles  était  alors  dans  un  état  de  désordre 
€|ui  attestait  les  mauvaises  mœurs  du  dernier  souverain. 
Malgré  sa  vieillesse  et  sa  faiblesse ,  Charles  se  plaisait  à  èti*e 
toujours  entourt?  de  ses  nombreuses  maîtresses.  11  les  avait 
gardées  auprès  de  lui ,  dans  la  même  maison ,  avec  ses  sept 
filles  et  avec  les  cinq  filles  de  son  fils  Pépin.  Louis ,  dont  les 
moeurs  n'étaient  pas  moins  sévères  que  celles  du  dernier  em- 
pereur étaient  relàebées,  n'aecorda  aucone  indulgence ,  même 
«  celles  qui  avaient  soigné  son  père,  et  qui  avaient  adouci  sea 
derniers  moments.  Il  chassa  sana  misérieoide  du  palais  toatea 
les  femmes ,  de  quelque  rang  qu*elfes  fiissent ,  dont  la  répn- 
lation  était  entachée,  et  il  ne  râerva  de  l'ancienne  cour,  ponr 
le  service  d*£rmengarde ,  sa  femme ,  que  celtes  dont  la  con- 
duite était  au-dessus  du  soupçon.  Les  sœurs  de  Louis  avaient 
coutribué  plus  encore  au  dérèglement  de  la  cour  d'Aix-la- 
Chapelle.  Elles  étaient  belles  ,  elles  vivaient  sans  contrainte, 
avec  leurs  nièces,  à  côté  des  nombreuses  concubines  de  leur 
père,  qui  ne  leur  avait  jamais  permis  de  semaiier;  et  toutes 
avaient  en  des  aventures  dont  elles  ne  songeaient  pas  même  à 
se  oacber.  Ce  £it  par  wie  ezéeiition  militaire ,  faite  loin  des 
yeux  du  souverain,  et  avant  même  son  arrivée,  que  Louia 
vofdut  purger  ce  palais  ;  oubliant  ainsi  le  respect  qu'aurait  dû 
Itti  inspirer  k  maison  de  deuil  où  un  grand  homnie  et  un  père 
venait  d  expirer.  Tons  les  amants  de  ses  soeurs  lurent  déslarés 
coupables  de  lèse-majesté ,  à  cause  de  Vénomiité  d'un  tel 
attetUat,  et  de  l'orgueil  qu'il  décelait.  Plusieurs  cependant, 
en  se  jetant  à  ses  pieds  ,  obtinrent  leur  {rrâce;  mais  Andoin  , 
Fun  d'eux ,  préféra  ae  défendre ,  et  il  ne  périt  qu'après  avoir 

(1)  jUirmmm  mim  Mme»  Più  Caj^^Sl,  p.  OJ. 
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tué  le  comte  Garnier,  chargé  de  l'arrêter,  et  blessé  son  fils*  | 
Louis ,  irrité  de  cette  audace ,  et  ne  pouTant  se  yenger  wr  le 
eovpable ,  fit  arracher  les  yeux  à  un  autre  amant  de  ses  soeurs,  | 
nommé  Tullius,  k  qui  il  arait  d^à  accordé  la  grâce.  Plusieurs 
autres ,  car  cette  classe  de  ooupadiles  était  nombreuse ,  furent 
envoyé  en  prison ,  on  reldguës  en  exil  en  divers  lieux  (I). 

Quelque  durement  que  Louis  traitât  les  amants  de  ses 
sœurs,  il  ne  retrancha  rien  cependant  de  la  part  de  richesses 
que  Charles,  par  son  testament,  avait  accordé  à  chacune 
d'elles.  Il  partagea ,  conformément  à  ce  testament ,  tous  les 
trésors  de  Tempereur  et  toutes  ses  richesses  mobiliaires.  .Un 
douzième  seulement  dorait  être  réparti  entre  ses  soeurs  et  ses 
nièces ,  et  elles  purent  remporter  dans  les  eouTents  oà  elles  se 
retirèrent.  Un  autre  douzième  .devait  être  abandonné  aux 
serriteurs  du  palais,  un  troisième  aux  pauvres ,  tandis  que 
neuf  douzièmes  devaient  être  distribtt<&  entre  les  vingt-une 
églises  métropolitaines  de  ses  États  ;  et  Louis  se  montra  sî 
scrupuleux  dans  l'exécution  de  ces  dernières  volontés  , 
qu'ayant  voulu  conserver,  du  moins  comme  souvenir  de  son 
père une  seule  table  d'argent  qui  semblait  formée  de  trois 
boucliers  réunis ,  il  co^unença  par  la  racheter  du  trésor  d'une 
^  (2). 

Louis  convoqua  ensuite  pour  le  1^^  août  les  plaids  publics, 
ou  rassemblée  nationale,  à  Aix-la-GhapeUe.  Nous  n'avons  pas 
le  ciqpitulaire  qu*il  y  publia,  mais  nous  savons  qu'il  y  réforma 
plusieurs  des  abus  de  la  précédente  administration.  Il  fit  en 
même  temps  partir  de  nouveaux  députés  impériaux ,  ou  mini 
dominici,  pour  étendre  à  toutes  les  provinces  la  protection 
qu'il  offrait  aux  opprimés.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvè- 
rent dépouillés  de  leur  patrimoine,  ou  réduits  en  servitude  par 
l'iniquité  des  ministres  de  Charles ,  de  ses  comtes  ou  de  leurs 
lieutenants ,  passait  toute  croyance  ;  ils  furent  tous  admis  à 
la  preuve*  testimoniale ,  et  restitués  dans  leurs  biens  (3).  Les 

(1  )  Alifuoi  tlmpri  immmmiMt  ttê^rUm  fiuUt,  noi  flM|^arfM«  JÊtinm 
Mut,  cap.  91,  p.  96. 

(9)  Thegani de  gettts  Ludovic i  Pi i.  Cap.  8,  p.  76. 

(3)  Idem,  Cap.  13 ,  p.  77.  —  Annal.  Eginhardi,  p.  174,  T.  VI,  Scr,  franc. 
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Saxon  et  les  FrÎMiis  «valent  été  psMè^  par  la  politique  sé- 
yère  de  Charles,  da  droit  de  laisser  leurs  patrimoines  en  liân- 
taufe  à  leurs  enfiints.  Louis,  à  la  même  époque,  leur  rendit  les 
avantages  dont  jouissaient  tons  les  autres  sujets  de  Fempire;  et 

comme  le  pouvoir  politique  et  la  propriété  se  confondaient 
sans  cesse,  clans  un  pays  où  la  servitude  citait  rcf^ardéc  comme 
une  conséquence  de  l'agriculture ,  la  restitution  du  droit  de 
succession  fut  pour  les  peuples  septentrionaux  un  premier  pas 
vers  l'hérédité  des  fie&.  Louis  fut  blâmé  par  les  Francs  d'avoir 
montré  cette  indulgence  aux  Frisons  et  aux  Saxons ,  parce 
qu'il  s'ùtait  à  lui-même  la  disposition  de  bénéfices  qu'eux- 
mêmes  comptaient  bien  obtenir  ensuite  de  sa  libéralité.  Mais 
le  monarque  n'eut  aucun  lieu  de  s'en  repentir;  œs  peuples 
loi  demeurèrent  dès  lors  toujours  fidèles  (  1  ). 

Bernard ,  roi  dltalie ,  s'était  rendu  aux  comices  d'Aix-Ia- 
CShapelle.  11  reconnaissait  ainsi  qu'il  devait  à  son  oncle,  pour 
son  royaume,  la  même  obéissance  qu'il  avait  auparavant  pro- 
mise à  Charles,  son  aïeul.  Louis,  après  lui  avoir  offert  des 
présents,  le  renvoya  en  Italie  avec  les  mômes  honneui*s  et  le 
môme  pouvoir,  lin  môme  temps  il  chargea  Lothaire ,  son  fils 
aîné ,  qui  pouvait  être  âgé  de  quinze  ans ,  du  gouvernement 
de  la  Bavière,  et  le  second  ^  Pépin,  de  celui  de  l'Aquitaine  : 
Louis ,  le  troisième ,  était  trop  jeune  pour  qu'il  fût  encore 
temps  de  lui  fiûre  un  apanage.  L'empire  d'Occident,  ayee 
trois  rois  subordonné,  sur  lestrois  frontières  les  pins  exposées, 
se  trouvait  alors  constitué  comme  il  l'avait  été  pendant  la  plus 
grande  partie  du  règne  de  Gharlemagne.  Son  influence  snr 
les  peuples  voisins  était  aussi  la  môme.  Les  princes  plus 
faibles ,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  l'empereur, 
envoyaient  de  môme  leurs  ambassadeurs  aux  plaids  publics. 
Ceux  de  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  se  présentèrent  à  Aix- 
la-Chapelle  :  ils  reconnurent  la  souverain'eté  des  Francs  ;  mais 
le  tribut  de  vingt-cinq  mille  sols  d'or  qu'ils  payaient  à  Charles, 
fat  réduit  à  sept  mille  par  Louis.  Heriold ,  l'un  des  prêtent 

<1)  MimmUvUa  XmImm».Csp.M  ,  p.  88.  —  OuroiiiqawdeSnniJIeByt , 
ehap.  8,  p.  188. 
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dants  au  trône  de  Danemarck ,  après  aToir  été  défait  par  les 
fils  de  Godfirid,  dans  une  bataille  où  son  frère  avait  été  tnë , 
se  présenta  anssi  aux  eomices  d'Âix-la-Chapelle,  pourri 
clamer  la  proteetîon  de  Louis,  qui  lui  lut  promise;  et  en  atten- 
dant que  les  Francs  pussent  marcher  à  son  aide  ^  la  Saxe 
lui  fut  BMÔipaée  pour  demeure.  Les  rois  et  les  princes  des 
Slaves  alliés  de  Charlemagpae ,  renouvelèrent  aussi  leur 
alliance  avec  son  fils.  Enfiu  les  ambassadeurs  de  Lëon  l'Ar- 
ménien ,  empereur  des  Grecs ,  confirmèrent  le  traité  de  paix 
entre  les  deux  empires  ,  et  ils  retournèrent  d'Aix-la-Cha- 
peUe  à  Constantinople,  aocompafpés  par  les  ambassadeurs  de 
Louis  (1). 

Cependant,  ractiyité  même  que  Louis  apportait  à  ses  fer- 
mes indiquait  sa  secrète  jalousie  de  la  gloire  dont  son  père 
t'était  couTert.  Ses  ministres  le  sentirent,  et  surtout  les  fils  de 
Bernard,  qui  jugèrent  d'ayance  Forage  qui  les  menaçait.  Ber- 
nard, fils  de  Charles  Martel,  arait  laissé  trois  fils  et  deux  fil- 
les, tous  pourvus ,  par  l'empereur  leur  cousin ,  des  plus  han» 
tes  dignités.  Adélard  était  abbé  de  Corbie  :  le  troisième  frère, 
Bernard ,  était  moine  dans  le  môme  riche  couvent  ;  W'ala 
était  encore  séculier.  Gondrade,  l'une  des  filles ,  vivait  à  la 
cour;  l'autre^  Théodrade,  était  abbesse  de  Soissons.  Mais 
avant  la  fin  de  cette  première  année^  Adélard,  qui  s'était  aos- 
sit^  retiré  dans  son  couvent .  fut  exilé  dans  l'île  de  Noirmon- 
tiers,  Bernard  dans  celle  de  Lérins.  Wala,  obligé  de  se  faire 
moine  et  de  se  séparer  de  sa  fiemme,  remplaça  son  firère  à 
Corbie  :  Gondiade  fut  chassée  de  la  cour,  et  Louis  permit  k 
la  seule  Théodrade  de  demeurer  m  paix  dans  son  eoo- 
vent  (2).  ' 

L'affaiblissement  de  l'empire ,  depuis  la  mort  do  Charle- 
magne ,  aurait  échappé,  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis,  aux  yeux  d'un  obserrateur  peu  attentif.  L*£u- 

(1)  Eginkardi  Annal,  p.  174.  —  AUronotni  tîta  Ludovici,  cap.  24,  p.  9â. 
CkrmU.  Moiuiae,  T.  VI,  p.  171.  —  Pagi  eritica  ad  ann.  ^  26,  p.  480. 

(9)  PagierUita,  $  Si,  p.  489.  --Mk  Ctm$tnicli»M  mm  Coi^.  DocbeMS. 
T.  U,  MT./hNMMsr.  —  Sêimi  AiÊOmdiM,  CmktkM.  mlB,  Cip.  80,  p.  977, 
Scr.  fimmc,  BonqiMl. 
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vope  pveiqse  entièfe  semblait  reoefvoir  des  ordfes  d'Aix-l«F- 
Ghapelle.  Un  des  lieutenants  de  Tempereiir  avait  passë  YEf^ 
der  avec  one  armée  composée  de  Saxons  et  d'Âbodrites ,  pour 
rétablir  Heriold  sar  le  trône  des  Danois  :  elle  avait  ravagé  le 
Holsteiii  et  le  Jutland,  et  enlevë  des  otages^  qui  furent  con- 
duits en  Saxe.  A  sou  approche,  les  fils  de  Godfrid  s'étaient 
retirés  dans  une  île,  et  quoiqu'ils  eussent  sous  leurs  ordres 
une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux ,  et  une  forte  armée ,  ib 
évitaient  le  combat  (1).  Pendant  ce  temps ,  Louis  avait  tenu 
les  grands  plaids  ou  comices  nationaux  à  Paderbom,  et  il  y 
avait  TU  arriver  les- princes  et  les  députés  des  Slaves  orientanx, 
qui  venaient  lai  jurer  <|béissance,  aussi  bien  que  des  d^tés 
de  Cagliari  en  Sardaigne,  qui  lui  apportaient  leurs  présents. 
D*autre  part,  rassemblée  de  Paderbom ,  accusant  Yéaùr  de 
Gordoue,  Âboulasi  al  Haocan ,  d*avoir  manqué  à  la  trêve  ju> 
rée,  lui  déclara  de  nouveau  la  guerre.  Enfin  la  même  assem- 
blée donna  audience  aux  ambassadeurs  latins,  de  retour  de 
Constantinople  ,  qui  rendirent  compte  de  la  manière  dont 
l'empereur  Léon  l'Arménien  avait  accepté  l'alliance  de 
Louis  (.2). 

Le  roi  d'Italie,  Bernard ,  avait  assisté  aux  comices  de  Pa- 
derbom ;  son  oncle  le  surveillait  avec  jalousie,  sentant  bien 
que,  comme  fils  de  son  frère  ainé,  il  pouvait  prétendre  à  des 
droits  supérieurs  aux  siens  propres.  L'impératrice  Ermengaide 
joignait  à  cette  défiance  sa  propre  cupidité.  Elle  chefdiait  un 
prétexte  pour  lui  6ter  la  couronne  dîtalie^  et  la  donner  à  un 
de  ses  fils.  Ce|)endant  Bemard ,  par  la  promptitude  de  son 
obéissance ,  par  son  empressement  à  se  rendre  aux  assem^ 
blées  où  il  était  convoqué,  désarma  quelque  temps  ces  senti- 
ments haineux.  Des  nouvelles  que  Louis  reçut  de  Rome  avant 
l'assemblée  de  Ptiderborn  ,  lui  donnèrent  occasion  de  mettre 
cette  obéissance  à  Tépreuve.  Les  nobles  romains  avaient  con- 
servé contre  Léonlll  un  vif  ressentiment ,  dès  le  temps  de  la 
ooiyuiation  de  Pasqnal  et  de  Campulus;  ils  s'étaient  contenas 

(1)  rUa  Ludotici  PU  ab  Aitrminm,  Cap.  98,  p.  98. 
JBgmkofdi  Amml.  mmt,  8»,  p.  m. 
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pendant  la  vie  de  Gharies  ;  maïs  croyaol  k  ta  mort  que  le 
mdment  de  se Tenger  était  venu,  ik  se  soaleTèrent  de  noo- 
▼eao.  Léon  les  fit  arrêter,  et  il  envoya  au  supplice  tous  ceux 
qui  furent  ocmVaincus  de  trames  contre  lui.  L'empereur  se 
montra  jaloux  de  son  autoritd  judiciaire,  usurpt^e  par  le  pape, 
et  il  ordonna  à  Bernard  de  se  rendre  aussitôt  à  Rome  pour 
éclaircir  cette  affaire.  Le  rapport  que  Bernard  envoya  à  l'em- 
pereur par  le  comte  Gerold  n  otait  pas  favorable  au  puiitife; 
mais  celui-ei  parvint  à  se  justifier  par  ses  propres  dt^putds. 
Cependant  il  fut  bientôt  après  atteint  d'une  maladie  assez  sé- 
rieuse pour  q[u'on  desespérât  de  sa  yie.  Aussitôt  la  sédition 
éclata  de  nouveau  à  Rome;  ceux  dont  le  pape  avait  confis- 
qué les  biens  les  ressaisirent  de  vive  force  ;  ik  brûlèrent  les 
maisons  qu'il  avait  fidt  bâtir  de  toutes  parts  sur  des  proprié- 
tés usurpées;  et  Bernard  eut  beaucoup  de  peine  à  rétablir 
l'ordre  avec  les  soldats  du  duc  de  Spolète  ;  après  quoi  il  sou- 
mit toute  chose  à  la  décision  de  Tempercur,  avec  la  défôrenoe 
d'un  simple  gouverneur  de  province  (1). 

Mais  Lcon  îll ,  dont  ses  contemporains  voulurent  en  vain 
secouer  le  yni^  .  tandis  que  les  siècles  postérieurs  en  ont  fait 
un  saint,  mourut  le  11  juin  816  ;  et,  après  un  interrègne  de 
dix  jours  seulement .  le  clergë  et  le  peuple  romain  lui  donnè- 
rent pour  successeur  Etienne  IV,  sans  consulter  Louis,  leur 
souverain ,  et  sans  attendre  son  consentement.  Étiemie,  qui 
sentît  ce  que  son  élection  avait  de  précipité  et  d'irrégulier, 
envoya  aussitôt  une  légation  à  l'empereur ,  pour  s'excuser 
et  demander  son  agrt^ment.  Il  engagea  les  Romains  à  prêter 
à  ce  monarque  un  nouveau  serment  de  fidélité;  puis,  avant 
que  deux  mois  fussent  écoulés ,  il  vint  lui-même  en  France 
pour  désarmer  le  ressentiment  qu'il  craignait  de  trouver  en- 
core dans  le  souverain  dont  il  n'avait  pas  respecté  les  droits. 
Il  ne  connaissait  pas  Louis-le-l)ébonnairc,  ou  son  respect  pour 
les  prêtres,  et  son  humilité  devant  tous  les  dignitaires  de  l'É- 
glise. L'empereur  vint  à  Reims  au  devant  du  pape;  loin  de 
contester  son  élection,  c'est  à  lui  qu'il  demanda  de  sanction- 

(1)  HgitOurdi  Anmal,  p.  17tf. 
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nor  ses  propres  droits.  Â  leur  rencontre,  à  an  mille  en  avant 
de  Reims,  Louis,  se  hâtant  de  descendre  de  cheyal ,  «e pro- 
sterna trois  fois  de  tout  son  corps  en  terre,  en  s*ëcriant  :  «Béni 
»  soit  oèlni  qui  Tient  an  nom  du  Seigneur  ;  »  et  ce  ne.fat  qu'a- 
près la  troisième  fois  qu'il  osa  se  relever  et  embrasser  le  pape 
Étienne.  Apres  avoir  passe  les  deux  jours  suivants  dans  des 
festins,  le  quatrième,  qui  était  un  dimanche,  fut  choisi  par 
Etienne  pour  mettre  une  couronne  d'or  sur  la  ièie  de  l'empe- 
reur, une  sur  celle  de  l'impératrice,  et  leur  donner  l'onction 
sacrée;  laissant  entendre  ainsi  que  ce  n'dtait  ni  le  droit  d'hérë- 
ditë,  ni  le  vœu  de  l'armëe  et  du  peuple,  mais  seulement  le 
choix  du  chef  de  l'Église  qui  ibisait  un  empereur.  La  cour  de 
Borne  n'avait  garde  de  laisser  échapper  des  dispositions  si  &• 
vorahles  :  jamais  le  clergé  n'a  manqué  de  s'avancer  sur  ceux 
qui  recalent,  et  d*occaper  toute  la  place  qu'on  laisse  libre 
devant  lui  (1).  ^ 

Le  pape  ëtait  reparti  depuis  deux  ou  trois  mois ,  lorsque 
Louis  assemhla  les  comices  nationaux  à  Aix-la-Chapelle.  Mais 
dans  cette  grande  assemhlce  du  peuple  franc,  ou  s'occupa  seu- 
lement de  reformer  la  régule  des  chanoines  et  des  chanoinesses, 
et  de  ramener  les  moines  aux  observances  de  saint  Benoît.  Ces 
minutieux  objets  auxquels  le  souverain  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope consacrait^  veilles,  furent  ensuite  changés  en  lois,  et 
insérés  dans  les  capitulaires  (2).  Cependant  la  gloire  de  Ghar- 
lemagne ,  et  Topinion  qu'on  avait  conçue  de  sa  puissance ,  dé- 
fendaient toujours  son  fils.  Les  Sorabâ  avaient  voulu  secouer 
le  joug  ;  ik  fîirent  ramenés  à  l'obéissanoe  par  les  Saxons  et  les 
Francs  orientaux.  Louis  avait  destitué  le  duc*des  Gascons;  ces 
peuples  prirent  les  armes  pour  sa  défense,  mais  ils  furent  punis 
par  deux  expéditions  successives  des  Aquitains  (HK)).  I/émir 
al  Moumenim  ,  ou  roi  de  Cordoue,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  pour  rétabhr  la  paix  entre  les  deux  Etats.  Ces  ambassa- 
deurs n'arrivèrent  à  Compiègnc ,  où  Louis  se  trouvait  alors , 

(1)  BwmmNisdU  CbrMiM.  Ub.  Il,  v.  196,  p.S9.  ->  7%aii»  dirait 
MW.  PU,  eap.  16, 17, 18,  p.  77.  —  AtÊn»,  vite  JM».  eap.  26,  p.  99.  — 
Ckron .  Moissiacens.  p.  1 71 .  —  Anmai»  Bgimlmrdi, p.  17IS.  —  Ckrom.  tax,  p.  818. 

(S)  Borvmi  JInnai,  817,  p.  6M.  —  Pagieritiea  m(mii.816,  S  H»  P* 
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que  TanDée  somiiite.  Ce  fot'amu  en  817  qa'il  reçut  une  lé- 
gation de  Léon  Y  on  FAnniénien ,  ponr  régler  les  frontières  an 
milieu  de  la  Dalmatie  ;  car  cette  province  était  partagée  entre 
les  deux  empires^  et  les  Francs  confinaient  avec  les  Grecs  non 

loin  de  Zara  (1).  Il  ftillait  quelqne  temps  avant  que  les  (étran- 
gers reconnussent  dans  quelles  maiiis  était  tombé  ce  sceptre 
encore  si  puissant. 

Dans  son  admimstration  intdrieure,  le  débonnaire  Louis 
cherchait  toujours  à  Tenir  au  secours  des  opprimés  ;  mais  les 
remèdes  mêmes  qu*il  apportait  à  leurs  maux  indiipient  la  mul- 
tiplicité des  abus.  Depuis  que  son  père  et  lui-même  ayaient 
conquis  sur  les  Maures  la  Marehe  d'Ëspagne ,  ou  la  prevince 
située  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre ,  on  y  avait  vu  arriver  de 
FKspagne  maure  des  milliers  de  chrétiens  fugitif  qui  venaient 
demander  la  concession  des  déserts  récemment  conquis,  pour 
les  mettre  en  culture.  Quelques  diplômes  avaient  été  accor- 
dés en  leur  faveur  par  Charles  et  par  Louis;  on  les  avait  fait 
jouir  des  droits  des  Francs ,  on  les  avait  mis  sous  la  protection 
des  marquis  ou  gouverneurs  de  la  Matvhe;  on  leur  avait  en- 
fin distribué  des  terres  désertes  qu'ils  avaient  défrichées.  Mais 
les  courtisans  s'étaient  bientôt  emparés  seuls  des  fruits  de  ces 
travaux  communs.  Les  uns  avaient  obtenn  dn  roi  de  nouvelles 
concessions  de  ces  mêmes  terrés  d^à  devenfies  la  propriété 
de  leurs  cultivateurs  ;  d'antres  s*en  .étaient  emparés  de  vive 
frrce;  d'autres ,  après  avoir  contraint  les  paysans  à  se  recon- 
nattre  leurs  vassaux ,  en  leur  promettant  à  ce  prix  leur  pro- 
tection ,  ou  leur  enlevaient  leurs  héritages ,  ou  les  forçaient  à 
se  racheter  par  d'énormes  contributions.  Louis  accorda  aux 
malheureux  réfugiés  des  Marches,  opprimés  par  les  seigneurs, 
comme  les  paysans  Tétaient  dans  toute  la  France,  un  édit  qui 
reconnaissait  et  confirmait  leurs  droits  :  il  voulut  que  sept  co- 
pies de  cet  édit  fussent  déposées  aux  archives  des  sept  plot 
grandes  villes  de  la  province ,  afin  que  les  opprimé  pussent 
y  avoir  recours.  L'édit  y  frit  déposé  en  effet;  mais  cette  lettre 

(1)  Tkegani  de  ye«<ù  Ludov.  Cap.  14  et  15,  p.  77.  —  MtrwMmif  cap.  25 
el  i7,  p.  96.  —  EgmkaM  Jtmmi.  p.  174-176. 
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morte  éuâi  sans  fiirce  contre  les  Intrigues  et  la  violence  des 
grands ,  et  les  paysans ,  malgré  l'appui  des  lois ,  continuèrent 

à  être  dcpouill(5s  (1). 

Peu  de  mois  après  son  retour  de  France,  le  pape  Etienne  IV 
mourut,  le  24  janvier  817.  Dès  le  lendemain  les  Romains 
lui  donnèrent  pour  successeur  Pasqua!  i*"*,  sans  demander  le 
consentement  préalable  de  remperenr,  et  Pasqual  se  contenta 
d'écrire  une  lettre  apologétique  de  sa  conduite  et  de  celle  des 
Romaîos ,  que  Louis  ne  contesta  point.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
tribua lui-inèine  à  éleVer  sur  sa  téte  un  pouvoir  qui  aupa- 
ravant était  dans  sa  dépendance,  et  que  de  souverain  du  pape 
il  se  préparait  à  devenir  son  sujet  (2). 

En  même  temps  Louis ,  accabld  par  le  poids  de  l'empire, 
semblait  empressé  de  le  partager  entre  ses  enfants.  Ayant 
assemble  les  comices  nationaux  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l  e tt? 
de  817,  il  demanda  au  peuple  de  consentir  qu'il  associât  son 
fils  ainé  à  Tempire,  comme  son  père  l'y  avait  associé  lui- 
même  ;  et  après  avoir  obtenu  le  consentement  des  Francs ,  il 
prodama  ^  l'un  des  derniers  jours  de  juillet ,  Lothaire  (3) 
comme  empereur.  Â  cette  occasion,  il  changea  les  partages 
qu*ii  avait  précédemment  ftits  entre  ses  fils  ;  il  reprit  h  Vtâaé 
la  Bavière ,  pour  l'attribuer  au  troisième ,  Louis ,  auquel  il 
donna ,  aussi  bien  qu'à  Pépin ,  le  titre  de  roi  (4). 

(]es  deux  nouveaux  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  voyaient 
à  regret  l'autorité  impériale  attribuée  à  leur  frère  aîne'.  Ils 
avaient  vuddjàsous  Charlemagne  que  les  fils  d  empereur,  dé- 
cores du  titre  de  rois ,  n'étaient  que  des  gouverneurs  de  pro- 
vince,  et  ils  sentaient  que  leur  couronne  n'assurait  ni  leur 
pouvoir  ni  leur  indépendance,  liais  Bernard,  roi  d'Italie,  leur 

(1)  mimdiJwma.adûtm,  8t)f,p.  918.  —  PagieritiM,^  S  et 6,  p.  489. 
(9>  AmcV^MMi;.  817,  p.  m.  —  Poyt  mika,  $  1  «t  S,  p.  490. 

(5)  La  seconde  race  cherchait  à  •*approprier  Im  wmêàt  la  pffwûèra  $  âB 

là,  le*  Chlovis  et  les  Clolhairos  :  oiais  la  langue  germanique  commençait  à 
perdre  dans  les  Gaules  de  sa  rudesse,  et  à  retraiclier  entre  autres  le»  aspi- 
rations. Ainsi  le  nom  de  Chlovia  fui  prononcé  Lovis  on  Louic,  et  le  nom  de 
Clolhaire  devint  Lothaire. 
(4)  EgtHkanli  jintial.  p.  177.  —  CAnm.  Moitiiae.  p.  171. 
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comin,  ^trouvait  k  jiuta  titre  plus  de  mécontentement  enooie. 
Il  avait  reconnu  son  oncle  comme  chef  de  la  &mille  cariovin- 
ipenne ,  quoique  le  plus  jeune  des  fils  de  Gharlemagne.  Mais 
si  cet  onde  venait  à  mourir ,  la  même  prééminence,  le  même 

titre  d'empereur  semblait  devoir  lui  appartenir  à  lui-même , 
soit  comme  étant  raîiié  de  ses  cousins ,  soit  comme  étant  fils 
d'un  frère  aîné  de  leur  père.  Un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  d'évéques  de  France  et  d'Italie ,  déjà  mécontents  de  Louis 
et  de  ses  fils ,  s'ofirirent  à  £àire  valoir  les  droits  de  Bernard, 
et  l'engagèrent  à  rassembler  des  troupes.  Déjà  on  avait  an- 
noncé à  Louis  qu'il  avait  occupé  tous  les  passages  des  Âlpes 
qui  conduisent  en  Italie.  De  son  c6té ,  l'empereur,  appelant  à 
lui  les  soldats  de  France  et  de  Germanie ,  s'était  avaiâcé  jus^ 
qu'à  Ghâlons.  Mais  Ermengarde  sa  femme ,  qui  convoitait 
l'héritage  de  Bernard ,  crut  qu'il  serait  plus  facile  de  le  per- 
dre par  de  faux  serments  que  par  les  armes.  Elle  offrit  au  roi 
d'Italie  sa  médiation.  Des  chevaliers  francs,  envoyés  par  elle , 
garantirent  sur  leur  foi  sa  sûreté,  s'il  voulait  se  rendre  auprès 
de  Icmpcreur  (1).  Bernard,  dont  l'armée  était  déjà  affaiblie 
par  de  nombreuses  désertions ,  se  rendit  en  effet  volontaire- 
ment à  Châlons-sur-Saône ,  avant  qu'aucune  goutte  de  sang 
eût  été  versée  pour  sa  querelle.  Il  se  jeta  aux  pieds  de  Louis, 
confessa  sa  feute ,  et  en  demanda  le  pardon.  Tous  ses  parti» 
sans ,  imitant  son  exemple ,  posèrent  aussi  les  armes ,  et  se 
soumirent  au  jugement  des  Francs ,  ou  plutêt  de  la  cour ,  qui 
dans  tontes  les  causes  de  crime  d'État  avait  une  influence  dé- 
cisive sur  les  juges.  On  s'était  attendu  à  un  grand  exemple 
de  clémence  en  faveur  de  coupables  qiii  s'étaient  soumis 
d'eux-mêmes .  et  qui  avaient  renoncé  à  faire  valoir  des  droits 
tout  au  moins  plausibles.  La  procédure,  au  contraire,  fut  sui- 
vie avec  un  redoublement  de  rigueur;  on  ferça  les  accusés  à 
dénoncer  tous  leurs  complices ,  à  produire  au  grand  jour  ton- 
tes leurs  correspondances;  après  quoi  tous  les  évêques  et  les 
prêtres  associés  à  la  conjuration  furent  dégradés  et  enfermés 

(1)  Amdrêm  PnAifUri  CftrMMP.  m  Mwratonmaiq,iiai,  DiutH,  t\,eijim- 
«cl.  p.  436. 
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dit» êswen  ootnrents.  Bernard,  roidltalie,  Rdgînard,  comte 
da  palais  de  Tempereor ,  et  la  autres  séculiers  furent  con- 
damnés à  mort.  Louis ,  de  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  préten- 
dit ,  il  est  vrai ,  leur  faire  {jrâce  en  commuant  leur  sentence.  * 
Il  ordonna  qu'on  se  contentât  de  leur  arracher  les  yeux  ;  mais 
Hermengarde,  qui  ne  voulait  point  que  Bernard  put  survivre, 
eut  soin  de  faire  exécuter  ce  supplice  par  Bertmond ,  comte 
de  Lyon,  d'une  manière  si  barbare  que  Bernard  et  Rdginard 
monrarent  tous  âeux  trois  jours  après.  Les  autres  furent  épar- 
gnés ,  et  finirent  leur  vie  dan^  Tezil  ou  les  prisons  (1). 

6t  Hermengarde  causaà  dessein  la  mort  de  Bernard,  comme 
SB  Lombard  eonlemporain  l'en  accuse  dans  sa  ebronique,  elle 
ne  vécut  pas  assez  pour  recueillir  les  fhiits  de  cet  acte  de  bai^ 
barie.  Louis  .  provoqué  par  quelques  invasions  des  Bretons  , 
avait  assemblé  son  armée  sur  les  frontières  de  l'Armorique , 
pour  dompter  ce  peuple  toujours  empressé  au  pillage,  et  tou- 
jours impatient  du  joug.  Il  laissa  Hermengarde  malade  à  An- 
gers ,  tandis  qu'il  soumettait  la  Bretagne ,  et  qu'il  tenait  une 
assemblée  des  États  à  Vannes  ;  «H  son  retour,  il  la  trouva  mou- 
rante. £lle  expira  le  3  octobre  818  (â).  Les  projets  de  révolte 
de  Bernard  avaient  inspiré  k  Louis  de  la  défiance  contre  tons 
ses  parents.  Quoique  ses  trois  plus  jeunes  frères ,  bâtards  de 
CSiarlemagne ,  ne  fussent  nullement  accusés  d*y  avoir  pr» 
part ,  il  leur  fit  administrer  la  tonsure  ecclésiastique ,  et  les 
enferma  dans  des  couvents.  Plus  tard,  en  823,  il  donna  àDro- 
gon  l'évéché  de  Metz,  et  à  Hugues  plusieurs  abbayes;  il  pa- 
raît que  Thierri  mourut  avant  de  rentrer  eu  grâce  auprès  de 
son  frèro  (3). 

Après  la  mort  d'Hermengarde ,  Louis  hésita  de  nouvean 
s'il  ne  renoncerait  point  au  monde  pour  s'enfermer  dans  un 
couvent.  Mais  les  momn  dont  il  était  entouré,  et  qu'il  oon- 
snltait  sur  toutes  les  affaires  d*État,  sentaient  bien  qu'ils  ne 

(1)  jrUMi HiH.  Ub.  I,  p.  67.  —  JAiyMi,  etp.  Si,  8$,  p.  79.  —  JÊMif- 
nomt,  cmp,  89  d  SO,  p.  101.  —  MfùA.  JbmaL  p.  177.  —  Ckrtm*  «Min. 

p.  319. 

(2)  Eginhardi  Ànnal.  p.  178. 

(3)  Tkegani  de  geBtû  Ludm.  Cap.  24,  p.  79. 
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troayeraienl  jamais  im'  moiianiiie  ami  &yorabk  qoa  loi.  ili 
rexhoitèrent  donc  à  eomenrer  les  rènet  du  gouTememeiit, 
ei^  pour,  réveiller  en  lui  des  penchants  plus  nioiidaiii8,ilt  lui 
oonseillèrent  d'appeler  à  m  c6iir  tootes  les  filleades  grands 

de  ses  États,  pour  choisir  entre  elles  une  nouvelle  compagne. 

La  hcautd  de  Judith ,  iilic  du  comte  Gueifo,  de  Bavière,  dé- 
termina rempereitr  à  la  préférer.  Il  IVpousa  au  commence- 
ment de  l'année  819  (1). 

•  Tandis  que  la  cour  de  Louis ,  agitée  par  Àe  petites  et  bas* 
ses  intrigues ,  commençait  à  prendre  un  oaraetère  de  im- 
blesse  et  de  dégradation  ^  Tempire  des  Francs  eontinuait  k 
s'étendre ,  et  les  lieutenants  qni  commandaiîeat  sur  les  £ra»» 
tiàres  lenipotftaiettt  chaque  année  de  nouvelles  victoîm^  Mais 
il  est  difificile  d'y  attacher  heanconp  d*int6^t ,  parce  que 
l'empire  se  trouvant  confiner  avec  des  peuples  barbares  dont 
les  demeures  étaient  peu  stables ,  et  dont  les  noms  étaient 
au  bout  de  peu  de  temps  abandonnés  pour  d'autres  ,  toute  la 
géographie  do  ces  conquêtes  nouvelles  est  pour  nous  fort  con- 
fuse. En  818,  Sicon.  successeur  de  Grimoald  Storesaits,  fit 
hommage  à  Louis  ])our  le  duché  de  Bénévent.  L'empereur 
reçut  ses  députés  et  ses  présents  à  Héristal,  où  il  s'était  établi 
pour  passer  l'hiver.  Au  même  lieu  il  trouva  les  ambassadeurs 
âe  Slaomir ,  roi  des  Abodiites ,  qoi  paraissait  ébranlé  dans 
ralliance  des  Francs ,  mais  qui  cherdiait  encore  à  éviter  les 
hostilités;  et  ceux  de  Borna,  duc  de  Dabnatie,  auquel  obéis* 
saient  deux  peuples  slaves ,  les  Goduscans  et  les  Timotians , 
qui  avaient  secoué  le  joug  des  Bulgares ,  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  l'empire  d'Occident  ;  ceux  enfin  de  Liudwit, 
due  de  la  Pannonie  inférieure  ,  qui ,  pour  éviter  la  guerre , 
ou  peufr^tre  pour  excuser  la  rébelhon  qu'il  méditait ,  faisait 
porter  ses  plaintes  contre  le  comte  Sadûo,  préfet  de  la  Mar-* 
cfae  du  Friôul 

Au  commencement  de  l'année  suivante ,  les  Saxons  et  les 

(1)  A^ronomi ,  cap.  32,  p.  102.  —  Nithardi  ^  Lib.  I ,  cap.  2,  p.  67.  — 
Thegani,  c«p.  26,  p.  79.  ~  Jiginkmrdi  jâmmal.  819,  p.  178.  —  CAiwN.Mdw». 
p.  ai9. 

(2)  Egiuhardi  Annal,  p.  178. 
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fnau»  orientaux)  ayant  patatf  l'Elbe ,  firent  prisonnier  Slao- 
mir ,  roi  des  Âbodrites ,  et  le  eondoinrent  à  Aix-la-<3iapelle 
pour  y  être  jugé.  Les  chefi  de  son  peuple  furent  entendas  en 

témoignage  contre  lui  ;  il  fut  condamné  a  l'exil  par  les  co- 
mices des  Francs ,  et  son  royaume  fut  donné  à  Leadrag ,  fils 
de  Thrasco.  Les  mêmes  comices  prononcèrent  une  semblable 
sentenoe  contre  Lupus  Centuli  ^  duc  des  Gascons ,  qui  avait 
de  même  été  yaincu  par  les  comtes  de  Toulouse  et  d'Auver* 
gne;  tandis  que  Louis  renvoya  à  une  autre  assemblée  tenue . 
plus  tard,  an  mois  de  juiUel ,  à  faifelheim,  à  proooneer  wat 
Lîudwit,  duc  de  Pannonîe*  Gelnî-Ksi  arait  en  Tarantage  sur 
les  lieutenants  de  l'empereur  envoyés  pour  Tatlaquer.  11  ci" 
fiait  encore  la  paix  cependant,  mais  à  des  conditions  que 
Von  jugea  trop  honorables  pour  lui  ;  les  Francs  ne  voulurent 
donc  pas  les  accepter ,  et  la  guerre  se  trouva  allumée  sur 
toute  la  frontière  orientale  de  Tempire.  La  Dalmatic  fut  ra- 
vagée a  plusieurs  reprises  ;  les  deux  peuples  slaves  nommés 
Goduscans  et  Timotians^  qui  avaient  quitté  les  Bulgares  pour 
les  Francs,  retournèrent  à  Tallianoe  des  Bulgares;  et  lacam*  ^ 
pagne  finit  après  beaucoup  de  sang  yersé,  sans  aTantaga 
marqué  de  part  ni  d'autre  (1). 

L'année  suivante  la  guerre  fut  poursuirie  aTec  vigueur  eo&« 
tre  Liudwit,  duc  de  Pannonie.  Louis  donna  Tordre  de  l'a** 
taqner  avec  trois  armées  ^  parties  l'une  du  Frioul  ^  l'autre  de 
la  Carinthie  ,  et  la  troisième  de  la  Bavière.  Elles  furent  quel- 
que temps  arrêtées  au  passage  de  laDrave;  mais  le  duc  de 
Pannonie  n'osa  point  tenir  la  campagne  contre  elles.  Tout 
son  pays  fut  ravagé,  et  quelques  cantons  de  Carniolc  et  de 
Carintbie^  qui  avaient  pris  part  à  sa  rébellion,  se  rangèrent 
de  nouveau  sous  Inutorité  des Frmcs;  ceux-ci^  il  est  vrai, 
souffrirent  autant  de  la  mauvaise  saison  et  des  maladies, 
qu'ils  souffHrent  pende  la  part  de  l'ennemi,  et  la  guerre  ne 
fiit  pas  mieux  tenaiaée  que  l'année  précédente.  Dans  le 
mdUse  temps  ^  la  guerre  recommença  sur  la  frontiàne  d'fispo* 
gne  contre  les  Sarrasins,  tandis  que  sur  celle  do  Danemarck, 

(1)  Eginhardi  Amnal.  p.  179. 

1. 


Digitized  by  Google 


se  HiSToinB 

llcriold ,  le  prote|Ç<î  de  l'emjx^reur ,  fut  admis  à  partager  la 
royaut«5  par  les  fds  de  Godfrid.  Mais  taudis  que  la  puissance  * 
desFraocs  était  encore  entière,  qu'aucune  de  ces  petites  |pier- 
res  ne  semblait  digne  de  troubler  la  tranquillité  générale, 
trdze  vaisseaux  normands ,  partis  en  820  des  oètes  de  la  Scan- 
dinavie ,  menaaèrent  les  e6tes  de  Flandre ,  se  présentèrent 
à  rembottchnre  de  la  Seine^  et  rayagèrent  enfin  quelques 
districts  de  TAifaitaine.  Les  mesures  de  défense  ëtaient  si  mal 
prises  dans  tout  l'empipe  de  Louis ,  que  cette  poignée  d'aven- 
turiers ,  qui  comptait  à  peiue  huit  à  neuf  cents  hommes , 
porta  la  terreur  sur  trois  cents  lieues  de  cotes,  et  se  retira 
chargée  de  butin  (1). 

Les  fils  de  Louis  n  avaient  pas  vu  sans  inquiétude  le  ma- 
riage de  leur  père  aveo  une  épouse  jeune  et  belle,  qui  pon- 
Tait  lui  donner  de  nouveaux  enfants;  ils  craignirent  que  le 
partage  de  sa  monarchie  qu'ils  avaient  obtenu  de  lui  ne  Iftt 
altéré  par  eet  événement.  Mais  trois  années  s'étalent  déjà 
éoonlées  sans  .que  Judith  donnât  un  fik  à  l'empereur,  et  ce- 
lui-ci, n'espérant  plus  sans  doute  de  voir  augmenter  sa  fa- 
mille, accorda  en  820,  à  son  fils  aîné  Lothaire,  le  royaume 
d'Italie,  qui  n'était  point  entre  dans  le  précédent  partage  fait 
du  vivant  de  lUîrnard.  L'année  suivante,  aux  comices  de  Ni- 
mègue^  tenus  le  1*^'  mai  821.  ce  partaj^i*  de  l'empire  fut  con- 
firmé. Deux  palais  dans  le  Norgau,  Lustraof  et  Ingolstadt , 
avaient  été  assignés  a  Louis,  roi  de  Bavière;  le  district  de 
Toulouse ,  un  comté  dans  la  Septimanie ,  et  trois  dans  la 
Bourgogne,  avaient  été  attribwfe  à  Pépin,  roi  d'Aquitaine; 
tout  le  reste  de  la  Gaule,  de  la  Germanie  et  de  Tltalie,  était 
demeuré  en  partage  à  Lothaire ,  avec  le  titre  d'empereur. 
Tous  les  grands  de  l'empire  fi«nc  qui  assistèrent  à  l'assemblée 
de  Nimègue,  s'engagèrent  par  serment  à  maintenir  ce  par- 
tage. La  mt^me  année,  Louis  lit  épouser  à  son  fils  Lothaire, 
aux  comices  de  Thionviiie,  llermengardc,  fille  du  comte 
Uugon,  qui  eut,  dit-on,  ensuite,  une  influence  fatale  sur  l'es- 
prit de  son  gendre,  en  lui  fiûsant  partager  ses  ressentiments 

(1)  jiêimi»mM,  cap.  33,  34,  p.  lOâ.  ~  EgiMhanU  Annal,  p.  179 , 180. 
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OU  ses  projets  ambitieux.  Le  mariage  de  Lotliaîre  fut  pour 
Louis  une  occasion  de  faire  grâce  à  tous  ceux  qaî  s'dtaient 
'  engagés  dans  la  oonspiratioa  de  Bernard  :  ii  les  rappela  de 
leur  exil ,  et  leur  rendit  kors  Inens  ;  Adelhaid  retourna  à  son 
eouTent  de  Goribie,  arec  son  frère  Bernard;  les  évéques  re- 
couvrèrent  Tadministration  de  leurs  Églises  (1). 

Aucun  roi  des  Francs  ne  parait  avoir  plus  constamment 
que  Louts-le-Dëbonnairc ,  appelé  la  nation  à  délibérer  avec 
lui  sur  toutes  les  afl'aires  publiques,  11  est  vrai  que  ces  assem- 
blées (l'Ktats,  indiquées  plus  communément  par  les  liisto- 
riens  du  temps  sous  le  nom  de  conventus  generalis,  n'étaient 
guère  composées  que  des  grands  seigneurs  laikpies  et  eoolésias- 
tiqnes;  oenx-KÛ  se  faisaient  suivre  seulement  par  leurs  leudes 
ou  vassaux;  mais  e*était  bien  plnappnr  augmenter  leur  pro- 
pre crédit,  que  pour  les  admettre  à  délibérer.  Louis  assem- 
blait les  États  au  moins  deux  îm&  d>aque  année,  le  plus  sou- 
▼ent  an  mois  de  mai  et  au  mois  d'octobre,  et  pi-esque  toujours 
dans  un  lien  différente  Peut-être  un  de  ses  motifs  pour  alter- 
ner ainsi  entre  ses  villes  royales,  était-il  d'y  accumuler  dans 
l'intervalle  les  récoltes  de  plusieurs  années,  po»ur  pouvoir  en- 
tretenir ensuite  les  seigneurs  et  leiu*  suite  avec  une  bospita- 
lité  barbare.  De  leur  cûtë  les  seigneurs  arrivaient  tot\jours 
aux  États  chargés  de  présents  qu'ils  destinaient  au  soiiTerain. 
Sous  le  règne  de  Louis ,  ces.  assemblées  furent  beaucoup  plus 
fiéqaemment  convoquées  dans  les  Ganlea,  qu'elles  ne  l'a- 
▼aient  été  sous  celui  de  Gharlemagne. 

Louis,  bien  plus  occupé  de  régler  sa  conseseace  que  de 
l'administration  de  sa  famille  ou  de  ses  royaumes ,  regardait 
ces  assemblées  publiques  comme  un  lieu  de  pénitence,  où  il 
pouvait,  en  siuuiiiliaut  devant  tout  b*  peuple,  obtenir  l'ab- 
solution de  ses  péchés.  Dans  celle  ({u  il  convoqua  à  Attigny- 
sur^i'Aisne^  au  mois  d'août  8^ ,  il  déclara  avoir  pécbé  contre 
son  nereu  Bernard ,  en  permettant  qu'il  fût  traité  avec  une 
cruauté  aussi  excessive;  avoir  pécbé  contre  Adelbard,  Wala. 

<1)  Jihmtmm,  cap.  34 ,  p.  109.  —  Egimkméi  AnmL  881 ,  p.  180.  • 
Pagi  triiim,S  1-0,  p.  SOI. 
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les  saints  et  les  ëvéques  qu'il  vfmt  exikfs  pour  a^Ofr  en  part 
a  cette  conspiration  ;  avoir  pechii  contre  ses  trois  plus  jeunes 
frères  ,  qu  il  avait  forcés  d'entrer  dans  les  ordres  rclijjieux.  Il 
denfianda  pardon  de  ses  pécht^s  à  l'assemblée  et  au  peuple,  à 
Adelhard  et  Wala,  qui  étaient  présents;  à  ses  frères,  auxquels 
il  accorda  en  dédommagement  dca  dignités  eodésiastiques;  il 
distribua  d'abondantes  aumAnes  aox  religieux,  en  se  recom- 
Miandant  à  leurs  prières ,  et  il  prit  à  tâche  d'imiter  la  pëni- 
tenoe  publique  que  saint  Âmbroise  avait  inipotée  an  grand 
Théodose,  iqprès  le  masmcre  de  Thessalonîqoe.  On  troQTe 
d'abord  quelque  ebose  de  touehani  daiis  oe  sentiment  profimd 
de  remords  qui  se  manifestait ,  après  quatre  ans  •  derant  tout 
un  peuple;  dans  cette  humiliation  volontaire  de  celui  qu  au- 
cun tribunal  ne  pouvait  atteindre.  Mais  tandis  que  le  remords 
d'un  homme  à  grand  caractère  nous  offre  le  noble  triomphe 
de  la  conscience  sur  l'orgueil,  la  pénitence  d'ua  homme  fafble 
est  entachée  de  sa  JÛûblesse;  eu  rappelant  sa  précédente 
faute ,  il  semble  faire  prévoir  qu'une  seconde  peut  la  suivre 
de  près.  L'un  s  accuse  parœ  qn*il  ne  peut  plus  trouver  de 
paix  data  son  coeur  ;  Vautre,  parée  qu'il  ne  peut  obtenir  d'ab» 
solution  au.  confessionnal;  le  premier  songe  aux  malheureux 
qu'il  a &îts  ^  aux  réparattooa  qu'il  peut  leur  offrir  eneofe;  le 
second  ne  songe  qu'a  lui-mâaîe  ou  aux  diables  dont  on  le 
menace  ;  sa  pëmtence  est  on  calcul  personnel  ;  il  voudrait 
joindre  les  espérances  du  bijjot  aux  profits  du  crime.  Lors- 
qu'on vit  Louis  s'humilier  à  Attigny,  devant  les  prêtres,  on 
jugea  que  ce  n'était  point  sa  douleur  qui  était  profonde,  mais 
son  honneur  qui  lui  était  peu  cher ,  et  la  nation  commença 
à  sentir  pour  lui  le  mépris  dont  il  s'était  reconnu  di* 

Dans  les  Ëtats  d'Attigny,  Louis ,  de  concert  avec  les  grands, 
s'occupa  de  réformer  les  abus  de  l'État  et  de  l'Église  ;  les  ca- 
piluhdres  publiés  dans  cette  assemblée  se  sont  perdus.  Biais 
toute  la  l^slation  de  Louis  appartient  bien  plus  à  l'histoire 
ecclésiastique  qu'à  l'histoire  dvile  ;  on  y  reconnaît  aisément 

(1)  .éatroHomtUf  c»p.  3î$,  p.  104.  —  Eginkardi  AiMoUtf  p.  Ibl. 
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qa'il  pfeiHuI  pmqae  nmqaanMit  oonsetl  d«B  piètrcB  :  aiosî^ 
dans  im  capîtolaire  publié  la  même  aimée  à  Trêves  ^  contre 
ceux  qui  frapperaieiit  on  inaltraîteraieQt  les  prêtres,  les  peinea 
infligées  sont  infiniment  supérieures  à  celles  auxquelles  au- 
raient exposë  les  mêmes  excès  commis  contre  les  plus  puis- 
sants seigncui*s  (1).  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'avait  été 
publié,  flans  ce  même  but  d  augmenter  les  immunités 
siastiqucs ,  le  capitulaire  qui  a  fondé  les  libertés  de  TÉglise 
gallicane,  en  attribuant  au  clergé  et  au  peuple  de  chaque 
diocèse  la  nomination  de  leun  évéques^  sans  aucun  recours 
ni  au  pouToir  séculier^  ni  au  pape.  Cétait,  il  est  vrai,  ïam^ 
donne  pratique  de  relise;  mais  dans  un  lempa  où  les  grands 
étaient  si  puissants,  et  le  peuple  si  asserri,  le  seigneur  qui* 
s*étnt  fiut  le  protecteur  de  l*%lisevplaçait  presque  toujours 
ses  propres  créatures  sur  le  si^  dpiscupal  (2).  Après  avoir 
congédié  les  États  d'Attigny  ^  Louis  envoya  en  Italie  son  fib 
Lothaire,  eu  lui  donnant  pour  conseiller  le  moine  Wala,  qui 
avait  déjà  été  celui  de  Bernard;  et  il  reiivoya  Pépin  en  Aqui- 
taine^ après  lui  avoir  fait  épouser  Ingeitrude,  iille  de  Théode- 
bert ,  comte  de  Madrie  (3). 

Les  Francs  continuaient  cependant  de  dicter  des  lois  aux 
peuples  Yoinis,  et  qnelqu^bis  de  leur  faire  ki  guerre;  mais  • 
leurs  historiens  eux-mêmes  semblaient  sentir  que  ces  petites 
guerres  ne  ooastitnaient  point  l'histoire  nationale ,  et  ils  ne 
les  indiquent  que  sommairement.  Borna ,  ducde  Balmalie  et 
.  de  Libuinie ,  était  mort  en  821.  Sur  la  deiiande  de  ses  s»» 
jets ,  l'empereur  oonseniit  à  lui  d<mner  pour  successeur  son 
neveu  Ladislas.  Son  voisin  Liudwit,  due  de  Pannonie^  persi»» 
tait  dans  sa  rébellion.  Les  comtes  des  Francs  ravagèrent  encore 
son  pays  cette  même  année  et  la  suivante,  mais  sans  pouvoir 
l'atteindre  et  lui  livrer  bataille.  Pour  se  soustraire  à  leurs 
attaques,  il  s  était  retiré,  pendant  la  campagne  de  822,  dans 
le  pays  des  Sorabes;  il  y  abusa  de  l'hospitalité  que  lui  avait 

(1)  Capilulare  Triburiente,p.  6â!i.  Baluzii.  T.  I. 

(9)  BmUùùt.  I,  CapAmi.  Jqu{tgrnHeHse,^3i{anniBn)^  p.  IS64.  —  Fleurf , 
Hùlpin  eeelét.  Ut.  XLVI,  chap.  47. 
(I)  Mltvii9m»m,  cap.  W,  p.  I(M.  —  Jnmai,  SfkAmfàif  89,  p.  1S1 . 
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donnée  un  des  duca de  cette  nation,  pour  Tassassiner  et  U8uq)er 
sesÉtits.  Après  aToir  obtenu  cette  aocmsion  de  puissance ,  il 
essaya  de  nouyeau  de  faire  sa  paix  avec  Louis;  mais  avant 
d*a¥oir  pu  y  réussir,  il  âit  assassiné  lui-aiéme  en  823,  à  son 
entrée  en  Dalmatie.  Les  rois  des  Wiltzes  et  des  Abodrites,peii> 
pies  slaves  situés  entre  l*Elbe  et  l'Oder,  obéissaient  de  même 
aux  ordres  des  Francs ,  et  on  les  vit  les  uns  après  les  autres 
arriver  aux  comices  de  l'empereur.  Le  roi  des  Wiltzes,  Liuba, 
ayant  é\é  tué  dans  une  expédition  contre  les  Abodrites ,  ses 
deux  fils  s(î  rendirent  eu  823  aux  comices  de  Francfort,  et 
Louis  accorda  la  couronne  au  plus  jeune ,  que  ses  sujets  re- 
gardaient comme  plus  vaillant  que  son  aîné.  La  niéme  année, 
Géadraip,  roi  des  Abodrites,  se  présenta  à  lempereur,  à  Comr 
piègne ,  et  s'excusa  de  n^iToir  pas  plus  t&t  obéi  à  ses  ordres. 
En  Danemarck,  Heriold,  prot^é.par  les  Ihmcs,  avait  été 
associé  au  trône  par  les  fils  de  Gotfrid,  et  il  avait  soin  de  main- 

'  tenir  avec  Louis  ses  relati<nis  amicales.  Enfin,  aux  comices  de 
Francfort  de  822 ,  on  vit  paraître  en  même  temps  les  députes 
des  Abodrites,  des  Sorabes,  des  Wiltzes,  des  Bobdmiens ,  des 
Moraves ,  des  Prcdnitziens ,  der  Avares  de  Pannonie  et  des 
Danois  (1).  Mais  ce  fut  avec  plus  d'ëtonnement  qu'en  824  on 

•  vit  arriver  à  Aix-ia-Chapelle  les  députés  d'Omortag,  roi  des 
Bulgares,  qui  jamais  n'avaient  encore  entretenu  aucune  rela- 
tion avec  les  Francs.  Ces  peuples,  qui  avaient  fiitigué  Tempire 
grec  par  de  longues  guerres,  et  remporté  de  grandes  victoires 
sur  les  souverains  de  Bysance ,  étant  devenus  limitrophes  de 
l'empire  d'Occident,  lui  envoyaient  une  légation  pour  régler 
quelques  disputes  de  frontières.  C'était  le  terme  le  plus  éloigné 
des  connaissances  géographiques  des  Francs.  Au  reste ,  leurs 
démêlés  avec  ces  peuples  barbares  leur  paraissaient  alors  k 
peu  près  sous  le  même  point  de  vue  que  peuvent  paraître  au- 
jourd'hui aux  gouverneurs  des  provinces  russes,  leurs  démêlés 
avec  les  chefs  de  quelques  peuplades  de  Tartares.  Les  Barbares 
craignaient  l'empereur,. ils  voulaient  lui  obéir;  mais  ils  ne  sa- 
vaient ni  demeurer  en  paix,  ni  faire  la  guerre. 

(1)  Jnmi.  Sfinkùfdi,  182-184.  —  Jdnmamm,  cap.  51-40,  p.  lOa-187. 
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Qooiqne  Lothaire  îèA  depuis  loDif-temps  aasocië  k  l'em- 
pire, le  pape  Pâtcpuil  Yoolat  plaoer  de  sa  main  la  oomroime 
impériale  sur  sa  téte ,  le  jotir  de  Pâques ,  5  ayril  8SS.  Il  ne 

prétendait  point  encore  par  là  lui  conférer  des  droits  nou- 
veaux: le  couronnement  était  seulement  un  acte  de  dévotion 
qui  sanctifiait  aux  yeux  des  peuples  l'autorité  que  le  monarque 
exerçait;  mais  la  répétition  de  ces  actes  suiUt  ensuite  pour 
fonder  la  prétention  des  papes  à  décerner  seuls  la  couronne 
impériale.  A  cette  époque,  et  malgré  la  dévotion  superstitieuse 
de  Loui»4e->Débonnaire ,  les  empereurs  agissaient  encore  en 
scaTerains  aveo  les  papes.  Lothaire  était  revenu  en  France 
rendre  compte  à  Loids  de  ce  qu'il  avait  fiât  pour  rétablir  Toi^ 
dre  en  Italie,  lorsqu'on  annonça  aux  deux  empereurs  que 
Théodore ,  primider  de,  l'Église  romaine,  et  son  gendre  Léon, 
le  nomendatenr,  qui  avaient  été  chargés  de  plusieurs  ambas- 
sades à  la  cour  de  France ,  et  qui  s'étaient  montrés  les  chauds 
partisans  de  Lothaire  ,  et  ses  plus  dévoués  serviteurs  à  llome^ 
avaient  été  entraînés  au  palais  de  Sainl-,Ioaii-dc-Latran ,  oik 
on  leur  avait  d'abord  arraché  les  yeux  .  et  peu  après  tranché 
la  téte.  On  accusait  le  pape  d'avoir  ordonné  leur  supplice  ;  ce- 
pendant il  envoya  des  ambassadeurs  à  Aix-la-Gbapèlle  pour 
repousser  cette  accusation.  Louis  nomma  deux  commissaires, 
Adelung,  abbé  de  Sain^-Védaste,  et  Humfirid,  comte  de  Çoire, 
pour  examiner  les  fiûts  sur  les  lieux.  Ces  commissaires  ne  pu- 
rent édaircir  la  vérité,  parce  que  le  pape  suspendit  leur  en-  . 
quête,  en  se  purgeant  par  serment,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  évéques,  de  l'accusation  d'avoir  participé  k  la  mort  de  ces 
deux  hommes.  Mais  en  même  temps  il  déclara  qu  on  avait  eu 
raison  de  les  tuer ,  car  ils  étaient  coupables  de  lèse-majesté  ; 
il  fit  saisir  leurs  biens ,  et  il  prit  sous  sa  protection  les  meur- 
triers, qui  étaient  attachés  à  la  basilique  de  Saint- Pierre. 

Louis ,  averti  du  serment  que  venait  de  prêter  le  pape , 
donna  ordre  de  s'abstenir  de  toute  poursuite  (I)^mais  Pasqual 
étant  mort  dès  l'année  suivante  (8^),  Louis  renvoya  Lothaire 
en  Italie ,  pour  convenir  avec  Eugène  II ,  pape  nouvellement 

(1)  ufaMf.  SfùiMi,  ma,  p.  m  —  MtmiÊm.  Gtp.  96  «tST,  p.  m. 
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âa ,  de  la  restitution  des  droits  de  oeux  Piquai  avait 
d^niUéi.  «  LoUuûre,  dit  on  historimi  contemporaia,  ae 
».  plaiipût  à  Eugène  de  ce  que  oeux  €pà  s'étaieot  flMmtré» 
)à  fidèles  a  l'empereor  et  an  peuple  franc ,  avaieiit  pÀî  d'oae 
»  mort  inique,  et  de  ee  que  si  Toa  en  avait  laissé  vivre  quel^ 
»  ques  uns ,  ils  étaient  devenus  le  jouet  de  leurs  ennOTois. 
»  De  là  naissaient,  disait-il,  tant  de  plaintes  contre  les  pon- 
M  tifes  romains  et  contre  les  jugées.  Eu  eflet,  on  trouva  (jiie 
»  par  Tignorance  et  |>ar  la  paresse  de  quelques  pontifes ,  ou 
»  par  la  cupidité  aveugle  et  insatiable  des  juives,  les  biens  de 
»  plusieurs  Romains  avaient  été  injustement  coniisqués.  Lo- 
»  thaire ,  en  £usaot  restituer  tout  ee  qui  avait  été  saisi  contre 
»  les  lots,  causa  une  grande  joie  pami  le  peuple.  £b  méose 
»  temps  il  ht  statué  que  des  eommissaires  seraient,  s^on 
»  l'antique  usage ,  envoyés  de  la  cour  même  de  Temperenr, 
»  pour  ezereer  tout  pouvoir  judiciaire  (1).  »  Pendant  que 
Lothaire  était  à  Rome ,  il  eut  soin  aussi  de  fiiire  prêter  ser» 
ment  au  cierge  et  au  peuple  de  ne  ])oint  ëlirc  de  pontife 
romain,  ou  de  ne  point  le  consacTcr  sans  lui  avoir  fait  prêter 
serment  de  fidélité  par-devant  les  députés  de  l'empereur,  ou 
mùsi  cLominici  (â). 

Louis-le-Débonnaire ,  beaucoup  moins  actif  que  son  père , 
s'avançait  rarement  jusqu'aux  frontières  de  ses  vastes  États. 
Il  frisait  alternativement  son  s^our  à  Aix-la-Chapelle  et  dans 
les  villes  du  voisinage ,  ou  dans  celles  du  nord  de  la  Gaule, 
et  il  chargeait  ses  fils ,  on  ses  autres  lieutenants ,  des  expddi* 
tiens  plus  éloignées.  Cependant  il  n*avait  point  renoncé  à 
conduire  loi-mème  ses  armées  lorsque  Tennemi  était  rap- 
proché.  Les  Bretons  lui  fournirent  plus  d'une  fois  Foocasion 
de  faire  la  guerre  en  personne ,  avec  peu  de  fatigue  et  de 
danger.  Trop  pauvres  pour  être  ruinés  par  les  ravages  de 
leui*s  ennemis ,  trop  vindicatifs  pour  oublier  une  injure,  tiop 
oisifs  pour  pouvoir  £iire  autre  cbose  que  la  guerre ,  ils  ne  se 
laissaient  point  efirayer  par  toute  la  puiMaaoo  de  Ten^ire; 

(1)  AtÈmmmu*,  cap.  58,  p.  106. 

(9)  ^rnmtfàêh  Pwmmimit,  B^imau,  ûyiteAMV.  T.  1,  p.  4147. 
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ih  na  thetàmoÊd  point  à  fidre  des  oonqoèlBft,  mais  û$  n'ëbdeat 
juiuns  domptés.  Éa.  818,  on  de  lenrs  clieft  Bommé  Horraa . 
mât  pris  le  titre  de  roi  de  Bretagne,  mais  il  avait  été  taë  la 
même  annëc  par  un  ëciiycr  de  Louis-le-Dëbonnaire.  En  822 

un  autre  chef  des  Bretons  ,  Viomarch,  après  avoir  ravag^é  les 
frontières,  se  fit  aussi  nommer  roi.  Une  famine  qui  désola  la 
France  pendant  l'année  823,  et  qui  fut  suivie  de  maladies 
pestilentielles ,  empêcha  lempereur  de  rien  faire  pour  le  ré- 
primer, jusqu'à  lautomne de 824.  Mais  à  cette  ëpoque  il  ras- 
sembla à  Reims  une  année  considérable ,  et  la  partagisa  ensuite 
en  trois  corps  ;  il  en  garda  un  sous  son  commandement  immé- 
diat; il  confia  les  deux  autres  k  ses  deux  plus  jeunes  fils^Pepin 
e|  LoDM,  et  parcourant  pendant  soixante  jours  la  Bretagne,  il  la 
ravagea  tout  entière  par  le  fer  et  le  feu.  Les  Bretons  feignirent 
de  se  soumettre;  ils  donnèrent  des  otages,  et  Yiomarch  se 
rendit  même ,  accompagné  de  leurs  principaux  chefs ,  au 
Champ  de  Mai  de  825,  à  Aix-la-(^hapelle.  Mais  après  avoir 
répété  ses  serments  et  reçu  des  présents  de  l'empereur,  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  sa  province ,  il  recommença  à  molester 
ses  voisins ,  et  à  leyer  sur  eux  des  contributions ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  surpris  dans  sa  maison  et  tué  par  Lambert,  comte 
de  Nantes  (1). 

Un  autre  peuple  des  Gaules ,  sur  les  frontières  d'£spagne , 
les  Gascons ,  ne  se  montrait  pas  moins  insubordonné ,  et  ne 
provoquait  pas  moins  souTcnt  les  armes  de  Fempire.  Mais 
Louis,  qui  araît  long-temps  fait  la  guerre  contre  eux  avant 

d'être  empereur,  confiait  désormais  ce  soin  à  ses  fils  ou  ses 
lieutenants.  C'était  à  peu  près  le  temps  où  luigo  Arista  jetait 
les  fondements  du  royaume  de  ^'ava^re.  Pour  secouer  le 
joug  de  Tempereur  d'Occident .  il  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion d'Âbdérame  II,  roi  de  Cordoue.  Les  Francs  ne  voulurent 
point  permettre  cette  indépendance  d'un  petit  peuple  chré- 
tien ;  ils  attaquèrent  les  sujets  du  nouveau  roi  de  Navarre. 
Les  Gascons  ou  Basques  septentrionaux  furent  soumis  les 
premiers.  Après  quoi  deux  comtes  passèrent  les  Pyrâiées 

(1)  Jmma,  SgûUmnU,  cap.  tttt,  p.  IM. 
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eu  824,  pour  forcer  aussi  Pampelune  à  rentrer  dans  le  de- 
voir. Ils  curent  en  efiet  peu  de  peine  à  se  rendre  maîtres  de 
cette  ville,  dont  les  Francs  avaient  précédemment  ras^  k» 
moFaiUes,  mais  à  leur  retour,  ik  furent  surpris  dans  les 
montagnes  par  les  Basques  ;  leors  troupes  furent  taillées  en 
pièces,  et  ik  fiirent  fidts  prisonniers  (  1  ) . 

Les  annales  des  Francs  nous  apprennent  qu*à  cette  épo- 
que (8^5).  Louis  était  presijuc  uuiqucmeiit  occupé  do  la  chasse 
ilans  les  environs  de  iMmègue.  Cette  passion  n'était  pas  en 
lui  moins  vive  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  son  père  Cliarle- 
jnagne ,  et  elle  occupait  plus  de  place  dans  une  vie  moins 
remplie  de  ip'andes  actions.  En  même  temps  les  annales  de 
l^lise  nous  montrent  le  clergé  de  France  assemblé  à  Paris 
pour  délibérer  de  nouveau  sur  le  culte  des  images,  d'après 
une  lettre  adressée  à  Louk  par  Micbel-le-Bègue,  empereur 
d*Orient.  Les  Gaubk  et  les  Germains,  fidèles  aux  doctrines 
qu'ik  avaient  professées  du  temps  de  Gharlemagne,  persis- 
taient à  repousser  tout  culte  rendu  aux  images  ^  comme  une 
idolâtrie.  On  ne  sait  ce  qui  doit  surprendre  le  plus ,  ou  de  la 
fermeté  du  clergé  franc  à  repousser  des  superstitions  appor- 
tées de  Home  ,  ou  de  1  adresse  et  de  la  modération  de  la  cour 
romaine,  qui  évitait  d'aigrir  jamais  cette  querelle^  et  de  lais- 
ser soiq>çonncr  au  clergé  latin*  qu'il  était  précisément  d'ac- 
cord avec  ces  Grecs  iconoclastes  que  TÉglise  accablait  d*ana^ 
thèmes  (2). 

Il  est  vrai  que  ces  Francs ,  qui  différaient  d'avec  TÉglise 
romaine  sur  un  point  important ,  méritaient  de  sa  part  les 
plus  grands  ménagements ,  non  pas  seulement  parce  qu'ik 

étaient  souverains  de  Rome  ,  mais  plus  encore  parce  qu'ils  ne 
cessaient  de  travailler  eilicacemeut  à  étendre  Tautorité  de 
rÉglise  sur  les  peuples  barbares.  Les  Danois  ou  Normands 
étaient  au  nord  leurs  plus  redoutables  voisins.  Mais  ce  peu- 
ple était  depuis  long-temps  divisé  par  une  goerre  civile  cnUty 

(1)  Eginhardi  Annal.  8!21  ,  p.  I8!i.  —  Astronomut ,  cap.  37  ,  p.  106.  — 
Payi  crilica,  §  13,  p.  517.  —  Uistoire  générale  Uu  Languedoc,  Liv.  IX, 
chap.  99,  p.  49â. 

(S)  ManmiAnmL  fcdct.  mu.       p.  7M.  —  JPoyt  tritka,  p.  919. 
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les  piétendantg  au  trône.  Louis  ayait  aooordë  sa  protection 
à  Heriold  contre  les  fils  de  Gotfirid.  Cet  appui  d*nn  ëtran^ 
contribua  peut-être  à  rendre  Heriold  suspect  à  ses  compatrio- 
tes; aussi,  plus  son  parti  diminuait  parmi  les  Danois,  plus  il 
s'efforçait  de  resserrer  ses  liens  avec  les  Francs.  Il  crut  ne 
pouvoir  mieux  y  réussir  qu'en  se  faisant  ehre'tieu  lui-même. 
Il  se  rendit ,  en  826 ,  à  Mayence ,  où  Temperenr  lui  avait 
donné  rendez-vous,  avec  sa  femme  et  un  cortège  de  Danois 
assez  nombreux.  Louis  présenta  Heriold  au  baptême,  dans 
l  eglise  de  Saint^^Aiban ,  et  Timpératrioe  Judith  préienta  la 
reine.  En  même  temps  rempereor,  comprenant  que  ce  chan- 
gement de  religion  achererait  de  £iire  perdre  à  son  pivt^ 
Danois  tous  ses  partisans,  lui  donna  un  comtë en  Frise ,  où  il 
pùt  se  retirer  avec  les  émigrés,  ses  compatriotes,  et  organiser 
des  missions  pour  reeonquiTir  son  trône  par  les  armes  de 
la  foi.  Saint  Aiischar  et  saiut  Autbert,  deux  moines  de  Cor- 
bie  ,  l'y  accompagnèrent  ,  et  y  formèrent  l'école  des  mission- 
naires qui  devaient  prêcher  le  christianisme  aux  Normands  (  1  ) . 

La  paix  subsistait  toujours  entre  Fempire  d*Orient  et  celui 
d'Occident,  et  les  deux  empereurs  échangeaient  toujours  des 
ambassades.  Cependant  Tafiaiblissement  simultané  de  ces 
deux  grandes  puissances  les  éloignait  l'une  de  l'autre,  et 
après  avoir  confiné,  au  temps  de  Gharlemagne,  par  une  Icm- 
^e  firontière,  elles  se  trouvaient  déjà  séparées  par  plusieurs 
États  indépendants  0!i  ennemis.  La  violence  des  haines  reli- 
gieuses entre  les  adorateurs  des  images  et  les  iconoclastes, 
avait  précipité  les  révolutions  de  Fempire  grec.  Michel-le- 
B<*gue ,  qui  avait  succéd(;  par  une  conjuration  à  Léon  V  on 
l'Arménien,  et  qui  avait  sollicité  Louis  de  se  déclarer  contre  le 
culte  des  images,  perdit  file  de  Crète,  qui  lui  fut  enlevée 
par  les  Sarrasins  ;  la  Dahnatie  et  la  Servie,  qui  se  déclarè- 
rent indépendantes  vers  l'année  826, et  la  Sîdle,  qui  fiit  con- 
quise par  les  Sarrasins,  probablement  en  9X7,  C'était  dans 
ritaKe  et  la  Dalmatie  que  les  deux  empires  s'étaient  trouvés 

(1)  Eyinhardi  Annal.  826-838,  p.  187.  —  y/»/ron.  Cap.  40,  p.  107.  — 
Emwldi  Mgelli.  Lib.  IV  ,  p.  liO.  —  Fleiiry ,  J/isioire  ecc/à.  Liv.  XLVII, 
cliap.  7.  —  Pugieriiiea,  ann.  826,  ^14,  p. 
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Ufloitr^lies;  plus  «a  nord,  le  royaume  dea  Bulgeiet  lépennt 
levr  domiaâtum.  Mais  en  Italie,  tandis  que  les  Grecs  per» 
daient  la  Sicile ,  rantorité  de  Louis  commençait  à  être  fini 
pen  respectée  dans  le  dnebë  de  Btfn^Tent;  et  en  Illyrie ,  tan* 

dis  que  les  Dalmates  et  les  Serviens  secouaient  le  joug  de 
Bysauce  ^  les  Croates  cessaient  ^  de  leur  cùté,  d  obéir  aux  or- 
dres venus  d'Aix-la-Chapelle  (1). 

Les  causes  de  l'affaiblissement  de  l'empire  d'Occident  doi- 
vent se  chercher  dans  les  lois ,  dans  les  institutions  mêmes  de 
•Charlemagne ,  et  nous  les  avons  déjà  indiquées;  mais  il  y  en 
avait  d'antres  pins  accidentelles ,  qui  tenaient  an  eainotère  da 
sonrerain,  à  Tétat  de  sa  fiunille,  à  la  jalousie  de  ses  enfimts, 
Ot  ceUes-là  commencèrent  à  opérer  yen  cette  époque.  Fon- 
dant les  premières  années  de  son  mariage,  Lonis  n'aTait point 
eu  d'enfant  de  la  belle  Judith,  sa  seconde  femme.  Cette 
princesse  ambitieuse ,  qu'on  a  accusc^e  d'avoir  des  mœurs 
fort  dissolues  .  avait  fait  choix  ,  pour  son  conseiller,  son  con- 
fident,  et.  à  ce  qu'on  assure,  pour  son  amant ,  de  Bernard, 
•  fils  de  Guillaume  au  court  nez,  duc  de  Toulouse.  Ce  Bernard 
avait  été  investi  en  820  du  comté  de  Barcelone  et  du  duché 
de  Sejitimanie,  après  que  Bera,  qui  gouTemait  ces  dans  pio» 
Tinces  ^  eut  été  eouTaincu  de  trahison  (2).  Le  iaTori  de  Tîm- 
pératrice  devint  bientôt  aussi  le  £iTori  et  Vunîqne  conseiller 
du  fidble  empereur.  Judith  donna  un  fils  k  Louis,  le  13 
juin  823.  Ce  fut  Charles,  connn  depuis  sous  le  surnom  de 
Chauve  (3).  Les  lils  ainc^s  de  l'empereur  soupçonnèrent  Ber- 
nard d'être  le  père  de  cet  enfant,  et  leurs  soupçons  furent 
encore  envenimc^s  par  les  comtes  Hugues  et  Matfrid ,  dont  le 
premier  était  beau-père  de  Lothaire ,  et  qui  tous  deux  exhor- 
taient les  jeunes  princes  à  ne  pas  se  laisser  dépouiller  pour 
enrichir  le  fib  de  leur  marâtre ,  tandis  que  celle-ci  traTaiilait 
déjà  àfiûre  révoquer,  par  son  fiable  mari,  le  partage  de  la 
monarchie  qui  avait  été  sanctionné  par  la  diète  de  Nimègue. 
8nr  ces  entrefiutm,  la  défection  d'Aison ,  seigneur  Goth , 

(1) 

Joannit  Zonarv  Antialct,  Lib.  XV ,  Câp.  S4f  p.  100. 
(à)  AnnaUi  Fuidetues,  ann.  820,  p.  207. 

(S)  Ckmde.  riréumetue,  p.  £30.  —  Chronic,  Moiuiaeense,  p.  239. 
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de  la  Marche  d'Espace ,  en  exposant  Tempire  h  un  échec  de 
la  part  des  Semtim,  a%rit  encore  des  haines  prêtes  à  écla- 
ter. Peptn,  roi  d'Â^taioe^  sMtait  rendu,  an  mois  de  mai  816, 
k  rassônblëe  des  Etats  d'Aix-la-Chapelle,  avec  tons  les  sei- 
gneurs de  la  prorince  située  entre  les  Pyrénées  et  l'Ëbre. 
Aison  y  assistait  comme  les  autres;  mais  s'apercevant  qu'il 
était  suspect  aux  yeux  de  l'empereur ,  et  surtout  h  ceux  de 
Bernard,  ennemi  de  sa  famille,  il  se  dc^roba  par  une  prompte 
fuite;  il  arriva  dans  la  Marche  d'Espagne,  fit  révolter  les  ci- 
iés  d' Ausone  et  de  Roda,  y  introduisit  les  Sarrasins  qu'Abdé- 
nime  II  envoya  à  son  secours,  et  remporta  plusieurs  aTan- 
tages  sur  Bernard,  chargé  de  lui  tenir  téte.  Louis  enTOya  au 
secours  de  Bernard  son  fils  F^in,  roi  d'Aquitaine,  ayec  Hu- 
gues ,  beau-père  de  Tempereur  Loâwire ,  et  Matfirid,  comte 
d'Orléans.  Mais  ces  deux  comtes,  jaloux  de  Bernard,  duc  de 
Septimanie ,  erapédièrent  Pépin  de  s'aTancer  au  seconrs  de 
la  Marche  d'Espagne,  jusqu'à  l*été  de  BS7,  et^ils  laissèrent 
Aizon  ayec  les  Musulmans  ravager  toute  la  Catalogne ,  toute 
la  Septimanie,  tous  les  Etats  de  Bernard ,  et  mettre  ensuite 
leur  butin  en  sûreti?  derrière  1  Ebre  et  la  Sègre  (1). 

L'empereur ,  de  concert  avec  la  diète  assemblée  à  Com- 
piègne  au  mois  de  septembre  827 ,  donna  commission  à 
Héiisachar,  abhé  de  Saint-Riquier ,  et  grand-chancelier  de 
France,  de  se  rendre  dans  la  Marche  d*£spagne  avec  les  com- 
tes Hildebrand  et  Donat,  pour  remédier  aux  désastres  de 
'  cette  proyinoe.  Lorsque  ces  seigneurs  arrirèrent  en  Espagne, 
Tarmée  des  Musulmans ,  après  avoir  ravagé  le  territoire  de 
Barcelone  et  de  Girone ,  s'était  retirée  k  Saragosse;  mais  ils 
purent  juger  des  pertes  éprouvées  par  le  comte  Bernard ,  et 
ils  entendirent  ses  plaintes,  qu'ils  rapportèrent  à  la  diète 
tenue  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois  de  février  828.  Les  deux 
comtes  Hugues  et  Matfrid  furent  accusés  d'avoir  retardé  la 
^arcbc  de  l'armée  par  leur  trahison  ou  leur  lâcbcté ,  et  le 
crédit  de  Bernard  les  fit  condamner  à  mort.  L'empereur  leur 

(1)  SfimiÊK^Amiak9,mm,9M,^,  187.  —  ^ttronomut, cap.  40, p.  107. 
—  HîtloiNfléaMsda  LMHpsdoc,  Liv.  R,  chap.  104-m,  p.  4M. 
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fit  cependant  grâce  de  la  vie,  ea  leur  ôtant  leurs  gouverne- 
meots.  Cette  indalgenoe  n'apaisa  poiot  les  deux  fils  de  Tem- 
pereur,  Lothairc  et  Pépin.  Les  deux  comtes ,  dont  Tan  était 
beau-père  de  Lothaire,  ayaient  été  les  conseillers  et  les  ffù- 
des  de  Pépin.  La  sentence  qoi  les  d^honoraît  entachait  ëgSf 
lement  l'honneur  du  roi  d'Aquitaine,  qui  s'ëtait  en  toute  diose 
conformé  k  leurs  avis;  et  celui-ci  accusait  Tinsolence  de  Ber- 
nard ,  qui,  j>our  satisfaire  ses  ressentiments  privés,  n'avait  pas 
craint  d'outrager  son  roi ,  et  le  fils  de  son  empereur.  Cepen- 
dant Pépin  et  Lothaire  rassemblèrent  une  puissante  armée 
pour  défendre  la  Marche  d'Espagne  ;  mais  quand  ils  appri- 
rent que  les  Sarrasins  avaient  renoncé  à  tout  projet  d'inva- 
sion, ils  licencièrent  de  leur  côté  leurs  soldats ,  et  ils  se  reti* 
rèrent,  Pépin  en  Aquitaine,  et  Lothaire  à  Aix4a-€hapelle  (1). 
Les  Francs  sèmblaient  hésiter  à  passer  l'Èbre  pour  attaquer  à 
leur  tour  les  Musulmans  dans  leur  pays.  Dans  une  antre  pro- 
vince, il  est  vrai,  Boniface  il,  comte  de  Lucques ,  tira  quel-*' 
que  satisfaction  des  hostilités  des  Sarrasins ,  en  débarquant 
sur  le  rivage  d  Afrique,  entre  Ij tique  et  Carthage,  avec  une 
petite  armée  qu'il  avait  auparavant  rassemblée  en  Corse.  Il 
en  rapporta  un  butin  considérable,  et  ii  imprima  une  terreur 
salutaire  aux  pirates  qui  jusqu'alors  avaient  ravagé  les  c6tes 
d'Italie  (2). 

Déjà  Ton  voyait  deux  factions  se  mettre  en  opposition  dans 
tout  iempire,  tandis  que  la  £iiblesse  de  Louis  avait  donné  à 
plusieurs  des  ennemis  des  Francs ,  aux  Musulmans,  aux  Bul- 
gares ,  aux  Normands ,  occasion  de  ravager  leurs  frontières. 
Le  dâordre  s'était  accru  dans  l'intérieur  de  l'État  comme  dans 
celui  de  PÉglise,  et  les  fréquentes  assemblées  tantôt  des  plaids 
publics,  tantôt  des  conciles  provinciaux,  ne  suffisaient  point 
pour  y  remédier.  Quoique  nous  ayons  quelques  uns  des  écrits 
du  temps  destinés  à  exposer  les  plaintes  du  peuple,  leur  lan- 
gage est  si  vague,  et  les  noms  les  plus  injurieux,  que  les  au- 
teurs prodiguent  à  leurs  adversaires  sont  si  peu  supporté  par 

(1)  EginhonU  jinmml,  8S7 , 838,  p.  188.  —  Jdram.  Cap.  41 ,  p.  108.  — 
Biftoire  du  LugMoe.  Liv.  IX,  eh.  108,  p.  496. 
(8)  Egmkifiijâmma.m,^t9».'^MmrtâtriJmml.md.mm. 
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des  faits,  que  nous  connaissons  à  peine  les  abus  dont  on  se 
plaignait  (1).  Il  semble  seulemeot  que  le  peuple  accusait  éga- 
lement Tempercur  des  injustices  qui  procédaient  de  sa  faute, 
et  de  celles  qu'il  s  efforçait  de  réparer.  Une  fois  que  le  goi^ 
Temement  n'inspire  plus  de  confiance,  les  punitions  qu*il  in- 
flige aux  grands  pour  aToir  Texë  le  peuple,  sont  considérées 
comme  de  nouyeanx  abus  de  pouvoir.  Les  comtes  Hugues  et 
llatfrid,  destitués  à  loccasion  de  la  guerre  d'Espagne,  étaient 
r^ardes  comme  des  victimes  innocentes  de  la  faiblesse  de 
Louis,  et  de  rinsoleute  autorité'  de  Bernard,  favori  de  sa 
femme.  Ils  n'étaient  pas  seuls  chefs  des  mécontents  ;  avec 
eux  se  rangeait  le  moine  Wala,  qui  avait  succédé  à  son  frère 
Adelbard  dans  le  gouvemement  de  l'abbaye  de  Corbie.  Wala, 
qui  a  été  canonisé,  ayait  une  grande  influence  sur  le  clergé 
fivnc  et  sur  la  cour  de  Rome.  Les  affaires  ecclésiastiques 
étaient  alors  regardées  comme  les  plus  importantes  de  toutes. 
Wala  s'était  &it  en  quelque  sorte  le  censeur  du  royaume,  et 
ses  plaintes  sur  quelques  abus  introduits  dans  l  Eglise  sous  le 
pieux  Louis,  sullisaieut  pour  ébranler  le  troue.  Quatre  con- 
ciles provinciaux,  assemblés  en  829  à  Mayence,  à  Paris,  li 
Lyon  et  à  Toulouse,  ne  firent  peut-être  qu"au|;meiiter  l  aiyita- 
tion.  Une  controverse  élevée  cette  année  sur  le  baptême  des 
esclaTCs  des  Jui& ,  donna  lieu  aux  invectives  les  plus  violentes 
contre  le  gouvernement.  Le  plus  important  de  tous  les  com- 
merces dans  l'empire  d'Occident,  était  celui  des  esclayes  :  au 
milieu  des  nations  conquises  et  des  nations  asservies,  les 
hommes  étaient  l'espèce  de  richesse  la  plus  aisée  à  saisir  et  à 
transporter,  celle  sur  laquelle  les  guerriers  ou  les  nobles  pou- 
vaient le  mieux  mettre  la  main  dans  un  besoin  urgent.  Les 
Juifs,  qui  possédaient  presque  seuls  tout  Tariyent  de  l'empire, 
achetaient  ces  malheureux  captifs,  pour  les  conduire  en 
Espagne  et  les  revendre  aux  Musulmans.  Ils  avaient  obtenu 
de  l'empereur  un  ordre  de  ne  point  administrer  le  baptême  à 
leurs  esclaves  sans  leur  consentement,  et  ils  en  proEtaient 

(1)  PutehmêiiRa&ttti  «te  mumbOig  fTaUnMatù  CoMemm,  Lib.  II, 
p.  279. 
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pour  (k^peupler  les  provinces  ,  et  pour  enlever  aux  chrétiens 
leurs  enfants  qu'ils  entraînaient  par  troupeaux  au  service  des 
inlidèles.  Le  clergé  s'ëleva  enfin  contre  ce  scandaleux  ëdit,  et 
De  commerce  plus  scandaleux  encore;  mais  tandis  qu'il  dimi- 
naa  les  prérogatives  des  Joifi  marchands  d'esclaves ,  il  n'osa 
point  atteindre  cenx  qui  leur  vendaient  des  capti6  (1). 

Le  mécontentement  croissant  dam  toutes  les  provinces  de 
l'empire  aurait  dû  engager  Louis  a  se  réveiller  de  sa  langueur, 
n  crut  au  contraire  le  moment  opportim  pour  combler  Ber- 
nard, duc  de  Septimanie,  de  faveurs  nouvelles;  il  le  nomma 
son  chamhellau  et  son  premier  ministre,  et  il  le  chargea  de 
l'éducation  d\\  jeune  Charles ,  le  eadet  de  ses  fils.  Il  se  figu- 
rait que  réclatante  approbation  donnée  par  le  souverain  à 
l'homme  que  la  nation  accusait ,  imposerait  silence  à  la  cla- 
meur populaire ,  et  il  croyait  fiiciliter  ainsi  un  nouveau  par- 
tage de  la  monarchie,  qui  assurerait  nue  portion  a  son  pins 
jeune  fils,  au  pr^udice  du  premier  partage  qui  avait  été  sanc- 
tionné par  la  nation  et  par  ses  che6  à  la  diète  de  Nimè» 
gue  (2). 

Judith  et  Bernard  se  flattaient ,  il  est  vrai ,  d  avoir  divisé 
les  trois  fils  de  l'empereur,  et  de  s\Urc  assurc^s  de  Tappui  de 
l'aînt:,  Lothaire;ils  avaient  represouté  à  celui-ci,  qu'appelé  à 
succéder  à  l'empire .  il  lui  convenait  d'alTaihlir  plutôt  que  de 
fortifier  les  rois  ses  frères  qui  devaient  lui  être  subordonnés  ; 
que  son  père,  en  accordant  un  partage  à  Charles,  son  poiné, 
ne  diminuait  en  rien  ni  l'étendue  des  provinces  qu'il  lui  avait 
assignées  k  lui-même,  ni  les  prérogatives  qu'il  avait  atta- 
chéès  an  titre  impérial;  et  Lothaire  s'engagea  en  eflfet  par 
serment,  à  déSanère^  envers  et  contre  tous,  le  jeune  Charles, 
comme  s'il  était  son  tuteur,  et  k  le  maintenir  en  possession  de 
la  portion  qui  lui  serait  assignée.  Après  avoir  obtenu  de  son 
lils  aîn<^  cette  promesse,  Louis  convoqua  une  diète  à  'Worms, 
pour  le  mois  d'août  829  et  il  y  donna  à  son  quatrième  fils , 
Charles ,  la  couronne  d'Allemagne.  11  forma  pour  lui  ce  nou- 

(1)  PagitrOiM,  838,  $  11, 18,  p.  VST  et  899,  p.  I»9. 

(9)  HiOoira  générale  do  Langnedoe,  Liv.  IX,  ebap.  111,  p.  498. 
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yeau  royaume  de  la  Souabe ,  de  THelydlie  et  des  Gnsons.  11 
lenToya  ensuite  son  fils  Lothaire  en  Italie,  et  comme  s'il  avait 
ainsi  assuré  la  tranquillité  ^ërale ,  il  passa  Fautomne  dans 
le  voisinage  de  Francfort ,  uniquement  occupé  de  la  chasse  ; 
il  se  retira  pour  llÛYer  à  Âixj&^apelle,  et  il  consacra  le 
printemps  de  1  année  830  à  visiter  les  ports  de  mer  des  Pays- 
Bas  (1). 

Pendant  ce  temps ,  le  parti  des  m(5contcnts  grossissait  cha- 
que jour;  il  se  composait  de  grands  qui  ne  croyaient  point  avoir 
assez  de  Buveur  à  la  cour,  ou  qui  se  trouvaient  lésés ,  parce 
que  Tempereur  avait  mis  quelque  obstacle  à  leurs  injustices  ; 
d*évèques  ou  de  saints  qui  se  voyaient  supplanter  par  d'autres 
évéques  ou  d'autres  saints  dans  la  confiancedu  pieux  empereur; 
de  peuples  enfin  qui  soufiiraient  sans  «avoir  distinguer  la  causa 
deleursoufirance,et  qui  demandaient  du  soulagement  à  cens 
mêmes  de  qui  ik  ne  pouvaient  attendre  qu'un  redoublement 
d^oppression.  La  fermentation  était  générale;  cependant  les 
Francs ,  pour  prendre  les  armes ,  croyaient  avoir  besoin  d'un 
chef  du  sang  royal  ;  mais  uu  tel  chef  ne  pouvait  manquer  de 
se  troiiV(^r  parmi  les  fils  ambitieux  et  inquiets  de  Loui»-le- 
Débonnaire. 

(1)  Thegartus,  cap.  55,  p.  80.  —  Attronomus,  cap.  p.  110.  —  Chronie. 
scuonic,  p.  âil.  —  Mariant  SeoliCkron,  p.  228.  —  iVithardus.  lÀh.  I,  cap.  3, 

p.  67. 
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CHAPITRE  VII. 

GuerreÊCwileisfinduf^deLoÊêM^ 

Il  y  avait  plus  d'an  siècle  que  Tempire  des  Francs  n'ayait 
été  troublé  par  aucune  ipierre  civile.  La  dernière  s'ëtait  ter^ 
minés  en  717  par  la  bataille  de  Yincy ,  qui  avait  soumis  les 
Neustriens  aux  Austrasteus,  et  afTerini  la  domination  de 
Charles-Martel.  A  dater  decette  époque^  il  ne  semblait  plus  que 
rdlëmcnt  môme  des  jjuerres  civiles  put  exister  en  France,  car 
on  était  embarrassé  pour  y  découvrir  ou  une  nation  ,  ou  une 
opinion  publique  ,  ou  des  droits  et  des  privilèges  qui  fussent 
chers  aux  Francs,  et  qu'ils  fussent  empressés  de  défendre. 
La  plus  g^ndc  partie  des  provinces  était  distribuée  en  pro- 
priété à  de  riches  seigneurs  laïques  pu  ecclésiastiques  quif 
GultiTant  leurs  héritages  par  des  esclares,  ne  souffiraient  point 
d'autres  habitants  sur  leurs  terres.  Ceux-là  pouvaient  bien 
trouver  dans  leurs  passions,  dans  leur  ambition,  des  motifi 
pour  prendre  les  armes;  mais  en  général  ils  n'avaient  point  de 
soldats,  parce  qu'ils nepermettaient jamais  à  tonte  la  race  servile 
qu'ils  oppi iniaient,et  dont  ils  redoutaient  le  ressentiment,  de 
manier  les  armes.  Dans  quelques  provinces  cependant  la  pro- 
priété était  demeurée  divisée  ;  chacun  y  conservait  un  héri- 
tage ,  chacun  cultivait  son  champ  de  ses  propres  mains  et 
pour  son  propre  avantage  ;  chacun  était  armé  et  s'unissait 
pour  la  défense  commune ,  sous  des  officiers  noinmës  par  la 
communauté.  Cet  intérêt  direct  à  la  chose  publique  fi>rmait 
de  ces  associations  anomales ,  de  petits  peuples  qui  ne  se  con- 
fondaient point  avec  les  Francs.  Ainsi  les  Frisons  autour  du 
Zuydèrzée ,  les  Bretons  dans  l'Annorique  ,  les  Gascons  dans 
les  Pyrénées ,  demeuraient  libres  et  en  état  de  se  défendre , 
parce  que  sur  un  même  espace  de  terrain  ib  étaient  infini- 
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ment  plus  nombreux  que  leurs  voisins .  qu'ils  avaient  tous 
des  droits  et  des  intérêts  à  protéger.  Mais  ces  petits  peuples , 
Ion  même  qu'ils  se  battaient  pour  le  maintien  de  leur  indé- 
pendance ,  ne  causaient  pas  une  guerre  cÎTile  dans  Tempive. 

Dans  Tespace  qui  séparait  les  seifpieurîes ,  ou  les  fastes 
propriétés  des  prélats  et  des  magnats  de  Tempire,  se  trou- 
Taient  dissâninés  les  petits  propriétaires  libres,  obligéi  de 
finumir  un  soldat  tontes  les  £>is  qu'ils  possédaient  trois  ou 
quatre  manses,  et  les  bénéficier»  ou  feudataires^  obligés  du 
suivre  leur  seigneur  à  la  guerre,  en  retour  pour  la  concession 
de  terre  qu'ils  avaient  reçue  de  lui.  Ces  deux  ordres  peu  nom- 
breux formaient  le  reste  de  l'antiqpe  et  glorieuse  nation  des 
Francs ,  qui  s'était  presque  anéantie.  C'étaient  eux  qui  recru- 
taient seuls  les  années  dont  le  sang  avait  été  prodigué  par 
Charles  et  Louis,  pendant  plus  d*un  demi-siècle.  Ce  furent 
eojL  aussi  qui  fimmirent  des  soldats  aux  fik  de  Loois-le-IM* 
bonnaire ,  et  qui  épuisèrent,  pour  leurs  querdles  de  fiuniUe, 
les  derniers  restes  de  leur  rigueur. 

Ces  hommes  libres  qui  suivaient  quelquefois  leurs  seigneurs 
aux  assemblées  nationales ,  mais  qui  s'y  voyaient  peu  consi- 
dérés ,  et  qui  n  avaient  part  aux  délibérations  que  par  quel- 
ques acclamations  bruyantes  ^  n'avaient  eu  aucune  occasion 
d'apprendre  à  distinguer  leurs  vrais  intérêts  ,  ou  de  s'instruire 
par  le  firottement  avec  d'autres  hommes.  Ils  souflraient, 
mais  ils  ne  connaissaient  point  tontes  lescausesdeleursmaux, 
et  filodeurs  auraient  peut-être  échappé  aux  recherches  de 
politiques  beaucoup  plus  habiles.  Le  plus  souvent  ils  se 
Toyaient  vexés  ou  dépouillés  par  les  grands  seigneurs  ;  alors 
lautorité  royale  était  leur  seul  recours;  aussi  paraissaient-ils 
beaucoup  plus  enipnîsscs  à  s'armer  ])our  leur  roi  ou  leur  em- 
pereur ,  qu'on  n'aurait  du  1  attiMulre  du  faible  rùle  qu'il  leur 
était  permis  de  jouer.  D'autre  part ,  ils  n'avaient  point  d'af- 
fectiou  réelle  pour  des  princes  qui  en  effet  n'en  méritaient 
Mcune;  aus^i  les  voyait-on  passer  avec  rapidité  d'un  camp 
dans  l'autre ,  et  ne  savaienWils  jamais  tirer  aucun  parti  de 
leurs  victoires.  Aucunes  goeriea  eiviles  nepréienleatnn  spec- 
tacle plus  dégradant,  plus  hoateux  pour  l'espèce  humaine 
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q[Qe  oelks  des  fils  de  Loiri»4e-IMb<miiaire  ;  on  n*y  voit  àéwe^ 
kpper  ni  ifnndes  Tertos ,  ni  grands  talents  ^  ni  grandes  pas- 
sions; on  n*y  voit  pas  même  commettre  de  grands  crimes. 

L'euipire  ne  parait  plus  qu'un  [rpand  corps  où  l'on  i-emarque 
les  dernières  convulsions  de  la  sensibilité  défaillante,  après 
que  la  pensée  s'est  enfuie  et  que  l'âme  a  cessé  d'être  pré- 
sente. 

Louis  avait  assemblé^  au  printemps  de  Tan  830,  une  diète 
k  Aix-la-Chapelle ,  dans  laquelle  il  avait  été  résolu  qu'il  por- 
tenût  k  pierre  cbeB  les  Bretons  dans  TAnnorique;  et- pour 
cet  objet ,  il  arait  conToqnë  la  diète  et  Tarmée  des  Francs  à 
Rennes.  Ses  tms  fils  deraient  s'y  rendre  auprès  de  loi ,  avee 
les  soldais  et  les  hommes  libres  que  chacun  poorrait  rassem- 
bler. Le  troisième ,  Louis ,  roi  de  Bavière ,  y  vint  en  effet 
trouver  son  père .  tandis  qnc  Lothairo  faisait  en  Italie ,  et 
Pépin  en  Aquitaine,  des  armements  <pii  semblaient  avoir  le 
même  but.  Mais  la  guerre  de  Bretagne,  où  les  soldats  n'espé- 
raient gagner  aucuu  butin  ,  et  où  ils  savaient  qu'ils  éprouve- 
raieat  ions  les  inconvénients  des  mauvaises  roules ,  fatales  à 
lénrs  eheyaux,  dn  manvais  air  et  de  la  misère ,  était  envisa- 
fgéo  par  les  honwnes  libres  qui  devaient  finrmer  l'armée ,  avee 
une  extrèoM  i^mpuince.  Ce  mécontentement  aeddentel  se 
joignit. à  des  causes  pins  durables  :  Pépin,  roi  d'Aquitaine, 
qui  se  tronvait  plus  directement  offensé  par  la  sentence  por> 
tée  contre  ses  deux  conseillers ,  et  par  la  rivalité  de  Bernard , 
duc  do  Septimanie ,  son  sujet  indocile ,  éprouva  peu  de  peine 
k  décider  les  soldats  rassemblés  sous  ses  ordres,  à  tourner 
leurs  armes  contre  lenipereur  Ini-inèine.  Il  vint  passer  la 
Loire  à  Orléans  ,  il  chassa  de  cette  ville  le  comte  Odon,  qui  y 
avait  été  établi  par  Louis  ^  etii  eu  rendit  le  gouvernement  au 
comte  Matfrid ,  tout  récemment  destitué.  De  là  il  s  avança 
josqua  Verberie,  dans  sa  route  yers  Paris.  Son  finère  Louis, 
roi  de  Bavière  ^  s'éduippant  dn  camp  de  l'emperenr  à  Saint<^ 
Orner,  vint  se  réunir  à  Pépin ,  devant  cette  Tille.  Le  reste  de 
l'armée  royale  ne  contint  plus  dès  lors  son  mécontentement. 
Les  soldats  mêmes  qui  ne  voulaient  pas  joindre  les  rebelles , 
refusaient  d  entrer  en  Bretagne ,  et  Louis-le-Déhonnaire  se 
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fildi%é  «le  1^  mener  camper  à  Compîè^ne ,  à  trois  Iîom 
de  Tetberie ,  où  set  deux  fils  araieBt  réoni  leur  anaëe  (1). 
Plus  l'empereur  paruneit  demiiië  par  ses  soldats  et  eflQrayë 

de  lenr  insubordination  ^  plus  ses  fils  prenaient  courag^e.  Ils  lui 
demandèrent  dVloifruer  le  conseiller  perfide  qni  le  d<^shono- 
rait  en  même  temps  qu'il  le  trahissait^  et  Bernard  se  hâta  de 
regagner  la  Septimanie,  pour  s'enfermer  à  Barcelone:  Ju- 
dith ,  qu'il  avait  laissée  à  Âix-4a-Chapelie  ,  ne  pouvait  le  re- 
joindre sans  s  exposer  à  tomber  entre  les  mains  des  conjuras; 
Louis  l'exhorta  lui-même  à  s  enfermer  an  couvent  des  filles  de 
Sainte^Blarie  de  Laon. 

Cependant  les  mécontents  apprenant  qndile  élaitsaretraite, 
envoyèrent  les  comtes  Gnérîn  et  Lambert  aTcc  une  Ibree  eon- 
•idërable  pour  l'y  enlever.  Arrivée  à  Verberie ,  et  entendant 
répéter  contre  elle  des  accusations  dont  elle  coimaissait  peut* 
être  intérieurement  toute  la  justice  ,  Judith  se  crut  perdue  ; 
on  ne  lui  laissait  que  le  choix  entre  le  supplice  et  le  couvent, 
elle  s'empressa  de  promettre  non  seulement  qu'elle  pren- 
drait le  voile ,  mais  encore  qu'elle  engagerait  son  marî  a  em- 
brasser la  vie  religieuse,  si  on  loi  permettait  de  lui  parler. 
Les  deux  fils  de  Tempereur  ne  firent  pas  difflonlté  d'envoyer 
Judith  a  Gompiègne ,  sous  une  bonne  escorte  chargée  de  la 
ramener.  Louis  consentit  dans  cette  seorète  eonfêrenoe  li  ce 
qœ  l'impératrice  se  fit  religieuse;  mais  <jiiel(|ue  préférence 
qu'il  eut  précL'demment  montrée  lui-même  pour  l  état  mo- 
nastique .  il  refusa  de  faire  des  vœux  .  et  demanda  du  temps 
pour  délibérer.  Judith  fut  alors  conduite  au  mouastère  de 
Sainte-Kadegonde  de  Poitiers  ^  où  elle  prit  le  voile ,  et  où  elle 
édifia  les  rel^ieuses  au  miUeu  desqudies  elle  se  trooTait,  par 
m  ftrveur  et  par  sa  repentance  (S).  ' 

An  mois  de  mai,  l'atnédes  trois  princes  des  Francs,  Lothaire 
arriva  dludieà  Gmupiègne,  où  son  père  était  prisonnier  de  ses 

<1)  Mbwmmui,  cap.  44,  p.  fia  —  Ammkë  B9rtimtmi,^W,-^Mf' 
UmteSf  p.  —  Chronique»  de  Saiiit-Dcnys,  ch.  16,  p.  18S. Hbtoira 

générale  du  Languodoi".  Liv.  I\,  ch.  111,  p.  îjOO. 

(i)  yfttroH.  Cap.  4i,  p.  1 10.  —  Nithardi^  Lih.  I,  cap.  5.  p.  68.  —  Thegaui, 
cap.  56,  p.  80.  —  luttai,  Melen$.  p.  ^1%.  —  Pagi  erilicu  ad  uhh.  p.  . 
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deux,  frères.  Il  approuva  oe  qui  s'ëtait  6it  jusqu'alors.,  et  il  liit 
leooimii  par  tous  les  mécontents  comme  chef  de  leur  parti*  Il  fit 
arracher  les  yeux  h  Hërihert,  firère  de  Benorard,  quittait  restë 

à  la  cour  ;  îl  eoroya  en  exil  Odon,  cousin  du  même  Bernard, 
en  faveur  de  (jui  iMatfrid  avait  été  dt^pouilld  du  comte  d  Or- 
léans ;  il  cijforiiia  dans  un  couvent  Conrad  et  Rodolphe,  frères 
de  1  impératrice,  après  leur  avoir  fait  administrer  par  force  la 
tonsure  ;  il  déiibiira  ensuite  sur  ce  qu'il  ferait  de  l'empereur, 
avec  Jessé ,  ëvcque  d'Âmiens  ^  liilduin  ^  archi-chapeiain  et 
ahhé  de  Saint-]>eiiis,  et  Wala,  abbé  de  Gorbfe.  Ces  prélats, 
Ghe&  des  mécontents,  Toulaient  &ire  déposer  l'empereur  par 
rassemblée  des  Francs;  mais  les  fils  dé  Louis  s'y  opposèrent. 
,Ils  reprâentèrent  que  leur  père,  accoutumé  de  tout  temps  à 
se  laisser  conduire  par  un  favori^  n'étant  plus  entouré  désor-- 
mais  que  de  leurs  amis,  n'ocoutorait  plus  que  leurs  conseils; 
qu'on  pouvait  sans  danger  lui  conserver  tous  ses  droits  et  ses 
titres,  dans  l'assurance  qu'en  réalité  Lothaire  doiueuiHirait  seul 
à  la  tète  de  l'État.  Après  une  assemblde  gdnerale  tenue  à  Com- 
piègne,  où  cet  arrang^emenl  fut  adopté,  Pépin  retourna  en 
Aquitaine,  Louis-le-Jeune  en  Bavière,  et  Lothaire  demeura 
diargé,  conjointement  ayec  Louis-le-Débonnaire,  du  {[ouver- 
nement  de  Tempire  (1). 

Mais  la  jalousie  du  pouToir  réveilU  Tactinté  d'esprit  du 
Tieux  empereur.  (Tétait  par  son  propre  choix  qu'il  arait  aban«  • 
donné  l'exercice  de  tous  ses  droits  à  Judith ,  à  Bernard ,  à 
Elisachar,  ou  à  d'autres  favoris;  il  s'indignait  qu'on  voulût 
lui  prescrire  un  autre  d(?positaire  de  sou  autorité,  et  il  employa, 
pour  la  ressaisir,  une  adresse  et  une  persistance  qu'on  n  avait 
point  encore  remarquées  en  lui.  La  maison  de  Gharlcmague 
s'était  élevée  par  les  armes  des  peuples  germaniques  ;  Charles 
avait  vécu  presque  uniquement  parmi  eux  ;  il  n'avait  appelé 
qu'eux  à  ses  arniée8,et  aux  fi>nctions  plus  éminentes  de  l'État 
et  de  l'Église  :  les  habitants  des  Gaules  se  sentaient  opprimé, 
ib  n'avaient  point  osé  remuer  pendant  le  règne  de  Charle- 
magne;  ils  prirent  plus  de  courage  sous  celui  de  Louis,  dont  ils 

(1)  Atironomus,  cap.  4j  ,  p.  1 1 1.  —  Gbrooiques  de  Saiai-Deays,  ch.  lU, 
p.  153.  —  Annal.  Bertiniani,  p.  19S. 
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atvent  rnoms  à  te  plaindre  ;  et ,  pour  secouer  le  jou^r  dei 
peuples  germaniques,  ils  profitèrent  des  dissensions  de  la  fa- 
mille royale;  ils  unirent  leur  cause  à  celle  des  princes  mécon- 
tents, et  ils  secondèrent  toutes  les  atta(jues  faites  contre  l'au- 
lorite  impériale. 

L'empire  d'Occident  se  trouva  doue  divis(^  entre  deux  peu- 
ples que  leur  langue  ne  permettait  point  de  confondre ,  et 
que  leur  origine  et  leurs  mœurs  rendaient  ennemis.  D'une 
part,  on  voyait  tous  ces  habitants  de  l'un  et  l'autre  bord 
du  Rhin,  que  jusqu'alors  on  avait  désignés  presque  ezclusî- 
▼ement  par  le  nom  de  Francs,  mais  anxqueb  on  récemment 
çaità  cette  époque  à  rendre  le  nom  plus  universel  de  Gennains, 
quand  on  ne  les  désignait  pas  par  celui  de  Francs  orientaux; 
d'antre  part ,  on  voyait  tous  ceux  qui  fidsaient  usage  de  la 
langue  romane,  ou  de  tous  les  patois  qui  commençaient  à  se 
former  du  latin  corrompu,  les  Gaulois,  les  Aquitains,  les  Ita- 
liens. Les  Gaulois,  ue  voulant  point  renoncer  à  la  gloire  qui 
pendant  plus  de  trois  siècles  s'était  attachée  aux  armes  des 
vainqueurs  de  leur  pays ,  prenaient  pour  eux-mêmes  eu  latin 
le  nom  de  Franci,  et  nommaient  leur  pays  Fronda,  Nous 
commencerons  dès  à  présent  à  les  appeler  Français ,  et  non 
plus  Francs ,  puisqu'à  dater  de  cette  époque  seulement,  le 
nom  de  /Vvfu»  désigne,  dans  les  historiens  latins,  les  peuples 
quifiûsaientusagedelalangue/>'aneai«(;^  par  opposition  aux 
anciens  Franci,  aux  Germains ,  qui  £iisaient  usage  de  la 
langue  teutonique.  Ces  derniers  ne  renoncèrent  pas  de  si  tôt 
cependant  à  une  appellation  qu'ils  pouvaient  regarder  comme 
leur  étant  propre  ;  pendant  plus  de  quatre  siècles,  ils  préten- 
dirent toujours  être  les  vrais  Francs  de  Cbarlemagne ,  et  le 
nom  de  Francouie  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  à  une  partie 
de  leur  France  orientale. 

L'aversion  des  Français  et  l'attachement  des  Germains  pour 
le  fils  de  Charles,  fiit  plutdt  reconnue  par  Louifr-le^Débonnaire 
que  par  Lothaire  son  fib  :  soit  que  les  mécontents  dissimulas- 
sent avec  celui-ci  des  sentiments  qui  lui  auraient  inspiré  de  là 
défiance,  soit  que  Lothaire  n*eùt  en  aucune  occasion  de  les 
observer  dans  son  royaume  dltalie.-  «  Pendant  Tété^  »  dit 
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l'auteur  de  la  Vie  de  Loiib-4e-DâMHiiiure.  qui  teoible  vnàr 
M  attaché  à  sa  ecm  comine  astronome ,  «  Lods  ne  fat  enipe* 
»  reur  que  de  nom  ;  loisque  l'antomne  s'approcha,  les  adver- 
»  saires  de  Tempereiir  Touleieiit  que  l'assônblëe  QéuénAe  fikt 

M  convoquée  quelque  part  en  France  ;  mais  Louis  s'y  opposait 
)>  en  secret  de  toutes  ses  forces,  car  il  se  défiait  des  Français, 
»  et  il  n'avait  d'espérance  que  dans  les  Germains.  Enfin  l'em- 
»  pereur  l'emporta,  et  l'assemblfV  fut  convoquée  à  Nimègue. 
a  Cependant  il  pouvait  craindre  encore  que  si  toute  l'armée 
»  s'assemblait ,  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne  fût  accablé 
i>  par  Ui  multitude  de  ses  ennemis.  U  ordonna  donc  que  eha- 
X»  eun  se  rendit  aux  plaids  publics  en  simple  appareil  paoi- 
»  fiqne(l).  »  Toutes  ces  mesures,  auxquelles  on  est  Hiommê 
que  Loâiaire  ait  pu  donner  son  consentement,  eurent  un  plein 
suœès.  Les  Germains  se  rendirent  en  tcnle  k  l'assemblée  de 
Nimègfue ,  qui  était  rapprochée  d'eux  :  beaucoup  de  Français 
au  contraire  se  dispensèrent  de  faire,  pour  s'y  rendre,  un 
Toyajfc  lointain.  L'abbé  Hilduin ,  l'un  des  chefs  des  mécon- 
tents, arriva,  il  est  vrai,  aux  Etats  avec  une  troupe  nombreuse 
de  gens  de  guerre;  mais,  dénoncé  pour  avoir  méprisé  Tordre 
de  l'empereur,  il  iai  aussitôt  relégué  par  rassemblée  à  Padei^ 
bom.  Ce  premier  succès  enhardit  Loois;  il  ordonna  au  comte 
Lambert,  antre  chef  des  méoontents,de  se  rendre  à  son  gou- 
Ternement  sur  les  confins  de  la  Bretagne  ;  k  ÉUsadiar,  chan- 
celier de  France,  de  demeurer  dans  la  capitale  pour  rendre 
la  justice;  à  l'abbé  Wala  enfin  de  retourner  k  son  abbaye  de 
G)rbie.  Ces  actes  de  vigueur  assurèrent  à  Louis  la  majorité 
dans  rassr»m[)iée  de  Nimègue  (2). 

Louis  devait  les  succès  qu'il  venait  d  obtenir  et  l'habileté 
inattendue  qu'il  venait  de  déployer,  aux  moines  dont  Lothaire 
lui  avait  permis  de  s'entourer,  dans  l'intervalle  entre  l'assem- 
blée de  G>m[Hègne  et  celle  de  Nimègue.  Lothaire  avait 
compté  que  ces  religieux  encourageraient  son  père  dans  son 
goût  de  dévotion  et  ses  projets  de  retraite,  et  il  n'avait  pas 

(1)  ^4slronomus,  cap.  415,  p.  111. 

(2)  JYithardits,  Lib.  I,  cap.  3,  p.  68.  —  Chron.  de  Saint-Deoy»,  chap.  16, 
p.  183.  —  AtironomuB,  cap.  4S$,  p.  111. 
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songë  que  ces  saints  conseillers  avaient  trop  d'ambition  pour 
ne  pas  reconnaître  que  l'amitié  et  la  confiance  d'un  empereur 
leur  seraient  plus  utiles  que  celles  d'un  reolus.  Le  moine  Grom* 
baut,  le  plus  adroit  d'entre  eux se  chargea  de  correspondre 
arec  les  deux  plus  jeunes  fih  de  Louis,  pour  les  dëtadier  de 
kor  ainé.  Il  leur  promit  que  ieur  partage  serait  augmenté 
par  leur  père,  aux  dépens  de  celui  de  Lothaire.  Il  s'adressa 
en  même  temps  au  peuple^  sur  qui  l'imagination  et  le  senti- 
ment ont  plus  de  prise  que  la  raison.  Celui-ci  était  touchë 
de  la  grande  infortune  d'un  faraud  souverain,  et  oubliant  tous 
les  abus  dont  il  s'était  plaint,  il  désirait  surtout  que  le  fils  de 
Charlemag^ie  sortît  de  captivité  (1). 

Le  parti  de  Lothaire ,  ou  le  parti  finançais  qui  se  trouvait  à 
Nimègue,en  présence  du  parti  de  Louis,  sentit  sa  faiblesse. 
11  était  composé  de  grands  seigneurs ,  de  prélats ,  de  saints  qui 
rtfamssaient  d'immenses  richMes,  et  qui,  dans  des  pronnces 
lointaines,  exerçaient  mie  grande  influence  ;  mais  la  multitude 
allemande  de  Nimègue  et  du  voisinage  était  pour  Lonis.  Les 
premiers  crurent  cependant  pouvoir  encore  se  relever  par  un 
coup  d'éclat.  Ils  se  rassemblèrent  dans  la  tente  de  Tx)thaire , 
et  pendant  toute  une  nuit  ils  le  pressèrent  ou  d  attaquer,  à  leur 
téta ,  son  père  le  lendemain  matin  ,  ou  de  les  conduire  dans 
une  autre  province  où  ils  auraient  bientôt  rassemblé  une  ar- 
mée. Mais  Lothaire  n'ayait  guère  plus  de  courage  ou  de  ca- 
ractère que  le  Tieil  empereur  :  tandis  qu'il  n'hésitait  point  à 
commettre  une  action  criminelle ,  il  s'arrêtait  devant  une  ré- 
solution hardie.  Son  père  layant  ùât  appeler  à  lui,  il  quitta 
tous  ses  partisans  pour  aller  joindre  Louis  dans  sa  tente.  La 
longueur  de  la  conférence  fit  craindre  à  ses  amis  qu'il  n'eût 
été  exposé  à  quelque  violence;  ils  accoururent  en  armes  devant 
le  pavillon  de  remporcur  pour  le  mettre  en  libcrtc;  le  père 
et  le  fils  se  montrèrent  alors  ensemble  au  peuple  ,  et  eu  pro- 
testant de  leur  parfaite  réconciliation ,  ils  apaisèrent  le  tu- 
multe. En  effet ,  Lothaire  avait  £ût  sa  paix  ,  mais  à  la  condi- 
tion sous  laquelle  les  princes  terminent  le  plus  souvent  les 

(1)  ifitlmrdi,  cap.3,  p.  68.-  UiU,  du  Lweuedoc,  Uv.     cbap.  116,  p.  m. 
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guerres  ciTÎles.  Il  avait  abandonné  tous  ses  partisans  à  la  ven- 
geance (les  lois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  arrètës  ;  seulement 
le  vieux  empereur,  toujours  lent  à  répandre  du  sang^  renvoya 
leur  jugement  à  une  nouveUe  assemblc^e  convoquée  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  le  printemps  suivant  (1). 

Louis  était  impatient  de  se  réunir  à  rimpératrice  Judith 
(831),  etil  enroya son  fils  Charies,  avec  Drogon , évécpie de 
Mets ,  la  chercher  an  eouTent  de  Sainte-Radegonde.  Cepen- 
dant la  pénitence  qu'avait  fiùte  rimpératrice,  et  les  voeux 
qu'elle  avait  prononcés ,  pouvaient  exciter  on  des  doutes  sur 
son  honneur ,  ou  des  scrupules  sur  ses  devoirs  religieux»  Loms 
attendit  la  décision  de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  pour 
lui  rendre  les  droits  d'épouse  ;  mais  l'assemblée  ne  se  trouva 
composée  que  des  représentants  du  parti  vainqueur  ;  les  opi- 
nions, les  sentiments  qui  triomphaient  un  an  auparavant,  n*y 
avaient  plus  un  seul  champion;  et  le  2  février  831,  jonr  de 
la  Purification  de  la  Vierge ,  lorsque  Judith  se  présenta  pour 
pronver  son  innocence,  tonte  l'assÔDnblée  s*éeria  qu'elle  n'avait 
point  d'accusateur.  An  lieu  donc  d'examiner,  ou  les  fints  qui 
avaient  été  rapportés  sur  elle,  ou  les  témoignages  par  lesqueb 
on  les  avait  appuyés ,  on  lui  déféra  le  serment ,  et  sa  propre 
déclaration  fut  reçue  comme  une  preuve  irréfragable  de  sa 
vertu  (2). 

Dans  la  m(}me  assemblée ,  tous  les  chefs  des  mécontents 
qui  l'année  précédente  avaient  attaqué  à  Compiègne  l'auto- 
rité de  l'empereur,  furent  condamnés  à  mort ,  et  les  trois  fils 
do  Louis,  qui  étaient  alors  auprès  de  lui  ^  furent  les  premiers 
à  signer  la  sentence  de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans;  mais 
le  vieil  empereur,  qui  avait  de  justes  droits  à  son  surnom  de 
Débonnaire,  convertit  ausintôt  leur  châtiment  en  exil  ou  en 
privation  d'ofiîce ,  et  avant  la  fin  de  la  même  année ,  il  les 
reçut  presque  tous  en  grâce ,  à  rassemblée  d'ingelheim.  Il 
renvoya  en  même  tempe  ses  fils  dans  leurs  royaumes  d'Italie , 

<1)  jidnmmi,  cap.  4tf,  p.  111 .  —  JmuOu  Berimimi,  p.  199.  —  Cbron»- 
qtics  de  Saint-Deiijv,  chap.  Ig,  p.  1i53. 

(â)  ^x<roiiomtw,  cap.  46,  p.  112*  —  Chroniques  de  Sainl-Denyty  du  17, 
p.  Itf4.  —  jinmal,  BertinÙMi,  p.  193.  —  Pagi  critica,  p.  S43. 
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d'Âqaitaîiie  et  de  Barière  ^  après  aroir  augmenté  le  partage 

des  deux  derniers.  Dans  une  troisième  assemblée  tenue  n 
Thionville  la  mt^mc  aiindc  ,  le  duc  Bernard  de  Septimanic  de- 
manda à  se  piirfrer  à  son  tour  des  accusations  portées  contre 
lui  par-de\"ant  celle  de  Compiè^jne.  Il  provoqua  tout  accusa- 
teur à  le  combattre  à  cheval ,  en  champ-clos  ^  pour  que  le  ja- 
gement  de  Diea  décidât  entre  Finnocence  et  la  calomm'e; 
mais  aucun  adversaire  ne  se  présenta ,  et  rassemblée,  apràs 
loi  avoir  défiâré  le  serment ,  prononça  son  înnooence  sur  son 
senl  témoignage  (1). 

Le  vieil  empereur  avait  pu ,  par  ses  malheurs,  exeiter  Ten» 
Ibousiasme  du  peuple,  et  surtout  de  ses  compatriotes  qui  par- 
laient comme  lui  la  langue  germanique  ;  son  bnmilitd  pouvait 
être  ceMbrëe  par  les  moines;  sa  clémence  avait  de  plus  justes 
droits  à  1  approb.itiou  universelle:  mais  il  ne  recommençait 
pas  plus  tôt  li  {gouverner,  que  son  incapacité  multipliait  les 
désordres,  et  que  ses  vertus  mc^mes  devenaient  pour  les  peu- 
ples une  cause  de  souffrance.  Âussi  à  peine  y  avait-ii  une 
année  que  le  pouvoir  lui  avait  été  rendu  ,  lorsque  déjà  le  mé- 
contentement éclatait  de  toutes  parts.  Mais  les  mécontents, 
avec  une  imprudence  qui  leur  fut  de  nouveau  fiitale,  firent 
choix  encore  une  Ibis  des  propres  fik  de  Femperenr  pour 
fendre  leurs  droits,  quoique  Texpérience  eût  déjà  dù  leur  ap- 
prendre combien  peu  les  princes  ressentent  de  scrupule  à  sa- 
cri6er  ceux  qui  se  dévourâit  pour  leurs  intérêts.  11  n'y  a  aucun 
des  Étals  modernes  de  I  Kurope  qui  n'ait  à  son  tour  soutenu  de 
généreux  combats  pour  la  liberté  ,  qui  n'ait  prodijrin;  ses  tré- 
sors et  des  torrents  d(î  sanjr  pour  mettre  des  bornes  au  despo- 
tisme ;  mais  presque  tous  ces  nobles  efforts  sont  demeurés  sans 
résultat,  parce  que  les  peuples  ont  toujours  confondu  la  cause 
des  personnes  avec  celle  des  choses  ;  presque  partout  le  parti 
de  la  liberté  a  été  ruiné  par  les  princes  qu'il  avait  mis  à  sa  téte. 
Si  les  Français  qui  prirent  les  armes  contre  Louis  s'étaient  pro- 
posé seulement  de  recouvrer  rindépendanoe  de  leur  patrie , 
envahie  par  des  ministres  et  des  soldats  germaniques,  de 

(1)  JHmitiHus,  cap.  46,  p.  lli.  —  Jnmlii  BtHimiaHi,  p.  19S. 
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niettre  ofaetaob  à  ropprowioa  des  .hommes  libres  elà  la  spo* 
.  liatioa  de  kors  propriétés ,  d'arrêter  la  Tente  de  la  jnstioe  et 
la  folle  distributioo  des  emplois  et  de  toutes  les  plaees  de  ood- 
fiance  am  fiiToris ,  de  ponrroûr  à  la  défense  de  la  VmnoB 

humiliëc  ou  menacée  sur  toutes  ses  front  iùrcs ,  de  mettre  un 
terme  h  la  dilapidation  des  revenus  publics  ;  sans  doute  leur 
cause  clait  juste  et  sainte  ^  ils  ne  pouvaient  que  triompher  ou 
succomber  avec  gloire.  Mais  ils  souillèrent  leurs  drapeaux  en 
y  inscrivant  les  noms  des  iils  d'un  souverain  débonnaire  armés 
contre  leur  père  ;  ils  participèrent  à  la  honte  d  une  attaque 
parrioide  :  an  lieu  de  garanties  pour  la  nation,  ils  réclamèrent 
des  avantages  pour  les  princes,  des  aqgmentatioiis  de  partage 
qui  dépouillaient  le  vieiuL  monarque ,  et  qui  appda^nt  sur 
loi  la  compassion  de  ses  sujets  ;  et  bseolAt  i^wès  ils  furent  tra- 
his par  les  intrigues  secrètes  et  la  jalousie  de  ces  che&  mêmes 
auxquels  ils  s'étaient  sacrifiés. 

Louis ,  comme  tous  les  princes  faibles ,  ne  rendait  jamais 
sa  confiance  au  favori  qui  s'était  une  fois  écarté  de  lui.  A 
peine  sétait-il  éloijrué,  qu'un  autre  avait  pris  sa  place,  et  le 
nouveau  venu  était  surtout  jaloux  de  rinliuence  que  l'ancien 
aurait  pu  conserver.  Gombaud ,  moine  de  Saint-Médart  de 
Soîssons,  qui  avait  partagé  la  solitude  et  la  disgrâce  de  rem* 
pereur,  qui  lavait  servi  par  ses  intrigues,  et  qui  avait  séparé 
ses  plus  jeunes  fils  de  leur  firère  aîné ,  régnait  alors  seul  à  la 
cour.  Bernard,  duQ  de  Septimame ,  qui  avait  cru  recouvrer 
son  ancienne  faveur,  ne  se  voyait  appeler  à  aucun  conseil, 
n  rechercha  Talliance  de  dies  mêmes  mécontents  qui  s'étaient 
d  abord  armt'S  contre  lui  ^  il  se  rapprocba  de  Wala  ,  abbé  de 
Corbie ,  alors  exilé  à  Noirmoutiers  ,  et  de  Pépin ,  roi  d  Aqui- 
taine. Tous  trois  offrirent  leur  appui  à  ceux  qui  se  plaig^naient 
d'intolérables  abus  ;  et  les  peuples  eurent  l  imprudence  d'ao«- 
ceptcr  les  propositions  de  ces  guides  infidèles  (1). 

Les  trois  fils  de  Louis  avaient,  chacun  de  leur  c6té,  renoué 
leurs  intrigues  avec  les  mécontents  ;  mais  Lothaire  s'en  tint 
à  des  correspondances  qu'il  nia  ensuite.  Louis4e-Jeune  fit 
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une  vaine  tentative  pour  lever  une  armée  co  Bavière,  et  au 
moment  où  les  soldats  qu'il  avait  rassemblés  rabandonnèrent, 
ii  se  soumit  à  son  père.  Pépin  seul,  qui  s'était  ëchappë  clan» 
destinement  de  la  cour  de  son  père ,  qoî  avait  refusé  de  se 
trouYer  le  1*'  septembre  aux  États  oonToqoës  à  Orléans ,  fit 
prendre  les  armes  à  TAipiitaîne,  et  descendit  à  une  rébellion 
ouverte.  Aussi  Louis,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Joac,  en 
limousin^ le  dédara»t»il  dédin  du  royaume  d'Aquitaine,  qu'il 
transmit  k  son  plus  jeune  fils  Charles.  De  même  il  priva 
Bernard  du  duché  de  Septimanic ,  pour  en  investir  Bérençer, 
duc  de  Toulouse.  Pendant  toute  la  campafi^ne  de  832,  Louis 
continua  à  dévaster  l'Aquitaine,  tandis  que  Pcpin  liarcelait 
ses  troupes,  surprenait  ses  partis  détachés ,  et  le  coutraig^nait 
enfin  à  repasser  la  Loire ,  après  avoir  beaucoup  souifert  des 
pluies  de  l'automne  (1). 

La  fiiiblesse  d'un  souverain  n'est  point  incompat3>le  avec 
son  despottsme ,  et  la  débonnaireté  de  Louis  ne  mettait  ni  ses 
peuples ,  ni  ses  nobles ,  ni  ses  fils  eox-mémes  k  l'abri  de 
l'usurpation  de  leurs  droits.  Toujours  dominé,  toujours  en* 
traîné  par  la  personne  la  plus  rapproebée  de  lui ,  et  surtout 
par  l'impératrice  Judith .  c  était  d'après  les  motifs  les  plus 
futiles  qu'il  prenait  les  déterminations  les  plus  importantes  : 
il  altérait  Tordre  de  succession  à  la  couronne ,  plutôt  que  de 
supporter  im  moment  l'humeur  de  sa  femme  ;  il  destituait  les 
gouverneurs  militaires  des  pins  g^randes  provinces  pour  prix 
d'une  caresse,  et  ii  changeait  les  limites  des  royaumes,  en 
retour  pour  une  complaisance.  L'instabilité  de  tous  les  par» 
tages,  le  mépris  pour  tous  les  arrangements  convenus,  la 
violation  de  tous  les  serments  qui  leur  devaient  servir  de 
garantie,  causaient  un  mécontentement  universel.  Les  fils  de 
Louis ,  qni  se  voyaient  sacrifiés  k  leur  plus  jeune  frère ,  et 
(pii  ne  pouvaient  fruère  douter  que  Finteution  de  .Judith  ne 
fût  de  les  dépouiller  entièrement .  s'iudi^aient  d'entre  ainsi 
ballottés.  Ils  se  communiquèrent  leurs  craintes  et  leur  ressen- 

(1)  JwMt,B9Himiani,  p.  19S.  ■—  WifiiiMi»  eap.  39^40,41 ,  p.  81.  — 
AtiromamuM^  cap.  47,  p. 
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timent  pendant  lliiTer  de  832  à  833,  que  Lonîs  passa  à 

Aix-la-Chapelle ,  et  ils  se  donnèrent  rendez-vous  près  de 
Colmar,  en  Alsace,  en  s'engageant  à  s'y  rendre,  selon  l'usage 
du  temps ,  avec  un  cortège  (:(puvalant  à  une  armëe .  afin  de 
pouvoir  contraindre  leur  père  à  maintenir  ses  propres  ordon- 
nances et  ses  propres  partages.  Leurs  motifs  pour  prendre  les 
armes  semblent  avoir  été  tout  au  moins  plausibles ,  puisque 
Gr^iro  IV,  pontife  dont  la  réputation  n*a  pas  souffert  d'at- 
teinte ,  et  qui  n'avait  dans  cette  occasion  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  paix,  accompagna  Lothaire  d'Italie  en  Allemagne, 
et  parut  embrasser  la  cause  des  trois  fils  contre  leur  père. 
Cependant  Louis-le-Débonnaire ,  averti  de  leur  approche, 
s'avança  jusqu'à  Worms,  à  leur  rencontre,  et  les  prëlats  atta- 
chées à  sa  cour,  ou  que  Judith  avait  gagnés  à  son  parti ,  annon- 
cèrent que  si  le  pape  arrivait  en  France  avec  l'intention  de 
les  excommunier,  ce  serait  lui-même  qui  s  en  retournerait 
excommunié  eu  Italie  (1). 

L  armée  du  vieux  empereur  et  celle  de  ses  trois  fils  se  trou- 
vèrent enfin  en  prt^sencc  dans  les  plaines  de  Rotbfeld ,  non 
loin  de  Golmar,  en  Alsace.  Elles  ne  s'avançaient  point  pour 
combattre,  mais  pour  négwÀer  :  aussi  Grégoire  lY,  qui  n'avait 
d'autre  intention  que  d'éviter  l'effusion  du  sang  chrétien  ^ 
passait-il  d'un  camp  à  l'autre,  avec  des  propositions  d'accom- 
modement. Il  fut  reçu  dans  celui  de  Louis  avec  moins  de 
respect  que  le  vieux  empereur  n'avait  coutume  d'en  montrer 
aux  pontifes.  Celui-ci  se  voyait  entouré  de  nombreux  prélats, 
de  nobles,  de  soldats  qui  lui  inspiraient  une  pleine  couliance, 
mais  qui  probablement  réunis  sous  ses  étendards  par  obéis- 
sance, s'aflligeaient  de  devoir  tourner  leurs  armes  contre  leurs 
eompatrioies ,  pour  satisfaire  l'ambition  d'une  femme ,  ou  le 
radotage  d'un  roi  qui  ne  savait  plus  connaître  sa  propre  vo- 
lonté. Dans  la  nuit  du  24  juin  833,  on  vit  passer  successive- 
ment tous  leurs  bataillons  au  camp  des  jeunes  princes.  Tous 
les  grands  seigneurs,  tous  les  prélats,  et  bientôt  après  tous  les 

(1)  Attronomus,  cap.  48,  p.  113.  —  Thegnnus ,  mp.  12,  p.  81.  —  Iftthar- 
dus,  Lib.  I,  cap.  4,  p.  68.  —  Baromi  Amnôl,  eccUs.  p.  801.  —  Pa^ieritita, 
p.  tf53. 
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ooortiaaiiaabaiidoimè^eiit  Fim  après  l'autre  le  TÎeux  monarque, 
dont  rîncapacittf  deyenait  tons  les  jours  plus  évidente.  Le 

lieu  où  Louis  éprouva  cette  défection  universelle ,  connu 
auparavant  sous  le  nom  de  Rothfeld  (le  Champ  rouge),  reçut 
celui  de  Liigenfeld  (le  Champ  du  mensonge).  L  empereur, 
toujours  empresse  de  se  soumettre ,  après  avoir  renvoyé  le 
petit  nombre  de  serviteurs  fidèles  qui  lui  étaient  demeurés 
attachés ,  se  rendit  lui-même ,  avec  sa  femme  et  son  plus 
jeune  fils ,  au  camp  de  ses  fils  aînés,  et  se  résigna  à  la  capti- 
vité (1). 

Les  fils  de  l'empereur  ne  refusèrent  point  à  leur  TÎenx  père 
les  marques  extérieures  de  re^>e€t  qu  ils  lui  devaient,  mais 
ils  arrachèrent  de  ses  débiles  mains  les  rênes  de  l'État ,  qu'il 
n'était  plus  capable  de  tenir.  Avant  tout  ils  écartèrent  de  lui 
Judith ,  qui  fut  envoyée  en  captivité  dans  la  citadelle  de 
Tortone  ;  et  son  fils  Charles  ,  âgé  seulement  alors  de  dix  ans , 
fiit  enfermé  dans  1  ahhaye  de  Pruym ,  au  diocèse  de  Trêves. 
Ils  confirmèrent  ensuite  le  partage  de  la  monarchie  qui  avait 
été  arrêté  entre  eux  dès  Tannée  817.  Puis  Pepiu  reprit  la 
route  de  l'Aquitaine,  et  Louis-4e-Jeune  celle  de  b  Bavière, 
tandis  que  Lothaire ,  qui  de  nouveau  s'intitulait  empereur, 
demeura  chargé  du  gouvernement  de  la  France  et  de  l'Italie, 
et  de  la  garde  de  son  père  (2). 

Quoique  les  (.•véncincnts  durant  toute  celte  période  nous 
soient  suffisamment  connus ,  ils  nous  sont  racontés  par  des 
hommes  dont  l'esprit  monastique  ne  s'élevait  jamais  fi  des 
considérations  générales,  et  qui  ne  savaient  jamais  apprécier, 
ou  les  motifs  des  partis ,  ou  les  sentiments  du  peuple.  Peut- 
être  l'opinion  publique  à  cette  époque  était-elle  tout  aussi 
vague  que  la  leur ,  car  la  nation  était  trop  peu  éclairée  pour 
se  rendre  raison  de  ses  propres  déterminations.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  notre  CQnnaissanoe  de  tous  ces  événements  est  si  inoem- 
plète,  que  nous  ne  saurions  juger  de  la  moralité  des  person* 
nages  que  uous  y  voyons  en  action.  Les  guerres  des  fils  de 


(1)  .4ttronom.  Cap.  48,  p.  113.  —  Annal.  liertin.  p.  195$. 
(â)  AitnoUi  Bttimiami,  p.  195.  —  Uiroo.  de  SainL-Denyt,  chap.  18,  p.  Itf^. 
9.  4 
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Louis  contre  leur  père  dons  rëTolfent,  comme  des  actkms 
dénaturées;  cependant  notre  jugement  peut  être  ébranlé; 

qiiand  nous  voyons  un  si  grand  nombre  dliommes  distingués 
flans  l'Klat  et  dans  l'Kjjlise  s'enrôler  dans  leur  parti.  Le  pape, 
les  saints  qu'honorait  la  France,  les  prélats,  les  grands,  les 
soldats  ,  le  peuple  .  semblaient  reconnaître  tous  «également 
qu'il  était  impossible  de  se  laisser  gouverner  plus  long-temps 
par  Louis  ;  et  la  défection  universelle  du  Champ  du  mensonge 
peut  être  considérée  comme  un  jugement  solennel  prononcé 
par  la  nation ,  sur  le  radotage  prématuré  de  Louis-le4)ébon** 
naire.  A  cette  époque  celui-ci  n'était  encore  âgé  que  de 
dnquante^ûnq  ans ,  mais  il  avait  déjà  perdu  toute  consistance 
dans  ses  projets  et  toute  suite  dans  ses  idées.  Cependant  les 
fils  et  les  su  jets  de  Louis  n'avaient  pas  plus  tôt  usé  de  leur 
force  pour  abolir  quelque  ordonnance  dangereuse,  ou  écarter 
de  vils  favoris,  qu  ils  étaient  honteux  de  l'humiliation  du 
monarque,  et  que,  renonçant  à  tous  leurs  projets,  ils  lui 
rendaient  un  sceptre  trop  pesant  pour  ses  débiles  mains. 

Lothaire^  conduisant  son  père  avec  lui  sous  une  sûre  garde, 
psffooorut  les  provinces  septentrionales  de  la  France,  dont  il 
soupçonnait  davantage  la  fidélité.  Il  reçut  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  d*Orient,  ilr^la  le  gouvernement  de  l'État  et 
de  l'Église,  et  il  chassa  dans  les  forêts  royales,  ce  qui  parainaît 
alors  le  plus  grand  des  plaisirs  attachés  h  la  royauté.  Louis  fut 
ensuite  gardé  dans  le  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
jusqu'à  la  diète  g('nérale  convoquée,  pour  le  1**"  octobre ,  à 
Compiègne.  A  cette  époque  on  pouvait  déjà  s'apercevoir  que 
l'opinion  publique  se  tournait  en  faveur  du  monarque  prison- 
nier. Plusieurs  personnes  furent  accusées  d'être  entrées  dans 
des  complots  pour  soustraire  le  père  au  pouvoir  de  son  fils, 
et  elles  furent  obligées  de  se  pnrger ,  par  serment,  de  cette 
accusation.  Les  deux  plus  jeunes  rois ,  Pépin  et  Louis ,  ne  s'é- 
taient point  rendus  aux  comices  de  Compiègne,  mais  l'on  sa- 
vait qn'ils  n'approuvaient  pas  la  ri^eur  avec  laquelle  leur 
père  était  traité,  et  Lothaire  craignait  même  qu'ils  ne  pris- 
sent les  armes  pour  le  défendre.  Les  sentiments  du  peuple, 
beaucoup  plus  conduit  par  son  cœur  que  par  sa  raison,  beau- 
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eonp  plat  empressé  à  pudonner  les  torts  de  celai  qu'il  plai- 
gnait^ poayaient  moins  encore  Àtre  mis  en  doute.  Les  chefs 

des  mécontents ,  et  surtout  les  prélats  qui  avaient  dépouillé 
Louis  de  son  pouvoir ,  craignirent  qu'il  ne  fût  bientôt  reporté 
sur  le  trône.  Ils  voulurent  le  rendre  incapable  de  régner 
jamais^  en  le  soumettant  à. une  pénitence  religieuse,  et  à 
ne  dégradation  pabliqpie.  Ils  dressèrent  une  confession  de 
ses  péchés  et  de  ses  crimes^  afin  de  la  lui  fiiire  réciter  devant 
le  people. 

Cette  confessioii  nous  a  éti$  oooserréei,  mais  die  n'expliqae 
BoUement  le  Hiéeontentement  que  Louis  avait  excité;  elle  ne 
représente  point ,  ou  son  caractère ,  ou  la  nature  de  son  goo* 

vernement.  C'étaient  ses  fautes ,  c  était  son  incapacité  habi- 
tuelle ,  qui  donnaient  au  peuple  le  droit  de  pourvoir  au  salut 
de  l'État .  et  d'organiser  une  régence  ;  mais  les  évéques  qui 
aTaient  dressé  la  confession  de  Louis,  qui  énuméraient  avec 
pédanterie  ses  huit  offenses  capitales,  cUerchaient  surtout 
des  péchés  dans  sa  conduite,  et  Ton  est  étonné  de  trouver 
sons  leur  langage  injurieux,  qu'ils  avaient  à  reprocher  à  Louis 
moins  de  crimes  qu'ils  n'auraint  pu  en  produire  contre  chaoun 
de  ses  prédécesseurs.  Ils  mettent  au  premier  rang  la  mort  de 
son  neveu  Bernard  et  la  violence  imposée  à  ses  frères ,  fiintes 
dont  il  avait  déjà  fait  pénitence  à  la  diète  d'Attigny,  etdont  il 
avait  obtenu  l'absolution.  Ils  lui  reprochent  en  second  lieu  les 
parjures  auxquels  il  avait  exposé  son  |>euplc,  en  changeant  k 
plusieura  reprises  des  partages  garantis  par  les  serments  na- 
tionaux. Ils  l'accusent  troisièmement  d  avoir  violé  les  lois  de 
l'Église ,  lorsqu'il  avait  assemblé  des  diètes  ou  préparé  des 
expéditions  guerrières  an  nulieu  des  fêtes  on  du  carême.  Qua- 
trièmement ,  d'avoir  porté  des  jugements  trop  sévères  coulre 
ceux  qui,  dans  l'intérêt  de  ses  fils  et  de  Fempire ,  s'âaient 
opposés  à  son  mauvais  gouvernement.  Cinquièmement ,  d*a« 
voir  encouragé  le  parjure  lorsqu'il  avait  permis  a  Judith  et  à 
d'autres  prévenus  de  se  purger  par  serment  des  forfaits  dont 
ils  étaient  accusés.  Sixièmement,  d'avoir  exposé  l'Ktat  aux 
meurtres,  aux  pillages,  aux  sacrilèges,  conséquences  inévi- 
tables des  guerres  civiles  où  il  s'était  engagé.  Septièmement, 

4. 
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d'aToîr  cxcitd  ces  guenrcs  par  des  divisions  arbitraires  de  l'em- 
pire. Et  haitièmoment  enfiii  d'ayoîr  entraîné  dam  mie  raine 
totale  un  État  dont  il  aurait  dù  être  le  gardien  et  le' défenseur. 
On  peut,  dans  cette  énumâration  même,  reiiiarc[oer  Tinca- 
pacité  des  hommes  d*État  dn  siècle ,  pour  les  discussions  el 
les  (écrits  politiques  :  tous  ces'  chefs  d'accusation  rentrent  les 
lins  dans  les  autres ,  aucun  uc  présente  une  idue  claire  et 
précise  (1). 

Les  (?v<^ques  qui  avaient  concouru  avec  les  (prands  à  la  dé- 
position de  Louis,  soit  au  Champ  du  mensonge,  soit  aux  États 
de  Gompiègne ,  se  rendirent  à  Soissons  le  11  novembre  833, 
pour  le  soumettre  à  la  pénitence ,  non  plus  comme  empereur 
oaroi,maisc6mme  un  siniple  fidèle  qu'ils  Tonlaient  rëconcfr- 
lier  à  l'Église.  Ebbon,  archerèque  de  Reims,  était  à  leur  tète,' 
et  avec  lui  Agobard  de  Lyon,  Bemard  de  Vienne,  BarjAiélemi 
de  Naifaonne,  Gessé  d'Amiens,  Élie  de  Troie,  et  Erebold 
d'Auxerre.  «  Le  seigneur  Louis  étant  venu,  i>  ce  sont  les 
termes  de  l'acte  authentique  dressé  à  cotte  époque,  «  dans 
»  Téghse  de  la  Saintc-Vicrgc  où  sont  déposc's  les  corps  de  saint 
»  Médard  et  do  saint  Sébastien  ,  en  présence  des  prêtres,  des 
»  diacres  et  d  une  jjrande  multitude  de  clercs ,  en  présence 
»  aussi  de  son  fils ,  le  seigneur  Lothaire ,  de  ses  grands  et  de 
n  tout  le  peuple ,  autant  que  Téglise  pouvait  en  contenir,  il  se 
»  prostenia  en  terre  sur  le  ciliée ,  devant  le  saint  autel ,  èt  il 
»  confessa  derant  tout  le  monde,  qu'il  ayait  indigaenient 
»  rempli  le  ndnistère  qui  lui  était  confié;  qu'il  y  a^ait  offienéé 
»  Dieu  de  différentes  manières  ;  qu'il  avait  scandalisé  l'Église 
»  du  Christ,  et  que  par  sa  négligence  il  avait  induit  le  peuple 
»  de  plusieurs  manières  dans  le  désordre.  En  conséquence,  et 
n  par  pénitence  de  tant  de  crimes,  il  déclara  qu'il  voulait  en 
»  faire  une  expiation  publique  et  ecclésiastique ,  afin  qu'avec 
»  l'aide  du  Seigneur  il  pût  ensuite  obtenir  l'absolution  de  ses 
n  forfilits,  par  le  ministère  et  l'appui  de  ceux  auxquels  Dieu 

(1)  AetatxoMcNfttimmù  imimki  Pii  imper,  apui  SirwumiKm,  T.  II.  Gm* 
p.  8M. 
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M  a  donnd  le  pouvoir  de  lier  et  de  dëlier.  Alors ,  ces  mêmes 
»  pontifes )  agissant  comme  ses  médecins  spirituels ^  laverti- 
n  reat ,  pour  son  salut ,  qa'ooe  yraîe  rémission  de  ses  péchés 

»  soiTTait  une  confession  pore  et  simple  Après  cetaver- 

»  tissement,  il  confessa  qu'il  aTait  péché  dans  toutes  les  choses 
»  dont  il  avait  été  repris  par  les  mêmes  pontifes.  »  On  loi 
remit  alors  la  confession  en  huit  artides,  qui  avait  été  dressée 
par  avance  :  Louis  ^  la  tenant  dans  ses  mains,  confessa  devant 
les  prêtres  et  le  peuple  ,  avec  beaucoup  de  larmes,  qu'il  aviiit 
pèche  daus  tout  sou  contenu.  Il  demanda  qu'on  lui  imposât 
une  pénitence  publique ,  afin  d'être  en  exemple  au  peuple , 
comme  il  lui  avait  été  auparavant  en  scandale.  «  Après  cette 
»  confession,  il  remit  aux  prêtres  Fécrit  qui  contenait  ses  pé- 
»  cliés.,  pour  qu'ils  le  gardassent  en  mémoire  de  cet  (^véne- 
»  ment,  et  ceux-ci  le  posèrent  sur  Tanlel.  Ensuite  il  détacha 
»  sa  eei^ture  militake  et  la  plaça  lui-même  sur  l'aulel  :  puis, 
»  se  dépouiyant  de  l*habit  du  siède,  il  reçut  des  évêques,  avec 
M  Fimpositiott  des  mains ,  l'habit  de  pénitent  ;  car  après  une 
»  si  grande  et  telle  pi^uiteuce,  un  homme  ne  peut  jamais  reu- 
»  trer  dans  la  milice  du  siècle  (1).  » 

Le  but  principal  de  cette  cérémonie  dég^radante  était  en 
effet  de  rendre  Louis  incapable  de  remonter  jamais  sur  le 
tvèae.  On  regardait  cette  incapacité  comme  résultant  du  dou- 
zième canon  du  premier  concilede  Nicée  (â),  et  du  cinquième 
article  de  la  déerétale  adressée  par  saint  Sirice  à  Imérius  (3). 
L'une  et  Fautre  de  ces  dédfions  de  l'Église  aivaient  pour  objet 
de  régler  la  condition  des  ndaps  qui .  après  s'être  soumis  aux 
pénitences  qoi  devaient  effacer  leurs  fentes^  retombaient  dans 
la  mauvaise  voie  ;  les  prêtres  croyaient  pouvoir  en  tirer  parti 
pour  imposer  à  ceux  qu'ils  voulaient  réprouver  une  tache 
ineiraç-able.  Mais  la  tenUitive  était  trop  audacieuse  ;  il  ne  leur 
convenait  pas  de  montrer  aux  monarques  de  la  terre  l'épée 
dont  ils  les  menaçaient,  et  à  l'occasion  même  de  la  pénitence 

(1)  Acta  eMauctonUioHtt  Ludov.  p.  24â,e<  Ckarlula  jigéhurdi  LuyduHemt. 
archiep.  p.  24C. 

(â)  ComUia  geHeralia.  T.  11,  p.  34. 
(9)i»Mr.T.ll,p.l010. 
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de  Louis-lo-Débonnaire,  rÉ|T|ise  se  hâta  de  dt^elarer  que  celui 
qui  avait  dépose'  la  ceinture  militaire  pouvait  la  reprendre 
aussitôt  que  sa  peuiteuce  e'tait  finie  (1). 

Ce  n'est  pas  au  reste  par  les  lois  de  l'Église,  c'est  par  celles 
die  l'honneur  des  peuples ,  qu'un  homme  qui  s'était  soumis  à 
une  d^pradalion  semblable ,  ne  devait  plus  être  jiigë  digne 
de  leiir  commander.  1)6  toos  les  crimes  dont  Loms  8*aoo«« 
dans  relise  de  Soissons ,  le  plus  grand  ëtait  pent-ètre  celu 
de  dësluHiorer  p«^  cet  acte  de  lâdieltf  la  naticn  dont  l'henncpi' 
était  plus  spécialement  confié  k  sa  garde.  Mais  on  avait  dans 
ce  siècle  tant  d'fidmiration  pour  les  vertus  monastiques,  qu  ou 
sut  bientôt  gre'  à  Louis  de  son  humiliation  même. 

Après  la  cérémonie  de  la  pénitence  de  Louis .  Tjothaire  le 
reconduisit  avec  lui  à  Aix-la«Oiapelle,  pour  y  passqr  i'hiver. 
liais  pendant  cet  hiver)  les  partisans  .dii  vieux  empet«ur  se 
mirent  en  mouvement  pour  loi  procurer  sa  liberté.  Lestscaitcs 
Ifatind  et  Lambert,  qui  avaient  dirigé  los  mécontats, 
depuis  qu'ils  dtaient  en  pcssessicn  do  ponvoÎT)  étoient  cvidi^ 
iinoà  sur  la  makdère  de  le  partager.  Ils  A'àvBient  porté 
remède  à  aucun  des  abus  du  pr^stfdent  gouvernement  ^  taildis 
qu'ils  avaient  offensé  Pépin  d'Aquitaine  et  Louis  de  Bàvière , 
qu'ils  traitaient  bien  plutôt  en  gouverneurs  de  provinces 
4|u'cn  rois.  Aussi  commença-t-on  bientôt  à  former,  même  dans 
les  provinces  françaises,  des  associations  pour  délivrer  le  vieux 
monarque.  Les  comtes  Ëggebard  et  Guillaume  se  mirent  à 
leur  tète  en  Neustrie  et  en  Austrasie ,  les  comtes  Bernard  et 
Gaerin  en  Bourgogne.  En  même  temps ,  le  roi  de  Bavière 
em^ya  l'abbé  Hugues  en  Aquitaine  pour  se  ooneerter  avec 
soBi  firère  (834);  après  quoi  Louis  et  Pépin  sommèrent  Lo* 
lhairo  de  traiter  leur  père  avec  plus  d*%ard.  Pépin  s'avança 
de  plus  sur  la  Loire,  et  Loub  sur  le  Rbin,  tandis  que  Lothaire, 
qui  avait  commencé  par  leur  répondre  qu'ils  étalait  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  toutes  les  fautes  dont  ils  l'accusaient , 
s'aperçut  qu'il  était  abandonné  par  l'opinion  publique  ;  que 
son  parti  se  dissipait ,  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  lui  imposer 

(1)  Fleury,  ffûtoin  tecle$,  liv.  XLV,  cb.  40. 
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de  force  les  conditions  qu  on  voiiJftit  b^n  iiii  prë^atec  encore 
comme  lobjet  d'un  traité (1), 

Il  est  digne  de  remarque  que  ces  rëvolutlons  si  riq^idesqni 
araient  )  à  plusieurs  reprises ,  6lë  puis  rendu  le  pouvoir  sou- 
Teram  au  vieil  empereur  eu  à  ses  fik ,  s'étaient  jusqu'alors 
aooompUes  sans  effusion  de  sai^.  Les  princes  étaient ,  il  es| 
vraî,  suivis  de  leurs  armées;  mais  oelles-ci  avaient  paru 
donner  la  loi  bien  plus  par  leurs  opinions  que  par  leurs  armes. 
Les  chefs  et  les  soldats  jugeaient  de  la  conduite  et  des  senti- 
ments de  leurs  rois  :  aussi  négociaient-ils  sans  cesse ,  et  pas- 
sèrent-ils sans  scrupule  d'un  camp  à  l'autre  ;  et  lorsqu'une 
décision  était  prise,  la  nation  paraissait  la  prononcer  avec  une 
apparente .  unanimité ,  et  les  rois  ne  faisaient  que  s'y  sour 
mëtlie.  Au  oommenoement  de  Tannée  834,  Lothaire.  étoit 
S0nl  TBGQonn  pour  empereur  par  tou^  les  armées  et.tontof 
les  provinces;  il  était  maître  de  la  personne  de  ses  adveijMÎn^ 
Louis  y  Judith  et  Charles  :  en  moins  de  deux  mois^iltahan* 
donna  tous  ces  avantages  sans  tirer  seulement  l'^^ée  pour  les 
défendre.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  laissa  son  père 
en  liberté  au  couvent  de  Saint-Denis;  il  ne  prit  aucune  mesure 
pour  garder  en  son  pouvoir  1  impératrice  et  son  fils,  et  il  s'en- 
fuit de  Paris  pour  se  retirer  à  Vienne  en  Dauphinë ,  où  il 
voulait  appeler  autour  de  lui  ses  partisans  ,  hieu  plus  nom- 
bieuz  dans  les  provinces  méridionales  de  Tempire ,  en  Uêim 
et.en  fiour^pogne ,  que  dans  les  pays  teulonîques  (2). 

Loiiis*le-0ébonnaire ,  après  le  départ  précipité  de  «on  fijf 
ainé)  ne  se  trouva  phis  entouré  que  d*un  peuple  soumiti» 
ne  se  hAta  point  cependant  de  reprendre  Tautorité  qu'on  lui 
rendait  :  il  se  sentait  toujours  sous  le  poids  d'une  sentence 
ecclésiastique ,  et  il  voulait  en  être  relevé  avant  d  oser  agir 
en  priuce  séculier.  Mais  il  avait  aussi  des  évèques  dans  son 

(1)  JttroHom.  Cap.  49,  p.  114.  —  Nithard.  Lib.  I ,  cap.  4,  p.  69.  —  The- 
ganif  c^p.  45,  46.  p.  83.  —  Cliron.  de  Saiul-Denys ,  cliap.  19,  p.  li>8. —  ^u- 
mi»  MuHtUant,  p.  t98« 

(9)  Jbmmmm,  cap.  50  et  51,  p.  115.  -  JfMardi,  Uh.  I,  cap.  4,  p.  CO. 
—  ntfâm,  cnfi.  47  et 4g,  p.  9^,  —ChrooiqMe  de  SainlpDenxt, chap.  19, 
p.  159.  —  jimmal,  BtHiniami,  p.  106. 
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]parti  ;  ce  fut  p.ar  les  mains  de  ceux-ci  que  le  dimauclie  sui- 
vant il  fut  récoucilié  à  relise f  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Ces  évèques  lui  oeigniient  ensuite  la  ceinture  militaire, 

lui  rendirent  ses  armes. 
'  Far  sa  rëoondlîatîon  avec  l'élise ,  Louis  croyait'  avoir  re- 
couvré tous  ses  droits  à  Tempire  ;  sa  réunion  avec  ses  deux 
plus  jeunes  fils  loi  rendit  aussi  tout  son  pouvoir.  Pépin  était 
venu  le  joindre  à  Paris  ;  Louis  l'attendit  à  Aix-la-Chapelle. 
Tous  deux  s'empressèrent  d'effacer  par  des  témoig^naffcs  de 
respect  et  d'amour  le  souvenir  de  leur  précédente  insuhordi- 
nation.  L'empereur  aurait  voulu  pardonner  en  même  temps 
à  son  fils  aîné  :  il  s'était  refusé  à  le  poursuivre,  et  il  lui  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir  un  accommodement 
que  Lothaire  rejeta.  Pendant  le  même  temps,  quelques  paiv 
tisans  de  Tempereur  surprirent  la  ville  de  Torfone,  en  tirèrent 
Judith  et  la  reconduisirent  en  toute  hâte  à  son  époux,  qui  Fat* 
tendait  à  Aix-là-Ohapelle.  Depuis  que  Judith  eut  rejoint  le 
vieux  monarque,  le  ressentiment  de  celui-ci  parut  plus  amer, 
et  ses  mesures  plus  décisives  pour  punir  les  rebelles.  Cepeu- 
daiil  il  échoua  coup  sur  coup  contre  leurs  deux  armées.  L'une 
était  commandée  sur  la  Loire  par  Lambert,  comte  de  Nantes, 
et  Matfrid,  comte  d'Orléans.  L'autre  par  Lothaire  lui-même, 
dans  la  Bourg^g^ne.  Odon,  compétiteur  de  Matfrid  au  comté 
d'Orléans,  était  char^  par  Louis  d'attaquer  la  première  :  il 
lut  tué  dans  le  comhat;  son  frère,  qui  éteit  comte  de  Blois, 
Fabbé  de  Saint-Martin ,  et  plusieurs  autres ,  y  périrent  aussi. 
Trois  comtes  devaient,  de  leur  o6té,  attaquer  TiOthaire.  Après 
cin^  jours  de  combat,  ils  furent  tués  dans  la  ville  de  Chalons, 
qui  fut  prise  et  l^rûlée  par  Lothaire  ;  les  femmes  mêmes  ne 
furent  point  épargnées,  et  Gerberga,  sœur  de  Bernard,  duc  de 
Septimanie,  fut  tirée  de  son  couvent  pour  être  noyée  dans  la 
Saône  (1). 

Ces  deux  victoires  remportées  coup  sur  coup  par  le  parti 
des  mécontents,  et  les  actes  de  cruauté  qui  les  acoompa- 

(1)  Mtnmm.  Cap.  tfS,  p.  1111.  ^NUharM,  Lib.  1,  cap.  5,  p.  W.  —  JmiÊiX, 
JSff<HMMa,p.196. 
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jrnaient,  semblaient  annoncer  le  commencement  d'une  vraie 
guerre  civile.  Lothaire  s'était  avancé  jusqu'à  Orléans ,  {K)ur 
combattre  son  père,  qni,  de  son  cÔté ,  avait  appelé  Louis  de 
Bavière  à  son  secours ,  et  qui  peu  après  fut  aussi  joint  par 
Pépin  d'Aquitaine.  Les  armées  se  trouvèrent  enfin  en  prë* 
«ence  aux  bords  de  la  Loire,  non  loin  de  Blois;  mais  ellés 
oommenoèrent  aussitôt-  à  négocier  an  lien  de  oombattré.  Cette 
Ibis  ce  fut  Lotiiaire  que  ses  soldafs,  après  quatre  jdUrs  de 
pourparlers ,  abandonnèrent  pour  se  ranger  autour  de  son 
père.  Le  premier  n'attendit  pas  cependant  d'être  absolument 
délaissé  pour  se  rendi  t;  auprès  du  vieil  empereur  et  solliciter 
son  pardon.  Louis-le-I)ébonnaire .  incapable  de  ressentiment 
profond,  comme  de  vrai  attachement.,  reçut  sou  fils  eu  g^râce, 
et  le  renvoya  en  Italie.,  en  lui  défiendaut  de  sortir  de  cette 
contrée,  sans  sa  permission  (1). 

Après  la  seconde  restauration  de  Louis,  èon  canietère 
pamt  ][du8  fidble  encore  que  dans  la  p^ode  précédente ,  sa 
politique  plus  vacilfamte  ;  et  ses  projets ,  presque  tous  aban^ 
tionnt^  avant  d*étre  mis  à  exécution,' furent  moins  dignes  de 
mémoire.  Dans  une  assemblée  des  États  qu'il  tint  à  Thion- 
ville,  vers  la  fin  de  février  835,  huit  archevêques  et  trente- 
cinq  évèques  condanmèrent  la  conduite  de  l'assemblée  de 
Compièf^ne.  qui  deux  ans  auparavant  l'avait  déposé.  1/archc- 
véque  de  Reims  ,  Ebbon,  se  soumettant  à  la  censure  de  son 
corps,  se  déclara  hn'-mème  indigène  de  l'épiscopat.  Les  arch^ 
véques  de  Lyon  et  de  Vienne  furent  déposés  par  contumace  ; 
puis  rassemblée  sanctionna  tm  nouveau  partage  de  Tempire , 
en  ^rertu  duquel  Lothaire  fut  réduit  a  la  seule  Italie,  et  le 
titre  d'empereur  lui  fiit  tandis  que  tout  le  reste  de  la 
France  et  de  la  Germanie  fut  divisé  entre  les  trois  autres 
frères,  dont  les  lots  furent  considérablement  accrus.  Peut-être 
ce  partagée  ne  fut-il  publié  que  dans  rassemblée  tenue  à  Crc- 
mieux,  près  de  Lyon,  dans  l'été  de  la  même  année  (i). 

(t)  Mbrwm»,  Cap.  85,  p.  116.  —  Nitkar^,  LU».  I ,  eap.  If,  p.  00.  — 
SnUyMt ,  Mp.  KM»,  p.  84.  ^  OmîqaM  de  8MBt-llMqr*f  «litp-  iO»  P*  16t. 

—  jinnal.  Berliniant,  p.  19G. 

Pmetfimm  Domimi  Lmlmei  d»  dmnom  nf»»,  p.  411.  —  Pmgi<ntiea, 
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Quelque  ressentiment  que  Judith  et  les  conseillers  de  Ixmis- 
le-Dcbonnaire  pussent  couserver  contre  Lothaire ,  l'affaiblis- 
sement rapide  de  l'empereur,  qui  faisait  craindre  ou  sa  mort 
prochaine  ,  ou  un  tel  degré  d'imbecillitd  que  le  sceptre  ne  put 
plus  rester  entre  ses  mains  (B36),  leur  rendait  fort  d(5.sirahle 
une  réconciliation  avec  son  fils aîo/é  etsonsuoceiieiir.  Juditis^Âuà 
fit  donc £ûre  des  propoôtkiDsaTantageuses^et  en  même  temps 
rempereur  Tiavita  à.  ae  vendre  à  i'aasembltfe  da  ivinteu^ 
OQDToqoée  à  TliioDWUe.  Maû  pendant  eetle  ann^  .des  «la- 
ladies  qui  semblaient  pestilentielles  s'attachèrent  arec  on 
achamemeot  étrange  à  tout  le  parti  de  Lothaire,  qui  lui-même 
fut  trop  grièvement  malade  pour  pouvoir  se  rendre  en  France. 
Dans  le  cours  de  l'etë,  il  perdit  AVala,  ce  saint  abbè  de  Gorbie, 
qui  avait  etë  le  principal  agent  des  guerres  civiles,  les  évéques 
d'Amieus  et  de  Troycs ,  son  beau-père  Hugues ,  les  comtes 
Matind  et  JLambcirfc^  Gotfrid  etspn  ûlsg  Agâaabert  de  Peidie , 
Buqiarett  jpixiéùsi  de  «es  chaaset,  et  plusiews  antm-encoce.de 
Ml  fki^  aélfe  partiaiins  (1).  Dans  1q  même  temps ,  las  Nor- 
aaaadê  oommeno^rentà.  profiter  des  divîsioBa  et  de  raflàîMia^ 
sèment  de  l'empire^  et  leurs  taisseaox  sayai^fent  la  frise 
sans  trouver  aucune  résistance. 

Soit  que  Louis-le-I)ébonnaire  ne  songeât  plus  qu'à  satisfaire 
sa  dévotion  en  se  rendant  à  Rome ,  aux  pieds  de  Grégoire  IV, 
soit  quîl  voulût  profiter  de  ce  prétendu  pèlerinage  pour 
forcer  à  l'obéissance  Lothaire,  qui  cherchait  à  se  fortifier  en 
Italie,  il  annonça  ce  voyage  pour  Tannée  837,  et  il  cemmença 
à  rassembler  son  armée.  Mais  les  Ncffimands  ou  Danois,  qui, 
au  oommeno^ment  de  ce  règne ,  affiublis  par  leurs  guerres 
dviks  s'étaient  efforcés  de  ménager  l'amitié  du  puissant  ^emr 
pire  des  Francs,  s  aperoeTaient  déjà  combien  les  eireonstanoes 
étaient  cbaiigées  ;  leurs  expéditions  sur  les  côtes  de  France 
se  succédaient  avec  rapidité  :  cette  année  ils  ravagèrent  l'île 
de  Walchereu  ^  ils  pillèrent  Dorstadt;  ils  imposèrent  un  tribut 

p.  m.  —  ArimuÊÊmm,  Mf.  M,     m.  —  QwooMiwt  de  SvaUlnjt, 
chap.  SO,  p.  161.  —  jimml,  BtHiwi»m,^.  197. 
(1)  Mkmmm,  «ap.  «6»  p.  118. 
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aux  Frisons  :  ils  tuèrent  les  comtes  chargeas  de  la  défense  de  la 
frontière,  et  ils  inspirèrent  tant  de  terreur  aur  toutes  lesoètet 
de  rOcëan ,  que  l'empereur  ae  put  plus  songer  à  s  éloigner. 
Cependant ,  au  li<  n  (h  se  pi^perer  à  une  défense  plus  vigrn^ 
reuse,  le  iaiKle  Louis, écoutant  tour  à  tour  le  conseil  de  ses 
'  prêtres  .et  ceux  de  l'imp^trioe  ^  sembla  prendre  à  tacfae  Ju 
brouiller  de  nouveau  tout  Tempire ,  et  de  méoontenler'  tons 
ceux  4{ui  étaient  revêtus  de  quelque  pouvoir.  Pour  satisfaire 
nniprudente  ambition  de  Juditli ,  il  fit ,  sans  aucun  motif 
plausible^  un  nouveau  partage  de  l  einpire,  dans  lequel ,  rédui- 
sant ses  trois  fils  aînés  à  l'Ilalie  ,  l'Aquitaine  et  la  Bavière,  et 
leur  ôtant  tout  ce  qu  il  leur  avait  attribué  de  plus ,  deux  ans 
auparavant ,  il  enrichit  de  leurs  dépouilles  Ghaiies,  fil^  de  sa 
seconde  &mme.  Eu  même  temps ,  pour  phire  à  ses  confes- 
seurs, il  exigea  danaq>les  restitutions  de  tous -ceux,  qui  étaient 
acousés  d'avoir  usurpé  k»  biens- 4e  TÉ^Iise.  Ces  bieiisdev«nns 
■mmenses,  tandis  que  toute  autre  richesse  était  rapideiMiit 
dissipée,  excitaient  teUemeat  la  cupidité  des:|^iids  seigneurs, 
qu'en  dépit  de  leur  superstition ,  ils  trouvaient  chaque  jour 
cpielque  moyen  de  se  les  approprier.  Les  couvents  avaient 
commencé  depuis  peu  à  confier  le  soin  de  leurs  affaires  à  des 
avoués  séculiers,  auxquels  ils  assignaient  en  même  temps  une 
portion  de  leurs  domaines.  Bientôt  après  ces  avoués,  se  lassant 
d'une  condition  subalterne  ^  se  durent  nommer  abbés  laïques 
ou  séculiers,  et  s'emparèrent  à  ce  titre  de  tous  les  biens  des 
couvents  (1).  Toutes  les  parties  de  Tempire  avaient  souffert 
des  aiémes  abils.  Dans  toutes,  le  dévouement  des  partisans  du 
père  ou  du  fils  avait  été  récompensé  avec  des  lûens  ecclésias» 
tiques.  Louis  exigea  impérieusement  et  avec  manaces  une 
rétrocession  qu'il  demanda  surtout  à  ses  iils  Lothaire  et  Pépin, 
Le  premier,  pour  se  mettre  en  état  de  défense ,  fortilia  les 
passages  de  Tltalic,  et  il  eut  avec  Louis  de  Bavière  une  con- 
férence sur  leurs  intérêts  communs.  Le  second  se  soumit, 
quoique  à  regret,  et  il  assista,  avec  son  frère  Charles-le- 

(1)  HiM.  géaërale  du  Ui^iMdoe,  Uv.  IX,  eh.  133,  p.  m. 
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Chauve  ,  aux  États  de  Kiersy ,  que  présida  son  père ,  au  mois 
de  septembre  de  cette  année  (1). 

Lothaire  et  Louis  eurent  encore^  vers  la  mi-carôme  838, 
«ne  entrevue  dans  la  vallée  du  Trentin  y  pour  ooovenir  des 
mesures  qu'ils  auraîeat  à  prendre  pour  se  mettre  en  garde 
oontre  les  projets  de  leur  ambitieuse  belle-^nère.  Cependant 
ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux 
attendre  sans  se  plaindre  l'époque  qui  paraissait  prochaine , 
où  la  mort  de  Temperenr  leur  permettrait  de  faire  Taloîr 
leurs  droits.  En  conséquence  de  cette  convention ,  Louis  de 
Bavière,  qui  se  rendit  au  mois  de  mai  aux  Etats  de  Nimèg^ue, 
se  soumit  à  rendre  à  son  père,  pour  (jue  cehii-ci  les  transmît 
à  son  plus  jeune  fils,  l'Alsace,  la  Saxe,  la  Thuringe,  l'Austrasie 
et  TAUemagne.  Puis  le  vieux  empereur,  ayant  convoqué  pour 
le  milieu  d'août  une  nouvelle  assemblée  de  la  nation,  à 
Tliierrf-fiur-Oise,  revêtit  son  fib  GliaiiBs-le-Ghauve,  alors 
âgé  de  quinze  ans ,  de  ses  armes  virile».  C'était  la  eérëmoine 
qui ,  plus  tard,  lut  regardée  comme  Farmement  d'un  cheva- 
lier. Louis-le-Débonnaire  ceignit  lui-même  à  son  fik  son 
épée  ;  il  lui  mit  sur  la  tète  la  couronne  royale ,  et  il  ajouta  en 
même  temps  la  Neustrie  à  son  parta^jc.  Tous  les  princes  des 
États  accordés  à  Charles  furent  obligées  de  lui  prêter  serment 
de  iidéUté;  et  Pépia,  roi  d'Aquitaine,  présent  à  l'assemblée, 
promit  sa  protection  au  jeune  Charles ,  tandis  qu'en  retour  le 
duché  du  Maine  lui  fut  accordé  par  son  père  (2). 

(Ges  intrigues  entre  les  fils  et  la  femme  de  Louis,  ces  va-^ 
riations  oontinuelles  dans  le  partage  de  l'empire,  et  dans  les 
provinces  tour  à  tour  accordées  et  reprises  aux  différents 
princes ,  occupaient  seuls  les  Francs ,  tandis  cpie  leur  faiblesse 
croissante  et  l'anarchie  universelle  les  livraient  aux  attaques 
de  tous  leurs  voisins.  Ceux  de  la  frontière  slave  qui  ne  con- 
finaient plus  qu'avec  Louis  de  Bavière,  étaient  déjà  oubliés 
par  le  reste  des  l^^rançais.  Aucun  événement  n'est  conservé  à 

(1)  Mitmom*  G^>.  80,  p.  Itl.  —  IfUMus,  c«p.  6,  p.  70.  —  Chrmiiiiiiei 
de  Sftiot-Deoyt,  cbap.  91 ,  p.  108.  —  JtmÊiei  Btrtmiam,  p.  190. 

(S)  JftOanU,  cap.  0,  p.  70.  —  wtffImMM.  Cap.  59,  p.  191.  —  CaironiqiiM 
de  Seint-Deoya ,  ëhap.  99,  p.  101.  —  Jmmaki  MMmtf ,  p*  199.'  • 
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notre  souvenir,  sur  toute  cette  longue  firootière  orientale  que 
Loais-le-Débonnairc  ayait  défendue  au  commenoement  de 
son  règne  ;  mais  c'était  par  la  mer  que  les  Barbares  p^é- 
tralent  donnais  en  France,  d'où  personne  ne  songeait  à  les 
repousser.  Chaque  annde  les  Normands  étendaient  plus  loin 
leurs  ravages  sur  tontes  les  côtes  de  l'Ocdan;  celles  de  la  Mé- 
diterranée conimeiK  aient  aussi  à  être  exposées  aux  brigan- 
dages des  Sarrasins,  et  ceux-ci,  en  838,  surprirent  Marseille^ 
la  plus  opulente  des  villes  du  Midi  ;  ils  enlevèrent  ses  trten; 
et  comme  pour  insulter  aussi  à  la  religion  qu'on  y  professait, 
ils  emmenèrent  en  captivité  tous  ses  prêtres  et  ses  moines ,  et- 
toutes  ses  religieuses  (1). 

Judith  avait  réussi  à  feire  attribuer  un  plus  jeune  fils  de 
Louis  une  part  dans  son  héritage  fort  supérieure  h  celle  de 
sesaînds;  mais  elle  était  loin  d  ètre  tranquille  sur  la  manière 
dont  ces  partages  seraiiMit  maintenus  après  la  mort  de  son 
mari.  Klle  sentait  que  la  nation  les  considérait  comme  injus- 
tes ,  et  elle  jugeait  que  Talliance  seule  du  fils  ainé  de  Lotbaire, 
qui  serait  le  chef  naturel  de  la  nouvelle  famille ,  pourrait 
garantir  la  succession  de  Charles.  Aussi  cherchait-elle  à  se 
réconcilier  à  tout  prix  avec  lui,  en  lui  feisant  les  offres  les 
plus  ayantegeuses.  Heureusement ,  pour  serrir  ses  desseins, 
le  second  des  fik  de  son  mari ,  Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  mou* 
rut  à  PoitîerB,  le  13  décembre  838.  Le  plus  respectueux  des 
fils  de  Louis-le-l)(;bonnaire  ,  il  avait,  à  plusieurs  reprises, 
sacrifi(5  son  propre  intérêt  aux  caprices  d  un  père  aveuglé 
par  les  artifices  de  sa  marâtre:  s  il  avait  ete  deux  fois  poussd 
jusqu'à  la  rébellion,  il  avait  au&si  deux  fois ,  par  ses  armes, 
rendu  a  son  père  la  liberté  ;  et  au  moment  môme  où  il  moa* 
rut,  il  s'était  engagd  à  être  le  champion  du  jeune  Charles,  en 
feveov  duquel  il  avait  été  dépouillé  d'une  partie  dé  ses*dioits. 
Pépin  laissait  deux  fik  et  deux  filles  :  le  royaume  d'Aquitaine 
devait,  suivant  les  lois  et  les  traités ,  passer  en  héritage  à 
l'altté  des  fib ,  nommé  Pépin  comme  lui.  Mais  Louis-lc-Dé- 

(1)  Jnnai.  Btrtimimû^  p.  190.  —  TracUtu»  S,  Odâmiê  Tkuriactnntf 
p.S18. 
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bonn&îre  n'hésita  pas  à  le  sacrifier,  pour  eariohir  à  tea 
pénale  fila  de  sa fiemme  (1). 

Dana  le  même  temps  (839)  Looia  de  Bavière  a'ëtait  efforcé 
de  oonaerrer ,  par  lea  armes ,  les  provinces  que  rinconalanoe 
de  son  père  yoalait  laf  enlever.  Tous  les  Germains  soumis  a 
l'empire  avaient  suivi  ses  drapeaux  sur  le  Rhin,,  mais  son 
père  avait  assembld  les  Français  sur  la  gauche  du  même 
fleuve,  et  après  que  les  armëes  eurent  dtt'  quelque  temps  en 
présence,,  l'empereur  passa  le  ûeuve,,  1  armée  germanique  se 
débanda  sans  en  venir  k  une  action,,  et  le  jeune  roi  se  retira 
en  Bavière.  Son  père  prit  occasion  de  cette  imprudente  levée 
de  boucliers  pour  réduire  son  héritage  à  eette  seule  province. 
Judith  ae  trouva  donc  en  mesure  de  fiure  à  Lolhaire  nne 
offre  qui  devait  contenter  son  ambition  ;  ce  fiit  celle  de  par- 
tager tout  Fempire  franc,  a  la  rëserve  de  la  seule  Bavière,  en 
deux  portions  égales ,  et  d'eu  assigner  une  à  Lothaire,  l'autre 
h  Charles-le-Chauve  ;  mais  sous  condition  que  Lothaire  garan- 
tirait à  Charles  la  portion  qui  lui  demeurerait.  Pour  rendre 
les  partages  plus  égaux ,  il  avait  été  convenu  que  l'un  des 
deux  princes  ferait  les  parts  et  que  l'autre  choisirait.  Lo- 
thaire, en  acceptant  cette  pn^tosition  ,  s  c'tait  d'abord  essayé 
à  diviser  Tempire,  maia  après  trois  jonrs  de  travail ,  il  sentit 
qu'il  ne  le  connaissait  point  assez ,  et  il  en  laissa  le  soin  à  son 
père.  Il  se  rendit  cependant  à  la  diète  convoquée  k  Worms, 
pour  le  30  mai  839.  En  présence  des  setfpieurs  assemblés ,  il 
se  jeta  à  genoux  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  demanda  par- 
don des  chagrins  quil  lui  avait  causés;  mais  selon  que  Ju- 
dith l'avait  promis,  Louis  releva  son  fils  avec  affection;  il 
distribua  des  grâces  k  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et 
il  traça  ensuite  la  division  des  deux  royaumes ,  pour  lui  en 
laisser  le  choix.  Ce  partage  était  fait  du  nord  au  midi  par 
une  ligne  qui  suivait  le  cours  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhùne, 
et  qui  entre  les  sources  de  ces  deux  flenvea  partageait  le 

(1)  JVttharduif  Lib.  I,  cap.  G,  p.  70.  —  Citron,  cap.  559,  p.  121.  —  Chro- 
niques <lASlint4)Miya,  diap.  as,  p.  J6K.  AnnaUê  Bwiinimni  f  p.  199*  — 
Bi«t.  générale  do  Languedoc,  Liv.  IX,  eh.  141,  p.  519. 
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Joni.  Lotbaire  choisit  ensuite  la  incfitië  orientale  de  l'empire, 

qui  comprenait  l'Italie,  rAllemaj^c,  à  la  réserve  de  la  Ba- 
YÎère,  la  Provence  et  une  petite  partie  de  la  Bourjyojyae  et  de 
l'Austrasie.  Charles  eut  pour  son  partaf^e  l'Aquitaine ,  la 
Neustrie  ,  et  le  reste  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne.  II  est 
ëvideat  que  le  monarque  ayait  une  idée  bien  inexacte  des 
pays  sonmis  k  aa  domination  «  lorsqu'il  avait  considërë  ces 
deux  parts  comme  égales ,  et  qn*il  avait  soumis  son  fiiTori  à 
se  contenter  de  celle  que.Lotludre  ne  choisirait  pas  (1). 

Pour  àœofttpUr  ce  partage,  il  Allait  cependant  contraindre 
à  la  soumission  les  Aquitains,  qui  avaient  couronné  Pépin  II, 
flb  de  leur  dernier  roi  ;  il  fallait  aussi  le  faire  reconnaître  par 
Louis  de  Bavière,  qui,  de  concert  avec  les  Allemands ,  avait 
repris  les  armes  pour  défendre  ses  droits.  Louis-le-Dëbonnaire 
consacra  les  derniers  restes  d'une  vie  prête  à  s'éteindre ,  à 
combattre  contre  son  fils  et  son  petit-fils.  Pendant  Tété 
de  839,  il  raragea  TAquitainc,  dont  les  peuples  fidèles  défen- 
daient  contre  lui  leur  souverain  It^time ,  le  fils  de  son  fils 
qu'il  leur  avait  lui-même  donné  pour  roi.  Dans  le  cours  de 
cette  eunpagne ,  il  assiégea  et  prit  les  châteaux  de  Girlat  et 
de  Torenne;  mais  les  chaleurs  de  Tantomne  multiplièrent 
parmi  ses  soldats  des  fièvres  pestilentielles,  qui  loi  en  enlevé- 
rent  plus  de  la  moitié  avant  qu'il  rentrât  dans  ses  quartiers 
d'hiver.  CVlait  à  Poitiers  qu'il  se  reposait  des  fatigues  de  cette 
guerre,  et  il  y  passa  les  fêtes  de  Noël  ;  puis,  sur  la  nouvelle 
des  mouvements  de  Louis  de  Bavière,  il  se  rendit  pendant  le 
carême  à  Aix-la-Chapelle  (840),  où  il  donna  rendez-vous  à 
Varmc^e  qu'il  voulnil  conduire  contre  lui;  et  d abord,  après 
Pâques,  il  jmssa  le  Rhin  arec  Fintention  de  marcher  sur  la 
Thuringe.  Cependant  les  armées  du  père  et  du  fils  ne  se  ren* 
conlièreut  point  :  le  Bavarois  prit  à  tâche  d'éviter  un  combat 
impie ,  tandis  que  l'empereur,  dont  la  santé  était  tout*à-falt 
délabrée,  et  qui  depuis  quelque  temps  était  atteint  d'une  hy- 
dropibic  de  poitrine,  se  lit  porter  à  Worms  vers  le  commen- 

(1  )  NitharrU.  T.ib.  I,  cop.  7,  p.  71 .  —  Jttronom»  cap.  60,  p.  12)1  ^  —  uimÊak 
Btrttntaaif  p.  202. 
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oemient  de  juin,  et  eii8aits:»a  palais  dlngeihuimi  bâti  dapsane 

tlo  du  Rhin,  au-dessus  de  Mayence  (1). 

.  Louis-le-Dëbonnaire,  sur  le  point  de  mourir^  montra  eneore 

cette  piétc  monacale^  quelquefois  touchante,  maïs  toujours' 
faible^  qui  lui  «ivait  concili(;  1  amour  des  peuples,  durant  le  rè- 
gne le  plus  honteux  et  le  plus  malheureux  auquel  une  grande 
nation  eut  encore  été  soumise.  Son  frère  naturel,  Drogon, 
évéque  de  Metz,  Tassista  dans  ses  derniers  moments,  et  i'en^ 
gagea  à  étendre  son  pardon  sur  tout  le  monde ,  même  sur  ce 
fiyU  qui  diait  encore  en  armes  contre  lui ,  et  qui ,  disait-il, 
envoyait  ses  cheveux  blancs ,  ayec  douleur,  dans  le  sépulcre. 
Sur  le  point  d'expirer,  on  Tentendit  par  deux  fois  s*ëâner  en 
langue  germanique,  ou  des  anciens  Francs,  qui  tftait  toujoon» 
celle  de  sa  fiunille,  auif  aui!  (bots  !  hors  I)  comme  s*il  avait 
voulu  encourager  son  âme  à  s'élancer  de  son  enveloppe  ter- 
restre. Les  assistants  crurent  cependant  qu'il  avait  vu  paraître 
à  la  fenêtre ,  et  qu  il  renvoyait  ainsi  le  diable.  <(  De  la  cui 
M  compagnie,  dit  la  Chronique  de  Saint-Dcnys,  il  n  eut  onc- 
»  ques  que  faire,  ni  mort  ni  vif.  Après  se  retourna  sa  face  à 
»  dextre  partie,  et  puis  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  £n  telle  ma- 
»  nière  (le  20  juin  840)  trespassa  de  cette  mortelle  vie  à  la 
»  joie  de  paradis  (â).  » 

• 

(1)  IS'Uhardutf  Lib.  I,  cap.  ^  p.  71.  -~J$ironom.  cap.  61-03,  p.  ISS-W. 
—  Â  n  unies  Berttntani,  p.  20î.  —  Chronir.  yotinvhi  Engolùm,  ^HÈé* 

(2)  Chroniques  de  S.iinl-Drnys,  rli.ip.  2i.  p.  109. 

No»  matériaux  pour  l'histoire  de  Loui8-le-l>él>onnaire  se  composent  :  1"du 
récit  d*un  biographe  anonyme  conlemporain ,  qu'on  désigne  par  le  nom  de 
Vjâirmiomê,  pan»  i|D*il  fail  mention  de  f  convenatioiM  avee  renpartnr 
sbr  rtitroiioniiê  ;  aon  rkài  a  Hé  Iradnii  dans  les  aironîqoet  de  Seint-lleoyt. 
11  est  constamment  partial  pour  son  viens  mattK  ;  la  doQCenr  et  U  faiblesie 
même  de  celui-ci  devaient  lui  [[■''(îoe»"  1«  cœnr  de  »e«  domestiques.  2«  D'une 
vie  plus  courte  ,  mais  également  pnrtiale  ,  écrite  par  Thf'i^nn,  chorévéque  de 
Trêves,  dans  Tannée  85Î5 ,  où  elle  se  termine.  3"  Des  Annales  des  Fr,inc8  . 
qui  «jusqu'à  l'an  8i9,  sont  allribuées  k  É(;inhard  ,  et  qui,  dans  les  années 
•obaéqnentM y  sont  ToOTrage  de  quelque  moine  du  couvent  de  Sainl-Berlin. 
4*  Do  prenier  Wtn  de  Nitbtrd,  qnieert  dlntrodaetiott  à  tVnirrage  hittoriqne 
de  ce  pelit-fila  de  Cbarleouigne.  Ces  quatre  bistorieos ,  et  qaelqaes  aalres 
moins  bnportanls,  sont  tous  attachés  au  parti  de  Louis  ;  ils  dissunulent  «es 
fanlet ,  et  nous  laissent  à  peine  entrevoir  les  molirs  des  mécontents.  Quelques 
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«etei  anUieBtM|iM»  4e  eat  ieraim  ctpendant,  «t  1m  tIm  det  tes  laliili, 
Adiibard  et  WaU,  écrites  par  FueliMe  Ratbat,  jettent  na  pciiilaliraiièra 

Mir  ce  dernier  parti.  Tons  ces  monuments  sont  soignensement  recueillis  et 
ois  en  œuvre  par  dom  Bouqnet,  daot  le  ^sième  Tolame  des  Hittoiiene  de 
franoek 
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CHAPITRE  VliL 

« 

Guerres  civiles  entre  Lothaire ,  Louis  et  Charles  II ,  fils  de 
Loms~ie~J)ébon7taire s  ravages  des  Normands,  840-Ô50.  ^ 

Lbs  dynasties  nouvelles  ne  peuvent  guère  être  fonde'es ,  et 
surtout  chez  un  peuple  barbare,  que  par  un  homme  doud  de 
grands  talents  et  d'une  grande  force  de  caractère.  Lorsque  la 
politique  est  réduite  à  ses  données  les  plus  simples ,  que  les 
communications  entre  les  nations  sont  peu  nombreuses ,  et 
Tinfluence  desToisins  sur  les  révolutions  intérieures  peu  sentie; 
lorsque  la  science  de  1  administration  est  peu  perfectionnée, 
que  les  ministres  ne  peuviMil  remplacer  leur  maître,  et  que  la 
volonté  du  clief  doit  se  faire  sentir  à  toute  heure  :  il  n'est  guùro 
possible ,  ou  qu'une  combinaison  de  poteutats  étrangers  ,  ou 
qu'une  faction  d'intrigants  subalternes^  élèvent  au  troue  un 
homme  sans  mérite.  L'usurpateur  doit  s  aider  lui-même ,  ou 
personne  ne  l'aidera.  Mais  plus  il  a  montré  de  vraie  gran* 
deur,  et  plus  la  distance  est  sentie  entre  lui  et  le  commun  des 
rois  qui  lui  succèdent.  Ceux-ci  n*ont  d'autre  pensée  que  de 
jouir  des  volupté  mises  à  leur  portéé  par  les  succès  des  fi>n- 
dateurs  de  leur  race.  Ils  sont  corrompus  par  tons  les  vices  que' 
la  puissance  et  la  richesse  peuvent  satisfaire,  corrompus  par 
l'absence  de  toute  barrière ,  qui  seule  suffirait  souvent  pour 
faire  tourner  les  plus  fortes  tètes  ;  corrompus  même  quelque- 
fois par  leurs  propres  efforts  pour  sortir  de  la  barbarie ,  par 
les  études  que  1  iguorauce  de  leurs  pères  n  a  point  su  diriger, 
par  la  confiance  qu'ils  accordent  à  des  savants  intéressés,  ou 
à  des  prêtres  ambitieux.  La  décadence  rapide  des  races 
royales,  et  surtout  chez  les  peuples  barbares  qui  commencent 
à  se  civiliser,  est  le  fait  le  plus  universellement  attesté  de 
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lliî»tmre.  Elle  est  éigtle  chez  les  chrétieiis  et  chez  les  miisal- 
mans,  dans  les  climats  tempérés  et  dans  les  climats  brûlants 

ou  glacés^  dans  les  temps  les  plus  andens  et  les  plus  modernes. 
Elle  devient  d'autant  plus  frappante  qu'elle  forme  un  con- 
traste avec  l  iuiluence  des  races  sur  le  caractère  et  les  dispo- 
sitions des  peuples .  avec  cette  mystérieuse  filiation  qui  fait 
retrouYcr  des  traits  analogues  dans  des  gdnérations  succcs- 
sms  dont  toutes  les  ciroonstances  sont  dissemblables.  Tandis 
qn'après  mille  ans  on  reconnaît  encore  nn  air  de  £imille  aux 
deacendaiats  des  Bretons,  à  ceux  des  Basques ,  ou ,  ce  qiiii  est 
plus  étrange,  à  ceux  des  Juifi  et  des  Bohémiens,  qui  depuis 
tant  de  siècles  sont  errants  au  milieu  de  nous ,  on  peut  à  bon 
droit  s'ëtonner  que  les  fils  dW  grand  roi  soient  si  souyent  les 
derniers  des  bommes. 

La  dégénération  de  la  race  carlovino^ieune  est  sans  doute  un 
grand  exemple  de  ce  rapide  abâtardissement.  Cette  famille, 
qui  se  divisa  en  tant  de  brandies  ^  qui  occupa  pendant  un 
siècle  presque  tous  les  trônes  de  l'Europe ,  et  qui  eut  une 
influence  si  décisive  sur  les  calamiti^  de  cette  contrée ,  avait 
commencé  par  produire  une  suite  de  grands  hommes  :  Pépin 
d'Hëristal,  Charles  Martel,  Pepin-le-Bref,  Gharlemagne,  dont 
on  n'avait  vu  nulle  part  ailleurs  peut-être  les  ^ux  se  suc» 
oéder  ainsi  en  ligne  directe.  Les  premiers  n'étaient  encore,  il 
est  vrai,  que  des  chefs  de  parti  ou  des  chefs  d'armée.  Le  der- 
nier lui-même  n  était  pas  né  dans  la  condition  royale.  Mais  k 
dater  de  la  révolution  qui  leur  donna  un  tronc,  tous  les  fils  et 
les  petits-fils  du  héros ,  tous  les  Porphyrogénètes ,  ou  princes 
nés  dans  la  pourpre  de  Tempire  d'Occident,  furent,  sans 
aucune  exception,  méprisab)[es.  On  n'en  distingue  pas  un  qui 
mérite  de  l'intérêt  ou  qui  puisse  exciter  de  l'amour  ;  et  FaiiéaD* 
tiswment  des  fimset  de  leur  immense  empire,  sa  chute  rapide , 
iaouie^  k  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  le  monde,  fut  l'ou- 
vrage de  leurs  vices  et  de  leur  faiblesse. 

Louis-le-l)ébonnaire  avait  bien  préludé  à  cet  avilissement 
de  la  race  «"arlovinirienne.  Avec  des  connaissances  étendues , 
de  la  bonté  et  des  qualités  aimables  qu'on  prenait  pour  des 
vertus,  il  avait  en  peu  d'années  ruiné  le  superbe  héritage 

». 
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qtt*il  avRÎt  reçu  d'un  hën».  Séduit  par  le»  intrigues  de  M  aè- 
condè  femme,  et  par  sa  Iblle  tendresse  pour  son  plus  jeune 
fils,  il  avait  bouleversé  les  lois  de  la  monarchie  et  les  siennea 
propres ,  confondu  les  drcnts  de  chacun  et  les  devoirs  dei 

peu  pies,  par  des  eng^agements  contradictoires,  enseig^d  à  ses 
fils  et  à  SCS  sujets  à  violer  les  traités  et  les  serments  qu'il  leur 
imposait ,  et  qu'il  violait  ensuite  lui-même  ,  rendu  nécessaire 
enfin  une  fjuerre  civile  après  sa  mort ,  pour  régler,  par  la 
force  des  armes ,  ce  qu'il  avait  confondu  par  son  inconstance^ 

Ail  moment  où  il  mourut  (B40),  Louis-le-Débonnaire  n*a* 
vait  aucun  de  ses  enfants  auprès  de  lui.  L'aine  de  ses  fiis^ 
Lothaire,  était  en  Italie.  Pépin,  le  second,  était  mort,  et  son 
fils,  de  même  nom  que  lui,  était  en  Aquitaine,  où  tout  récem- 
ment il  avait  été  poursuivi  par  les  armes  de  son  aïeul.  Le 
troisième,  Louis ,  s'était  retiré  en  Bavière ,  après  avoir  perdu 
son  armée  dans  sa  dernière  rencontre  avec  son  père.  Le  plus 
jeune  enfin,  Charles,  était  avec  sa  mère,  à  Bourges,  où  il 
avait  convoqué  rassemblée  d  Aquitaine.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  l'empereur  étant  portée  à  ces  quatre  princes,  chacun 
d'eux  sentit  bien  que  tous  les  partages  qu'il  avait  sanctionnés 
seraient  regardés  comme  de  nulle  valeur  par  les  peuples ,  et 
songea  aussitôt  k  se  fortifier  par  les  armes ,  et  à  acheter  la 
faveur  de  ses  vassaux  par  des  oonoesnons  de  terre,  de  bénéfices 
d*^flise,  ou  de  privilèges. 

Lothaire,  Taîné  de  ces  princes,  fiiisait  valoir  sur  la  suooe»* 
sion  de  son  père  des  droits  qui  devaient  paraître  plus  légitimé 
■qu'aucun  autre.  Il  y  avait  déjà  vingt-trois  ans  qu'il  avait  été 
associé  à  l'empire  par  l'autorité  du  chef  de  cet  empire,  par 
celle  de  la  nation,  qui  l'avait  solennellement  reconnu  dans  ses 
diètes ,  et  qui  avait  prêté  serment  de  le  maintenir;  par  celle 
enfin  du  pape,  qui  lavait  sacré,  et  qui  avait  ainsi  joiutla  sanc- 
tion de  l'Église  aux  titres  qu'il  tenait  dos  lois  et  du  consen- 
tement du  peuple.  Aussi  Lothaire  prétendit-il  qu'il  avait  droit 
à  être  reconnu  pour  chef  de  l'empire,  comme  l'avaient  été  son 
père  et  son  aïeul;  c'est4-dire,  qu'en  conservant  l'admimstra- 
tion  des  provinces  aux  trois  rois ,  ses  firères  et  son  neveu,  il 
réglerait  leurs  opérations  militaires ,  et  les  appellerait  açx 
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diètes  lénénlet,  qu'il  convoqderait  et  qu'il  présiderait  lui* 
même  ;  il  exerconùt  enfin  sur  eux  une  sorte  de  haute  justice, 
telle  que  pendant  qiianinte  ans  elle  avait  été  exeroëe  par  les 
«mpereurs  sur  les  rois,  Lothaire  ne  se  croyait  nullement  lié 
par  le  traité  oondn  li  Worms,  rannéepréoëdente.  Ce  traité^  qui 
donnait  au  fils  puînd  du  dernier  empereur  une  moitié  de 
l'empire,  ëtait  c'çalemcnt  contraire  aux  coutuiues  des  Franes, 
aux  droits  de  Louis  et  de  Pépin,  et  aux  intérêts  des  ])euples; 
car  le  jeune  prince  en  faveur  duquel  ses  frères  étaient  dé- 
pouillés avait  à  peine  dix««ept  ans  ^  et  ne  pouvait  être  sup- 
posé £irt  propre  nu  (^^ouyemement.  D'oilieurs,  ni  les  princes 
ni  les  peuples  n'ont  jamais  reconnu  dans  les  rois  le  droit  de 
dispeser  arbitrairement  de  leurs  États;  et  si  l'hérédité  des 
monardiies  est  un  droit,  il  existe  autant  en  fiiTCur  des  sujets 
que  des  fimiilles  royales. 

En  efièt,  dès  que  Lothaire  apprit  la  mort  de  son  père,  il 
envoya  des  messagers  dans  tout  i  empire,  et  particulièrement 
en  France,  dans  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  pour  annoncer  son 
avènement  à  cet  empire  qui  lui  avait  été  décerné  dès  long- 
temps, pour  demander  qu'on  lui  prêtât  serment  de  fidélité, 
et  pour  promettre  en  même  temps  à  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  de  son  père  des  àkfgià\éA  civiles  ou  ecclésiastiques ,  non 
seulement  qu'il  les  conserverait  dans  leurs  gouvernements, 
mais  encoie  qu'il  .augmenterait  leurs  prérogatives,  pourvu 
qn'ilslui  fussent  fidèles.  Il  envoya  en  même  temps  à  Charles  II, 
plus  connu  dans  l'histoire  de  France  sous  le  nom  de  Gharles- 
le-Ghauve,  pour  lui  déclarer  qu'il  n'oubliait  point  leur  dernier 
accord,  la  recommandation  de  mn  père,  et  les  oblijjations 
qu'il  avait  contractées  envers  lui,  en  le  tenant  sur  les  fonts  du 
baptême.  iMais  en  même  temps,  il  le  priait  dcî  s'ahstein'r  de 
toute  hostilité  contre  leur  neveu  commun  Pépin,  fils  du  roi 
d'Aquitaine ,  jusqu'à  ce,  du  moins,  qu'ils  eussent  pu  régler 
ensemble  ses  droits  dans  une  conférence.  Lothaire  n'eut  point 
le  temps  de  faire  à  son  autre  firère  Louis,  roi  de  Bavière,  des 
propositions  d'accommodement;  celui-ci, qui  avait  gagné  l'al^ 
ftctiondes  Allemands  en  vivant  constamment  au  milieu  d'eux, 
et  qui  en  a  conservé  le  surnom  de  Germanique,  des  qu'il  avait 
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appris  la  mort  de  son  père ,  avait  souIev(^  les  provinces  qui 
avaient  ))our  lui  de  rattachemeiit)  et  il  avait  fait  reconnaîtra 
aon  autorité  jusqu'au  Rhin  (1). 

Les  ipvndes  assemblées  des  plaids  publics ,  ou  les  coimoe& 
nationaux  avaient  été  oonroqués  par  Louia-le-Débomiairo 
à  Worms,  et  les  trois  firères  s*y  donnèrent  rendes-roos  pour 
décider  de  leurs  droits,  ou  par  le  jugement  de  l'assemblée,  ou 
par  celui  de  Dieu  ;  ces  deux  manières  de  parler  exprimaient 
•  presque  la  même  idée,  car  l'assemblée dtnit  composée  d'hom- 

mes armés,  plus  enclins  à  décider  les  questions  de  droit  par 
la  force  que  par  le  compte  de  leurs  suffrages;  et  le  succès 
d'une  bataille  était ,  tout  aussi  bien  que  celui  d'un  combat 
judiciaire ,  considéré  comme  un  jugement  de  Dieu.  Loiii84e- 
Germanique  arriva  le  premier  à  Worms,  et  y  laissa  une  partie 
de  ses  troupes,  tandis  qu*avee  le  resta  il  allait  au  devant  dea 
Saxons  :  Lothaire,  pendant  le  même  temps,  passait  les  Âlpes 
pour  entrer  d'Italie  en  Allemagne  ;  et  après  avoir  repoûaé 
Tavant-garde  de  Louis,  il  arriva  à  Francfort.  Charles  ne  songea 
point  à  s'y  rendre ,  parce  qu'il  devait ,  presque  à  la  même 
époque,  avoir  une  conférence  avec  son  neveu,  Pépin  II,  a 
Bourges.  Les  armées  des  deux  frères  aînés  étaient  en  pré- 
.  sence  ;  mais  avant  de  combattre ,  ils  avaient  besoin  de  con- 
naître  mieux  leurs  prétentions  respectives.  Egalement  ambi- 
tieux, et  mécontents  des  derniers  partages,  ils  ne  savaient 
point  cependant  encore  quelles  devaient  être  leurs  fiitniet 
alliances  ;  pour  se  donner  le  teAips  de  s'entendre,  ils  eonda- 
xent  une  trêve  jusqu'au  11  novemJire,  puis  Lotfaaire  passa  la 
Meuse  et  entra  dans  les  pays  qui  avaient  été  assignés  en  paiw 
tagc  a  Gharles-le-Ghauve.  Gérard,  comte  de Pàris ,  Hilduin , 
abbé  de  Saint-Denis,  et  Pépin,  fils  du  malheureux  Bernard  , 
autrefois  roi  d'Italie ,  vinrent  le  joindre  sur  la  Seine,  en  lui 
annonçant  que  toute  la  monarchie  était  prête  à  le  recon^ 
naître  (â). 

Pendant  ce  temps,  Gbarles-le-Chauve  poursuivait  son  rival 

(1)  T0mm$»ipUmmt  Stn)^,  framc,  P,  Murtm  BomqMt,  Jfitkarina  Hùt* 
Lib;  II,  cap.  1,  p.  16.— ^«mI.  FuUenm,  p.  MS9,^jimtale§  Metinm,  p.  181. 
(8)  JfUMiBiti.  Mb.  Il,  cap.  1,  p.  le. 
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Pépin  II  en  Âquîtaîne;  négociait  avec  Bernard,  duc  de  Sep- 
timame,  qui  roulait  attendre  ieè  événements  avant  de  pren- 
die  on  parti  ;  eevoyait  det  ambasiadeurs  à  Lothaire,  et  cheiv 
«hait  oomme  loi  à  gagner  du  temps,  afin  de  rassembler  une 
àfinrfè  qui  pùt  dëfeodre  sa  eonroone.  Charles  était  àffé  éé 
dix-sept  ans  seulement  :  Thistorien  Nitfaard^  son  parent  et 
l'nn  de  ses  gtfnëranz  les  plus  fidèles,  assure  que  «  chacun 
x>  plaçait  une  grande  espérance  dans  son  caractère.  »  Cepen- 
dant il  no  manifestait  ni  ces  talents  distingués  ,  ni  ces  qua- 
lités brillantes  ou  cette  âme  dievée  qui  excitent  Tentliou- 
siasme.  L'usage  de  la  monarchie^  tel  qu'il  subsistait  depuis 
plus  de  quatre  siècles,  lui  donnait  droit  à  une  part  dans  rhéri* 
IsifO  der  son  père,  mais  seulement  avec  ses  trois  autres  frères 
ou  leurs  enfants.  Le  droit  qu*il  prétendait  avoir  de  dépouil* 
1er  Pépin  II ,  d'envahir  la  part  de  ses  finères  ainës ,  on  de  se 
rendre  indépendant  du  chef  de  la  fimiiUe,  ne  pouTaît  être 
fimdé  que  sur  les  intri|pies  de  femmes  qni  l'avaient  élevé,  et 
sur  la  tendresse  d'un  père  déjà  retombé  dans  Tenfanoe*  Ces 
mêmes  intrigues  avaient  déjà,  pendunt  dix  ans,  engagé  la 
nation  dans  de  bonteuses  guerres  civiles,  et  leur  souvenir 
seul  devait  aliéner  les  peuples  du  jeune  homme  qui  avait 
causé  tant  de  malheurs.  Malgré  ces  désavantages ,  la  cause  de 
Charles  fut  soutenue  avec  constance,  aveo  intrépidité,  et  il 
triompha.  Les  conséquences  de  son  succès  doivent  peut-être 
nous  en  révéler  les  causes.  Aveo  le  règne  deCharles^le-Chanve 
n^nrwMfWBA  |a  vnûe  mônarohie  firançaise  ou  l'indépendance 
de  la  nation  qui  créait  la  langue  que  nous  parlons  aiyonr» 
dlwi  et  qui  se  sépara  k  cette  époque  des  Allemands  et  des 
Italiens.  La  guerre  entre  Charles  et  ses  deux  frères  fut  celle 
des  peuples  romans  des  Gaules,  qui  rejetaient  le  joug;  germa- 
nique: la  querelle  insignifiante  des  rois  fut  soutenue  avec 
ardeur,  parce  qu  elle  s'unissait  à  la  querelle  des  peuples  ;  et 
tous  ces  préjugés  hostiles,  qui  s'attachent  toujours  aux.  dilfié- 
rences  de  langue  et  de  moeurs ,  donnèrent  de  la  constance  et 
de  i'acfaaniement  anz  combattants. 

La  première  conquête  des  Francs  avait  mêlé  les  deux  lan- 
gues tndesque  et  latine  dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  Le 
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Barbare  et  le  Romain  avaient  eu  chacun  leur  dialecte;  l'un 
ayait  été  conservé  pour  l'armée,  l'autre  pour  l'Eglise  et  le  gou- 
Yernement  ;  tous  les  seigneurs ,  tous  les  hommes  puissants 
parlaient  ë^ralement  les  deux  lanpies ;  mais  dans  le  Midi,  le 
latin,  qui  se  corrompait  chaque  joar  davantage,  et  qui  oom- 
mençait  à  être  désigné  par  le  nom  de  roman,  était  la  langue 
maternelle,  l'allemand,  la  langue  enseignée;  c'était  tont  le 
contraire  dans  le  Nord.  La  révolution  qui  avait  tnuufôré  tout 
le  pouvoir  aux  ducs  d'Âustrasie ,  ancêtres  de  C3iailemagne, 
èt  à  leur  armée,  avàit  répandu  de  nouveau  vers  le  Midi  le 
langage  tudesque ,  et  augmenté  la  nécessité  de  1  apprendre, 
pour  quiconque  appartenait  au  gouvernement  ;  mais  en  même 
temps  la  résidence  de  la  cour  avait  été  transportée  dans  les 
provinces  germatiiques,  à  Âix-la-Chapelle,  àWorms,  à  Colo- 
gne i  et  Paris ,  autrefois  capitale  du  royaume,  s'était  d'autant 
plus  attaché  au  langage  roman  qu'il  était  plus  abandonné 
par  les  Francs.  Â  Troque  de  la  mort  de  Louis4e-Débonnaire, 
la  frontière  entre  les  deux  langues  étftit  à  peu  près  là  même 
qu'aujourd'hui.  C'était  celle  que,  dans  son  dernier  traité  de 
partage,  cet  empereur  avait  voulu  établir  entre  le  gouverufr^ 
ment  de  Lothaîre  et  celui  de  Charles.  Pour  la  première  fins 
depuis  la  chute  de  Tcmpire  romain ,  tous  ceux  qui  parlaient 
le  roman  de  France  se  trouvèrent  réunis  en  un  seul  corps; 
pour  la  première  fois  ils  purent  exprimer  leur  sentiment  d'i- 
nimitié contre  ces  peuples  barbares  qui  prétendaient  être 
leurs  maîtres,  et  que  leur  langage  seul  signalait  comme  appar- 
tenant à  une  autre  race.  Aussi  lorsque  Charles-le- Chauve  , 
averti  de  la  défection  de  plusieurs  grands  seigneurs  des  boids 
de  la  Loire,  des  mouvements  de  Pépin  en  Aquitaine,  de  ceux 
des  Bretons  sur  leurs  frontières ,  consulta  son  armée  sur  c6 
qu'il  avait  à  fiiire,  dans  un  moment  où  il  ne  saveit  pas  même  . 
s'il  trouverait  un  lieu  de  sûreté  pour  sa  mère  l'impératrice 
Judith  :  «  11  ne  restait  plus  à  ses  soldats  »  ,  dit  Nitliard,  qui 
lui-même  en  était  un  des  plus  distingués,  «  que  leur  vie  et  la 
»  force  de  leur  corps  ;  mais  ils  élurent  plutôt  de  mourir  no- 
»  Uement  que  d'abandonner  leur  roi^  et  de  le  trahir  (1)^  » 

(1)  NiOmriiHitt.  Lib.  II,  cap.  4,  p.  17. 
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Cependant  les  hostilités  n'cclatèreot  poiatencore  :  Lotliaire, 
accueilli  par  les  grands  dont  les  possessions  s'étendaient  de  la 
Seine  à  la  Loire,  s'était  approché  de  cette  dernière  rivière; 
Charles  était  près  d'Orléans,  et  les  deox  armées  n étaient 
plus  qu'à  six  heoes  l'onç  de  Taotre,  lonqae  les  princes  re- 
eommencèrent  à  n^ocîer.  Lothaire  offrit  à  son  frère  de  ne 
point  le  troobler  dans  la  possession  de  TAquitaine,  de  la  Sep» 
timanie.,  de  la  Provence  et  de  dix  des  comtés  situés  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  puis  de  remettre  leurs  différends  à  la  déci- 
sion  de  la  prochaine  assembk^e  des  Etats  convoquée  k  Atti- 
gny,  sur  la  rivière  d'Aisne,  pour  le  8  mai  suivant.  Charles 
accepta  ces  conditions,  assuré  que  son  iièrc,  eu  ne  les  obscr^ 
Tant  point,  lui  donnerait  bientôt  occasion  de  s  en  départir. 
Lothaire  marcha  ensuite  contre  Louis-le-^ermanique;  mais  à 
l'approche  des  deux  frères ,  les  soldats  du  plus  jeune  Taban- 
donnèrent,  et  il  s'enfbit  en  Barière  sans  avoir  combattu  (1). 

Gharle84e-GliauTe  employa  l*hlTer  de  840  k  841  k  ras- 
sembler ses  partisans  dans  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Il 
avait  donné  rcudez-vous  à  Nevers,  à  ce  Bernard,  duc  de  Sep- 
timanie,  qu'on  soupçonnait  d'être  son  père,  et  qui  cependant 
évitait  de  se  déclarer  pour  lui ,  et  protestait  qu  il  voulait  de- 
meurer neutre.  Charles,  se  regardant  comme  joué  par  lui, 
après  l'avoir  vainement  attendu  à  Nevers  et  à  Bourges,  atta* 
qua  vivement  ses  partisans ,  et  les  força  à  lui  promettre  fidé- 
lité. En  même  temps  Charles  avait  à  soutenir  la  guerre  contre 
Pépin  n,  dont  le  parti  était  toujours  nombreux  en  Aquitaine, 
et  contre  Noménoë,  duc  des  Bretons,  qui  avait  profité  des  dis* 
sensions  de  l'empire  pour  prendre  le  titre  de  roi.  Tout  le  midi 
de  la  France  était  donc  dans  un  état  de  trouble  et  de  confu- 
sion ;  cependant  l'autorité  royale  ne  s'étendait  guère  au-delii 
du  camp  royal  :  les  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés  ou  pour 
Pépin  ,  ou  pour  Charles,  ou  pour  Lothaire  ,  correspondaient  à 
peine  avec  eux,  et  ne  recevaient  d'eux  aucun  ordre  ;  et  leurs 
hostilités  contre  leurs  voisins  ressemblaient  plutôt  à  des  actes 
de  brigandage  qu'à  des  actions  milhaires.  L'armée  de  Charles, 

(1)  jrâMi  Bât.  Lib.  Il,  oip.  7,  p.  19. 
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afin  de  sVtablIr  en  pays  ennemi  ^  allégua  quelque  TÎoIation  du 
dernier  traité  ^  dont  elle  accusa  Lothaire  ^  et  elle  rentra  dans 
la  partie  de  la  Neustne  à  laquelle  Charles  ayait  renoncé  (1). 

La  diète  d'Âttigny  n'eut  point  lieu  ;  Charles  y  attendit  Tai- 
nement  Lothaire  :  mais  dans  rintenralie ,  il  avait  conda  ona 
alliance  avee  Lanis-le-Genilaniqae ,  tindii  que  Lothaiia 
t'était  de  son  o6të  alUë  à  Pépin  II ,  et  tontes  las  fi>roes  de 
Tempire  se  préparaient  à  fixer  par  lenr  ëpée  les  droits  réci- 
proques des  princes  français.  Une  bataille  générale  était  dé* 
sirée  par  tous  les  partis  ;  c'était  pour  eux  un  appel  au  juge- 
ment de  Dieu,  par  lequel  ils  espéraient  terminer  les  dissensions 
qui  les  désolaient  depuis  dix  ans.  C'était  au  milieu  de  la 
France  qu'ils  s'assemblaient  de  toutes  parts  pour  mesurer  leurs 
fiNDOes*  Louis-le-Germanique  força,  le  13  mai^  le  passage  du 
Rhin,  qni était  défendu  par  Adalbert ,  duc  de  Metz,  et  il  fît 
sa  jonction  avec  Charles-le-Chauva.  Lothaire ,  de  son  cM^ 
cherchait  k  fmre  la  sienne  ayee  son  nevea  Pépin  d'Aquitaine. 
Bernard,  dnc  de  Septimanie,  s'était  aussirendaaTec  son  corps 
d'armée  sur  le  thé&tre  de  la  guerre  ;  il  n'avait  point  cepen- 
dant intention  de  prendre  part  au  combat ,  mais  seulement 
d'attendre  son  issue  pour  embrasser  le  parti  du  vainqueur. 
Le  21  juin  841  les  deux  arnuîes  se  trouvèrent  en  présence 
sans  s'être  cherchées,  dans  le  voisinage  d'Auxerre  ;  il  y  avait 
toutefois  trois  lieues  de  distance  entre  l'un  et  l'autre  camp, 
et  Lothaire ,  qui  attendait  encore  Pépin ,  profita  des  bois  et 
des  imarais  qui  coupaient  le  pays ,  pour  éviter  la  bataille.  Ses 
deux  plus  jeunes  firères  lui  envoyèrent  alors  des  hérauts 
d'armes ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  se  refusait  i%alement 
et  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Lothaire  avait  rejeté,  disaient* 
ils,  leurs  oflfres  d'accommodement,  et  cependant  il  se  dé» 
robait  au  combat  ;  pour  eux,  ils  étaient  prêts  à  soumettra 
leur  cause  au  jugement  de  Dieu  :  déjà  ils  l  avaient  invoqué 
par  des  jeiines  et  des  prières  ;  et  désormais,  selon  que  Lothaire 
voudrait  choisir ,  ou  ils  marcheraient  à  lui ,  ou  ils  l'atten- 
draient en  lui  ouvrant  tons  les  passages  ,  et  ils  lui  présente- 
Ci)  JfilMi  Bùi,  Ub.  II,  cap.    p.  18. 
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raieal  tant  liraiide  fin  combat  é§ai,  Lothaire ,  qui  ne  songeait 
qpi'à  fi^er  do  tempt,  renvoya  les  liàRBiitft  d'amies ,  en 
aanonçant  que  les  siens  porteraient  faientAt  à  ses  deux  fièreo 
sa  réponse.  Ea  même  temps  il  transporte  son  camp  au  vil- 
kife  de  Fonteaay,  tendis  que  ses  Itères  seplaeèientàTauriac, 
pour  loi  eoaperte  chemin  (1). 

De  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles  propositions  de 
paix  occupèrent  les  princes  pendant  les  deux  jours  suivants; 
mais  Lothaire.  qui  semblait  d  abord  avoir  désiré  un  arrange- 
ment, en  rejete  toute  idée  dès  que  Pépin  se  fut  réuni  à  lui. 
Alors  ses  devpL  frères  Içi  firent  dire  qu'il  choisit  ou  d'accepter 
lenr  dernière  propositHm ,  ou  de  les  attendre ,  car  le  leode» 
main  M  juin,  à  la  deuxième  heure  du  jour ,  ils  viendraient 
demander  entre  eux  et  loi  le  jugement  éo  ce  Dieo  teut-puis* 
sant,  auquel  il  les  avait  finroës  de  recourir  contre  leur  volonté. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  les  deux  frères  Tu  ent 
occuper  le  sommet  du  mont  des  Alouettes .  qui  dominait  le 
camp  de  Lothaire;  puis  ils  attendirent  1  heure  lixée.  Le 
combat  s'engagea  sur  trois  points  différents  ;  Lothaire  com- 
mandait au  lieu  nommé  Brittes  ooBret^nelles;  il  y  fut  atteqoë 
par  Lonis-4e-Germanique.  Nous  ne  savons  point  le  nom  des 
Itentenanto  de  Lothaire  qui  commandaient  à  Fagit  ou  le  Fay, 
et  k  Sdennat ,  ou  Goulenne  ;  ils  y  lurent  attaqués,  le  premier 
par  Charles-le-Gliauve ,  le  second  par  le  comte  Nithûrd ,  qui 
a  écrit  la  seule  bonne  histoire  de  cette  époque  malheureuse , 
et  par  le  comte  Adelhard.  Aucun  combat  depuis  l'origine  de 
la  monarchie  n'avait  été  aussi  acharncî;  aucun  ne  fit  répandre 
plus  de  sang  et  ne  fut  plus  fatal  à  la  France.  Les  armées,  à  peu 
près  ^aies  en  nombre ,  et  animées  d'un  ^al  courage,  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  céder  la  victoire.  Elle  demeura  enfin  aux 
deux  plus  jeunes  frères,  mais  elle  avait  été  achetée  si  cher  qu'ils 
ne  lurent  pointen  état  d'en  recueillir  les  fruits.  En  général,  les' 
lÙBloriens  de  cette  époque  ne  nous  apprennent  pas  quel  lotie 
nombre  des  morts  ;  en  effet  il  y  avait  si  peu  d  ordre  dans  les 
armées  que  les  généraux  eux-mêmes  ne  pouvaient  jamais  le 

(1)  D^^irèt  Tabbé  Lebeuf,  Fontanetam  est  aujourd'hui  nommé  non  p«a 
Fontenaj  »  mit  Fonlenaille ,  ei  Tauriao  eti  Tory ,  k  Hft  lirnea  d*Anxerre. 
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connaître.  Un  seul  écrivain  contemporain,  mais  Italien,  porte 
a  quarante  mille  hommes  la  perte  de  Lothaircet(lePepiu(l); 
et  Ton  doit  regarder  ce  calcul  comme  le  plus  exagère  de  ceux 
qui  circulèrent  sur  les  conséquences  de  cette  bataille.  Gepen^ 
dant  Tannaliste  de  Metz  a  dit  le  premier  ^  et  presque  tout 
ceux  qui  sont  Tenus  depuis  ont  répété  que  le  massacre  des 
Français  dans  cette  joumëè  arait  nus  un  terme  à  leur  puis- 
sance militaire,  et  les  avait  laissés  dès  lors  dans  FinqKMsibilittf 
d'arrêter  les  ravages  des  Normands ,  des  Sarrasins  et  des 
Bretons  (2).  Qu'on  juge  ce  quêtait  devenue  la  population 
libre  d'un  empire  qui  s'e'tendait  de  la  Baltique  à  l'Ebre ,  et 
des  monts  Crapacks  à  la  mer  de  Gascogne  ,  ou  à  l'extrémité 
de  ritalie,  lorsque  la  perte  de  quarante  miUe  hommes  suffisait 
pour  anéantir  ses  forces  militaires.  • 

Lothaire  accomplit,  sans  être  poorsnîvi,  sa  retraité  jusqu'à 
Aix-la-Chapelle.  11  est  probable  que  ses  deux  frères ,  qd 
rendirent  avec  beaucoup  de  dévotioii  les  denûers  devoirs  aux 
morts  et  aux  mourants  du  champ  de  bataille  de  Fontenai, 
étaient  peu  en  état  de  le  poursuivre.  Ils  se  séparèrent  ensuite; 
Louis  reprit  la  route  de  la  Germanie ,  Charles  celle  de  l'Aqui- 
taine ;  mais  les  forces  de  celui-ci  étaient  si  épuisées  qu  il  ne 
put  remporter  aucun  avantage  sur  Pépin  IL  Lorsqu'il  s'avança 
ensuite  dans  la  Neustrie  ,  les  seigneurs  francs  le  voyant 
accompagné  par  si  peu  de  monde,  refusèrent,  sous  divers 
prétextes,  de  se  joindre  à  lui.  Lothaire  avait  rassemblé  une 
nouvelle  armée  de  Saxons  v  d'Allemands  et  d'Austrasicns ,  et 
Charles,  qui  ne  se  sentait  pas  même  en  état  de  lui  résister, 
adressait  aux  grands  et  aux  prélats  de  la  Neustrie,  les  snp* 
plications  les  plus  piressantes ,  pour  les  attacher  à  son  parti. 
En  même  temps  il  ftisait  à  Lothaire  de  nouvelles  propositions 
de  paix ,  et  il  fortifiait  tous  les  passages  de  la  Seine ,  assuré 
qu  il  ne  pourrait  plus  tenir  la  cumpaguc,  si  l  empereur  fran- 
chissait une  fois  cette  rivière.  Une  crue  d'eau  iuatteudue  le 

(1)  ^gnOU  JiMnm.  LOer  fomHfitaih  Script,  rar.  ttelàt.  T.  II,  p.  185. 
Fite  Oevryu,  cap.  fi. 

(3)  JYUhard.  Lib.  II ,  cap.  10,  p.  SI ,  SS.  —  jâmmal.  lÊerUmiamit  p.  «8.  — 
édumU,  JpMUemê.  p.  ItfO.  —  Aiuûd,  MeUiuu,  p.  184. 
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mit  ea  sàrstë  pour  le  mie  de  ïmmée^  et  Lotbaire  s^ëlaigna 
de  Paris  pour  aller  joindre  Pépin  II,  attqoel  il  aTait donné 
rendes-TOUs  à  Sens  (1). 
Pour  arriver  k  cette  dernière  Tille,  Lotfaaire  avait  pané  la 

Seine  au-dessus  de  Paris  (84Î);  il  se  trouvait  ainsi  entre 
Charles  et  les  provinces  où  ce  prince  comptait  le  plus  de  par- 
tisans. Mais  en  revanche  il  avait  laissé  à  Charles  plus  de  faci- 
lité pour  faire  sa  jonction  avec  Louis-le-Gcrmanique ,  son 
frère.  Charles ,  prenant  son  chemin  par  Toul ,  s'était  en  effet 
avancé  h  sa  rencontre  jusqu'aux  bords  du  Rhin ,  dont  il  lui 
avait  £Mâlité  le  passage  a  Saverne,  après  quoi  les  deux  frèroi 
étaient  entrés  ensemble  à  Strasbourg.  Ils  voolaient  donner  lu 
plus  grande  solennité  à  leor  allianoe,  pour  y  intéresser  leurs  deoz 
peuples  et  leurs  deux  armées.  Âossî  l'on  et  Tautre  roi  s*adres-> 
sèrenl-ils  au  peuple^  chacun  dans  te  langue;  car  pour  la  pre- 
mière fois  les  contemporains  font.,  à  cette  occasion, mention  de 
l'existence  de  la  langue  romane,  et  nous  en  conservent  un 
échantillon ,  ainsi  que  de  Tancieune  langue  tudesque.  Louis, 
qui  était  l'aîné,  parla  le  premier  aux  Allemands,  et  leur  dit  : 
«  Vous  savez  combien  de  fois  Lotbaire  a  cbercbé  à  nous  dé- 
»  tmire ,  moi  et  mon  frère  que  vous  voyez  devant  vons ,  en 
n  nous  faisant  une  guerre  àmort.  Gomme  ni  l'amour  fraternel , 
»  m  le  christianisme)  ni  aucun  expédient  conforme  à  la  jns- 
»  tice ,  n'ont  pn  fiiire  que  la  paix  se  maintint  entre  noos , 
n  noos  avons  été  contraints  de  porter  notre  cause  an  j  ugement 
1»  do  Dieu  tout-puissant ,  afin  de  nous  contenter  ensuite  de 
»  ce  que  sa  volonté  aurait  atlribof;  à  chacun.  Vous  savez 
»  aussi  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  .  nous  sommes  demeurés 
»  vainqueurs  dans  ce  combat ,  tandis  que  lui ,  après  avoir  été 
»  vaincu ,  s'est  retiré  avec  les  siens  où  il  a  voulu  ;  car  nous 
»  sentant  touchés  d*un  amour  fraternel ,  et  prenant  pitié  du 
1»  peuple  chrétien ,  nous  n'avons  point  cherché  à  le  poursuivre 
»  et  à  le  détruire ,  mais  nous  avons  continué ,  comme  anpa- 
n  ravant ,  à  demander  que  chacun  retint  seulement  ce  qui 
»  devait  être  à  lui.  Lotbaire ,  au  contraire ,  ne  s'est  point 
»  soumis  au  jugement  de  Dieu  ;  il  n  a  point  cessé  dès  lors  de 

(1)  mihard.  Lib.  lil,  cap.  S  el  3,  p.  â4,  S». 
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»  me  pbursuiTre,  aussi  bien  que  mou  frère,  et  de  ruiner  notre 
»  peuple  par  des  incendies ,  des  rapines  et  des  massacres. 
»  Aussi  noas  Toyons-nous  forcés  de  nous  rc^unir  de  nouveau) 
»  et  comme  nous  ayons  craint  que  tous  doutassiez  de  la  tta- 
9  bilitë  de  notre  foi  perpétuelle ,  nous  ayons  résolu  de  nous 
»  lier  Vun  à  l'autre ,  en  Totre  prî^oe ,  pai^  notre  serment 
»  Aucune  cupidité  inique  ne  nous  a  poussés  à  faire  ce  que 
»  nous  faisons.  Mais  si  Dieu  nous  donne  la  paix  .  à  Faide  de 
»  vos  secours ,  nous  avons  voulu  rendre  plus  assure  notre 
»  commun  accord.  Ainsi  donc ,  ce  dont  Dieu  me  garde ,  si  je 
»  venais  à  violer  le  serment  cpic  je  vais  prêter  a  mon  frère, 
n  je  délie  chacun  de  vous  de  l'obéissance  qui  m'est  due,  et  du 
»  serment  de  iidélité  qu'il  ma  prêté.  »  Dès  quil  eut  fini  de 
parler,  Charles  adressa  les  mêmes  paroles  en  langue  romane 
à  ses  sectateurs.  Puis  chacun  d'eux  prononça ,  non  point  dans 
sa  propre  langue,  mais  dans  celle  des  sujet»  de  son  frère ^ 
Louis  en  roman ,  et  Charles  en-allemand ,  le  serment  de  Tal- 
liance;  et  les  deux  peuples  répondirent  à  Tun  et  k  Tautre, 
en  prêtant  serment  dans  les  deux  langues  ^  de  ne  point  aider 
celui  des  deux  rois  qui  se  départirait  de  1  alliance  (1). 

(1)  Ifitkmrdi  Bùtn  Lib.  111,  cap.     p.  26.  —  MmrjwwU  Fnkeri  DistertaL 
p.  S4  et  Mhf* 

'  (^noiqoe  ce  Mmieot  ait  été  imprimé  k  plasienrt  v^riset ,  le  leetear  «era 
peiit^tre  iNea  «îm  de  le  jelroiiver  ici  «vee  nue  truteelion  verbale  ioleriinéaire* 

JVa  Deo       amur    et  pro    chrittian  poblo  *l  nosfro  ceeMHIIi  ail» 

Pour  (dp)  Dieu  /'amour,  el  pour c/«chrélipn  peuple  Pt  noire  commun  ta- 
vament  f  disl  tli  en  avant,  in  quant   fJeus  surir   et  podir    me  dunat f  ti 
lut ,  de  ce  jour  en  avant ,  en  tant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  nie  donne,  ainsi 
talvarai  eo  eist  meo»  fradre  Karlo,  et  i»  odjuhJaf  et  im  cndunka  c«m^  H  * 
ataveraifje  ettiiimoa  frère  Charlet,   et  en  aide  ek  en  diaqae  oheae  «  ai 
eum    «m    per  éreit  $9h  findm talmir  d«if,t«  9  pUd  H  mi  elff*  m 
comme  homme  par  droit  son  frère  sauver  doit,  en  ce  que  il  4  moi  autant  ea 
pitet,  Etah  Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai ,  qui  meon      vol  eitt 
feroit.  Et  de  Loihaire  nul  plaid   jamaia   prendrai,  i|ni  k  flM  ToloMé à  eetvi 

meon  fradre  Karle  in  damtw  sil. 
mon  frère  Charles  en  dommage  soit. 

SERME?(T    nv  PECPLE. 

Si  Loduvhigt  tacramenl  que  ton  fradre  Karlo  jurai  conterrat ,  et  Karh$ 
Si   Lenia  h  aement  qne  à  aoa  frère  Charte»  jura  eenaerve ,  el  C3iari« 
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L'historien  Nitbard  preod  cette  occasion  pour  tracer  les 
portraits  des  deux  rois,  ses  proehes  parents ,  qui  prenaient  en 
présence  du  peuple  cet  engagement  solennel.  «  Tous  deojL , 
»  dit-il,  étaient  de  taille  médiocre,  niais  lear  figure  était 
»  belle,  et  leur  corps  propre  à  tons  les  ezercioes  ;  tous  deux 
»  étaient  braves,  bienfiiïuuits ,  prudents  et  éloquents.  La 
»  sainte  concorde  de  ces  deux  frères  serrait  d'exemple  à 
»  toute  la  noblesse  assemblt^c  autour  dVuix.  Les  festins  se 
»  succédaient  presque  sans  interruption ,  et  tout  ce  qu'ils 
»  possédaient  de  pnîcieux  ,  ils  se  Toffraient  en  pre'sent  l'un  à 
»  l'autre.  Une  même  maison  était  destinée  et  à  leur  repas  et 
»  à  leur  sommeil;  ils  traitaient  avec  une  ^ale  harmonie  leurs 
»  intérêts  publies  et  privés ,  ear  l'un  ne  demandait  jamais 
»  à  rantfo  que  ce  qu'il  jugeait  utile  et  avantageux  à  tous 
»  deux  ^^ement.  Ils  fréquentaient  souvent  des  jeux  ou 
»  exercices  auxquels  on  procédait  dans  Tordre  suivant.  On  se 
»  rassemblait  dans  un  lieu  propre  à  ce  spectacle ,  et  toute  la 
»  multitude  s'arrètant  en  dehors  des  barrières  ,  un  nombre 
)i  égal  de  Saxons ,  de  Gascons ,  d'Austrasiens  et  de  Bretons 
»  s'avançaient  d'une  course  rapide,  les  uns  contre  les  autres, 
»  comme  s'ils  voulaient  combattre.  Ceux  qu'on  attaquait  se 
»  letiraient  vers  leur  parti  ^  en  se  couvrant  de  leur  bouclier 
>•  dans  leur  fuite;  puis  ils  partaient  de  leur  camp ,  et  pour- 
n  suivaient  à  leur  tour  ceux  qui  les  avaient  attaquée,  jusqu'à 
»  ce  que  les  rois  eux-mêmes ,  avec  toute  la  jeunesse ,  lâchant 
»  la  bride  à  leurs  chevaux ,  et  poussant  de  grands  cris ,  s'élan-* 
n  çassent  les  uns  contre  les  autres.  Ils  faisaient  sonner  à  rcnvi 
M  leurs  petites  lances,  et  poursuivaient  tour  à  tour  tous  ceux 
»  qui  tournaient  le  dos.  Le  spectacle  demeura,  par  la  modé- 
»  ration  universelle,  digne  d'une  si  noble  assemblée.  En  effet, 
»  dans  une  si  grande  multitude  de  gens  de  race. diverse,  il 

mm,  Mmém  d»m»pÊrên0miot  iamÙ,  siwwttmrmar  nêmStmipaii,  m  m,  m 

aûen,  le  «en  de  m  part  ne  le  tient ,  si  jV  détoiirn(>r  ne  IVn  puis ,  ni  moi ,  ni 
neult  eut  eo  relurvnr  t'nt  pots  ^  in  nulla  adjuhda  contra  Lodhuttig  nun  It  iver. 
nul  queje  détourner  en  puisse,  en  nulle  aide   contre   Ludwig     ne  lui  irai. 

Voyez  \e  fac  timile  du  manuscrit  de  Nilbard  dana  Itoqiïefort ,  Olosêaire  d« 
la  Langut  romane.  Disc,  prélim.  p.  âÛ. 
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»  n'y  eut  personne  ou  de  blessé  ou  d  offensé  ,  ce  qui  n'arrive 
»  pas  toujours  ^  môme  lorsque  les  joueurs  sont  en  très  petit 
»  nombre ,  et  qu'ils  se  connaissent  tous  parfaitement  (1).  » 
Ainsi  le  même  historien  nom  doone  à  la  même  page  le  pre- 
mier monument  de  la  langae  française ,  et  le  premier  récit 
d*nn  toamoi.  On  remarquera  cependant  combien  ee  jea 
'  gnerrier*était  loin  de  ee  qu'il  devint  dons  la  suite;,  combien 
les  adversaires  s*y  ménageaient  encore ,  et  quelle  attention  ils 
apportaient  alors  à  ne  point  ensanglanter  l'arène. 

La  conférence  des  deux  rois  ^  et  leur  appel  aux  deux  peu- 
ples ,  français  et  allemand ,  paraissent  avoir  ébranlé  les 
partisans  de  Lothairc  ,  et  leur  avoir  fait  comprendre  que  la 
paix  dont  l'empire  avait  tant  besoin ,  ne  pouvait  être  fondée 
que  sur  les  concessions  que  ferait  l'empereur.  Il  se  vit  aban- 
donné de  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ,  et  il  sentit  la 
nécessité  de  se  rapprocber  de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne^ 
où  il  avait  ses  partisans.  Avant  de  quitter  le  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  le  dépouilla  d*nne  partie  des  ornements  impé- 
riaux qu'y  avait  accumulé  la  magnificence  de  ses  prédéces- 
seurs ;  entre  autres,  il  mit  en  pièces  et  partagea  k  ses  soldais 
un  disque  d'argent  d'une  merveilleuse  grandeur,  sur  lequel 
était  gravé  à  peu  près  tout  ce  qu'on  connaissait  à  cette  époque 
de  géograpbie  et  d'astronomie.  Après  avoir  dévasté  son  propre 
palais .  comme  aurait  pu  le  faire  un  ennemi ,  il  se  retira  par 
Troyes  et  Cbalons  à  Lyon ,  tandis  que  ses  frères  firent  leur 
entrée  dans  la  capitale  qu'il  avait  abandonnée  .  et  convinrent 
du  partage  des  États  quïk  lui  avaient  enlevés  (2). 

Cependant  la  nation  et  ses  princes  étaient  ^lement  fiiti- 
gnÀ  de  la  guerre.  De  tontes  parts  les  frontièras  de  Tempire 
étaient  envahies  par  les  peuples  Inn-bares  'qui  l'avoismaient* 
Les  Normands  ravageaient  toutes  les  cfttes ,  et  ^  remontant  les 
rivières  ,  portaient  la  désolation  jusque  clans  des  lieux  si 
éloiffnus  fie  la  mer,  qu'on  aurait  di\  s"y  croire  à  l'abri  de  leur» 
attaques.  Les  Sarrasins  n'exerçaient  pas  moins  de  ravages  en 

(1)  JVtthardt.  Lib.  IIÎ.  cap.  6,  p.  27. 

(8)  jénmal.  BtrHmumi,  p.  61.  ^  Jfiikmrd.  Ub.  III,  mp.  7,  p.  98. 
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Italie  et  en  Ptorcnce  ;  l'Aquitaine  ^tait  ensanglantée  par  la 
guerre  civile  entre  Pépin  II  et  Charles-le-Chauve  ;  la  Neustrie, 
par  les  déprédations  de  Noménoé ,  qui  se  faisait  appeler  roi 
de  Bretagne.  La  Saxe,  par  le  soulèvement  des  hommes  libres 
et  des  esclayes  contre  la  haute  noblesse.  Charlemagne ,  après 
sa  conquête,  ayait  ûiyonsë  ceUe-ct^  pour  tenir  plus  facilement 
sons  le  joug  la  nation  subjuguée,  assuré  qo*en  tout  pays  les 
nobles  seraient  toujours  prêts  à  faire  cause  eommune  ayec  les 
ennemis  de  leur  patrie,  si  oeoz-ci  les  aidaient  à  asservir  leury 
Tassaux.  Pendant  le  règne  de  Lùuis-le-Pëbonnaire ,  les  deux 
ordres  des  hommes  libres  et  des  serft,  désignés  chei  les  Saxons 
par  les  noms  ât^Frei/lmgm  et  de  Laxti,  aTiiient  'éttf  toujours 
plus  opprimés  par  les  nobles  ou  Etheliiigen.  Ces  deux  ordres 
inférieurs  étaient  cependant  infiniment  plus  nombreux  en 
Saxe  que  dans  le  reste  de  Tempire.  Les  Lazzi,  dont  le  nom 
n'est  pas  gtMiiianiqiu^ ,  étaient  peut-être  originairement  un 
peuple  conquis  ,  et  Nithard  parle  en  effet  da  leur  afiiuité  avec 
les  Slaves.  Lothaire ,  qui  Tmilait  faire  une  direrston  dans  les 
États  de  Louis-le-Germanîque ,  avait  offert  aux  opprimés  de 
rétablir  les  lois.de  liberté  abolies  par  Gharlemagne;  un 
redoutable  soulèToment ,  qui  fnX  dédgoé  dans  le  pays  par  le 
nom  de  SulUng  (le  rétablissement) ,  en  fut  la  conséquence  ; 
presque  tous  les  seigneurs  furent  eliasséi  du  pays  ;  chacun 
redenranda  la  loi  de  ses  pères ,  et  la  religion  de  son  choix  : 
anssi  la  plupart  d'entre  eux  .  qui  n'étaient  chrétiens  que  par 
force,  retournèrent  au  culte  des  idoles.  I)  autre  part,  Louis- 
le-Germanique  faisait  causiî  eommune  avec  les  nobles  et  les 
prélats,  et  leur  promettait  de  remettre  tout  le  reste  de  la 
nation  sous  le  joug  (1).  Le  soulèvement  des  ordres  inférieurs 
en  Saxe ,  causa  plus  de  terreur  encore  aux  nobles  de  tout 
Tempire ,  que  les  invasions  des  Normands  ou  des  Sarrasins  ; 
chacun  demanda  également  aux  fils  de  Loni»-le-Débonnaire 
de  pourroir  à  la  sûreté  de  ses  propres  foyers,  au  lieu  d'insister 
plus  long-temps  sur  des  partages  auxquels  les  Francs  étaient 
indifférents. 

(1)  Niihardi.  Liv.  IV,  cap.  2,  p.  29. 
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LotiiMfe^  oédant  à  ces  ioataiioes,  «nvoya  proposer  «86s 
frères  un  tndltf  de  paî&  dâns  lequel  il  eonseotaîti^  admettie 
pour  bese  IHndépencUoce  de  leurs  royaumes  à  rëgardden 

couronne  impériale.  L'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  devaient 
être  considérées  comme  1  apanage  de  Lotliaire,  de  Louis  et 
de  Charles;  car  Pépin  H  fut  abandonné  sans  condition  par 
l'empereur  qui  avait  promis  de  h;  protéger.  Après  avoir 
retranché  ces  trois  royaumes  de  la  masse ,  le  reste  devait  être 
partagé  en  trois  parts  égales,  et  Lothaire,  en  sa  qualité  d'aiaé, 
devait  avoir  le  ehsiz  entre  elles.  Quoique  ces  pvemîères  bases 
fussent  agréées,  et  que  les  trois  frères  eussoit  eu  au  milieu 
de  juin  une  cooOteacid  amicale,  dans  une  petite  lie  de  la 
8ai(be,  au-dessus  de  Mâoon,  il  fidlut  long-temps  ayant  que 
leurs  commissaires  pussent  réussir  à  s*entendre.  Chacun  d'eux 
en  avait  choisi  quarante ,  parmi  la  plus  hante  noblesse  de  ses 
États;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  été  plus  tôt  rassemblés, 
qu  ils  avaient  reconuii  qu  ils  n'avaient  point  de  notions  assez 
exactes  sur  l'étendu e  ou  la  richesse  comparative  des  divei*ses 
provinces  de  l'empire ^  pour  en  faire  un  partage  égal.  Les 
peuples  les  pressaient  de  mettre  fin  à  une  guerre  qui  avait 
causé  déjà  tant  de  soullxances  et  de  malheurs,  et  les  évèques 
leur  ofiraient  de  les  absoudre  du  serment  qu'ils  avaient  prêté 
d  accomplir  le  partage ,  suivant  la  justice ,  puisque  en  effist 
dans  leur  ignorance  ik  leur  était  impossible  de  se  conlonner 
à  cette  justice  qu'ib  avaient  promis  d'observer.  D'antre  part, 
ks  commissaires  de  Louis  et  de  Charles  représentaient  .qn!!||# 
partagé  mal  fiiit  ezeitenit  de  nouveaux  mécontent^menls  e| 
donnerait  lieu  à  de  nouvelles  guerres.  Ils  demandèrent  que 
tontes  les  provinces  de  l'empire  fussent  soumises  à  un  examen 
régulier.  En  conséquence ,  on  leur  donna  des  adjoints ,  et  le 
nombre  total  des  commissaires  fut  porté  a  trois  cents  ;  ils  se 
distribuèrent  toute  la  surface  de  lempire,  qu'ils  s'engagèrent 
à  parcourir  avant  le  mois  d'août  de  Tannée  suivante  :  oet 
immense  travail  était  en  efiet  alors  nécessaire  pour  se  prooDier 
les  connaissances  qu'on  obtient  aujourd'hui  en  un  instant^  par 
Finspection  d'une  carte  géographique  :  malheureusement  on 
écrivait  à  cette  époque  aussi  peu  qu'on  lisait,  Le  rapport  ^es 
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commissaires  ne  fut  point  mis  par  (îcrit,  ou  point  (lë|K)sé 
dans  les  archives.  S'il  nous  avait  cld  conserve,  ce  serait  le 
plus  curieux  de  tous  les  monumeats  sur  Tétat  de  TEorope  aa 
moyen  à§Q  (1). 

Les  commissaires ,  après  leurs  voyages ,  communiquèrent 
le  rémltat  de  leurs  obsenratuMU  an  mois  d'août  de  Tamiée 
«myavls  (B43) ,  aax  trois  rois  assemblés  à  Terdoa  ^  et  sor  ce 
rapport  iWt  fondée  la  division  finale  de  Tempire  de  Ghaile» 
magne.  Tonte  la  partie  de  ,  la  Gaule  située  au  couchant  de  la 
Mense ,  de  la  Saftne  et  dn  RhAne  ^  avec  la  partie  de  TEspag^ne 
situëe  entre  les  Pyrénées  et  TEbrc ,  furent  abandonnées  à 
Charles-le-Chauvc.  Ce  fut  ià  le  nouveau  rovauine  de  France. 
La  Germanie  toutentière  jusqu'au  Rhin  fut  donnée  en  partajje 
à  Louis-le-Germanique  ;  Lothairo  joignit  à  l'Italie  toute  la 
partie  orientale  de  la  France  ^  depuis  la  mer  de  Provence 
jnsqn'anx  bouches  du  Rhin  et  de  TEscaut.  Cette  lisière  de 
pays ,  longue  et  étroite ,  qui  coupait  toute  communication 
entre  Louis  et  -Charles,  fût  nemmée  la  part  de  Lothaire, 
Loikarin^^  d'oiïi  Ton  a  fidt  d^is  le  nom  de  Lorraine  (2). 

Le  meillenr  historien  de  cette  époque ,  Nithard ,  petit^fils 
de  Charlemagne  par  sa  fille  Berdie ,  après  ayoïr  conduit  son 
récit  des  g^uerres  civiles  de  France  jusqu'au  mariage  de 
Charles-le-Chauve  ,  célébré  le  14  décembre  842 ,  avec  Her- 
mentrude  ,  fille  d'Eudes  ,  comte  d'Orléans  ,  nous  abandonne 
à  la  fin  de  son  quatrième  Livn;.  qui  peut-être  même  n'est  pas 
terminé.  Nous  regretterons  souvent  son  jugement  sain  et  son 
expoaitiQn  complète  des  faits,  en  continuant,  avec  bien  moins 
de  resoouroes,  l'histoire  de  ces  temps  de  calamité,  oà  le 
poissant  empire  de  Charlemagne ,  partagé  entre  des  sonre* 
raîns  finbles  «t  jaloux  ,  se  troonre  difoolé  en  même  temps  par 
tontes  leseausesqui  peuvent  augmenter  la  misèredeshommei 
sous  un  mauvais  gouvernement  (3). 

Les  gardes  que  Gharlemague  avait  établis  à  Tembouchure 

(1)  JfUkÊÊii  Hia.  UU.  IV ,  cap.  »,  p.  31. 

(8)  JwÊÊi.  JfêHimomi,  p.  CS  Aimal,.PMtn»t$t  p.  160. 

(S)  Uooviragiê  de  NîUianï ,  6lt  d^Angilbert*  préôédé  d'une  diteerUtion  aur 
SI  fâmille,  est  inséré  an  toneVn  des  JViffor^M  dr  A«iIm>  p.  1-95. 
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des  rÎTièra,  les  Taisseaiiz  qa*îl  y  sraH  fidt  eonslraiie^  tovies 

les  précantîoiis  de  sftretë  qo*iI  âTait  prises  p<mr  le  défense  des 

côtes,  avaient  été  abandonnées  pendant  la  faible  admims- 
li  atioii  de  Loiiis-le-D('bonnaire,  et  surtout  pendant  les  guerres 
civiles  qui  avaient  déjà  duré  quatorze  ans.  Ces  mesures  de 
défense  avaient  pour  but  seulement  la  sûreté  et  la  prospérité 
des  sujets ,  car  les  Normands  qui  pillaient  leurs  propriétés 
-n'avaient  point  encore  de  projet  de  conquête*  Maie  en  tout 
temps  les  rois ,  plutôt  que  de  voir  leur  titre  comprends ,  en 
de  renoncer  à  la  soureraineté  da  pins  petit  district ,  ont  pré- 
féré exposer  les  pins  opulentes  proTÎnoes  à  tons  les  maltairs 
de  la  gnerre.  Ànssi  les  fib  de  Lonis-le-Dëbonnaire,  rappelant 
snecessiTement  à  leurs  aimées  jusqu'au  demiér  des  soldats 
préposés  k  la  g^rde  du  rivage  ^  abandonnèrent-ils  leurs  sujets 
aux  extorsions  des  pirates ,  tandis  qu'ils  tournaient  toutes 
leurs  forées  les  uns  contre  les  autres.  De  même ,  après  le 
traité  de  Verdun ,  Charles-le-Chauve  ne  s'occupa  que  de  la 
poursuite  de  son  neveu  Pépin  II,  taudis  que  les  Normands , 
enrichis  par  le  pillage  et  encouragés  par  l'impunité ,  atta- 
quaient désormais  la  France  avec  des  forces  supérieures  à  ce 
qu*on  en  avait  jamais  employé  pour  le  brigaada^. 

Dès  Tannée  8-41 ,  Oschar  ^  due  des  Normands  ou  Dinoisi 
avait  remonté  la  Seine  jusqu'à  Bonen,  pris  et  pillé  cette 
grande  ville  à  laquelle  il  avait  ensuite  mis  le  feu  le  14  mai  ; 
puis  il  a?ait ,  prâdant  quinze  jours  ^  eontinné  à  saccager  les 
bords  de  la  Seine  ;  il  avsït  mis  k  contribution  les  couvents  de 
Jumiéges  et  de  Saint- Vandrille ,  et  il  s'était  retiré  seulement 
le  31  mai  ^  lorsque  Vulfard homniB  du  comme  il  est 
appelé  par  les  chroniques  de  ces  couvents,  était  venu  lui 
présenter  le  combat.  L'homme  du  roi ,  noble ,  vassal ,  ou 
commandant  de  province ,  avait  en  effet  tout  au  moins  l'obli- 
gation et  les  moyens  de  combattre;  il  n'en  était  pas  de  même 
du  reste  des  habitants  :  ceux  des  campagnes  étaient  asservis 
et  eonfendus  avec  le  bétail  qui ,  comme  eux ,  feisait  valoir  les 
champs;  ceux  des  villes  étaient  vexés,  opprimés,  et  destitués 
de  tonte  protection;  tous  étaient  désarmés,  tous  avaient 
perdu  la  résolution  enssî  bien  que  la  ferce  nécessaire  pour 
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drftoadre  imtr  tie ,  et  ce  fidble  leite  de  leurs  propriété!  que 
ht  noblesse  leor  laissait  enoore  (1).  Lesumnes  aoxqoeb  la 
plus  ipraiiide  partie  du  pays  apparteoait  déjà ,  et  (pii  aTaiedt 
contribué  a  lui  faire  perdre  toat  esprit  militaire ,  songèrent 

seulement  à  empêcher  que  les  reliques  des  saints ,  qu'ils 
regardaient  comme  les  trdsors  de  leurs  couvents,  tombassent 
aux  mains  des  infidèles  ;  et  comme  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces de  France ,  il  n'y  avait  pas  à  trente  lieues  des  côtes  un 
seul  lieu  oà  ils  pussent  se  croire  en  sûreté,  ils  les  emportèrent 
en  procession  plus  avant  dans  les  terres  (2). 

Pendant  l'année  ,  les  ravages  des  Normands  paraissent 
s'être  bornés  aox  c^tes  de  Frise;  mais  en  843  ils  portèrent, 
arec  nn  redoublement  de  farear,  lents  déTastations  sor  les 
bofds  de  la  Loire.  On  prétend  qneNomâioé,  due  des  Bretons, 
les  appela  dans  cette  contrée ,  pour  rainer  les  trois  villes  de 
Rennes  ,  Nantes  et  Vannes ,  qui  dtaient  demeurées  fidèles  au 
roi  de  France  ,  et  qui  le  gênaient  dans  sa  rébellion.  Les  Nor- 
mands n'eurent  pas  plus  de  peine  à  entrer  à  Nantes  qu'ils 
n'en  avaient  eu ,  deux  ans  auparavant ,  à  entrer  à  Rouen. 
Les  bourgeois ,  qui  n'avaient  point  d'armes  pour  se  défendre, 
s'étaient  réâigiés  dans  la  grande  église  ;  la  plupart  y  furent 
massacrés  avec  leurs  prêtres  et  leur  évèqne;  le  reste  lut 
emmené  en  captivité  dans  File  de  Hennontier,  où' les  Nor- 
mands partagèrent  leur  butin.  Dans  cette  même  tle,  ils 
aœnmulèrent  encore  les  dépouille»  de  tous  les  cbâteanx  du 
voisinage,  et  bientôt  après  celles  des  villes  de  Bordeaux  et 
^  de  Saintes ,  qui  tombèrent  aussi  entre  leurs  mains.  Tant  de 
richesses  ne  laissèrent  plus  de  place  sur  leurs  vaisseaux  pour 
y  embarquer  leurs  captifs;  ils  les  relâchèrent  alors,  et  les 
malheureux  habitants  de  Nantes,  dépouillés  de  tout,  ren- 
trèrent ,  le  30  septembre 84^,  dans  les  ruines  de  leur  ville, 
dont  ik  Gréai  consacrer  de  nonveau  Téglise  (3)i 

(1)  Ckronic.  FontanelUnse ,  p.  40.  —  jinnalet  Bertiniani ,  p.  iJ9.  —  Chrou. 
ék gttiit  NmrtmnuMt,  inFrmcia,  p. 

(9)  jâfftmd,  9i  Càmêiê,  JfmdmM,  p.  SSI.  —  JVmuiaHo  mrftHê  èmH 
jiudoeni,  p.  379. 

(3)  CAnm.IfamM€tmm,p,  S18.  -^FragmnU,  hitêtr^Btilmmim  Arm»ntm, 
p.  44. 
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Charles->le4]hauye ,  qui  ne  prenait  aucune  mesure  pour  Ift 
défense  de  aes  États  oontce  les  Normands,  n  était  point  cepen^ 
dant.  eoaune  les  monarques  de  l'Orient,  enfiermë  dans  Las 
mon  d'nne  eapitale ,  et  ignorant  de  tout  ce  qui  se  passait 
hors  de  l^nceinte  de  son  palais.  Aucune  TîKe  n'était  encore 
veeonnne  eonune  le  si^  de  sa  nouToUe  monarchie  ;  sa  rén- 
denee  n'était  nullement  siationnatre ,  et  les  dates  de  sei- 
ofaartes  nous  ap))rcQDcnt  qu'il  habita  successivement  œtta 
année  ;  Tours,  où  il  perdit  sa  mère,  l'impératrice  Juditli^an 
mois  d'avril  0-43  ,  un  camp  devant  Toulouse  qu'il  assiégea 
vainement  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  tandis  que 
Pépin  II  défendait  contre  lui  cette  ville;  plus  tard  Booi|;eS) 
Compiègne  et  divers  couvents  (1). 

Il  assiégea  de  nouveau  Toulouse  pendant  1  année  &44 ,  et 
BOUS  apprenons  par  ses  chartes,  qu'il  se  trouvait  devant  cette 
ville  depuis  le  11  mai  jusqu'à  la  fin  de  juin.  C'est  pendant  ce 
temps  qu'il  condamna  à  mort ,  ou  selon  d'antres^u'il  tua  de 
sa  main,  Bernard,  duc  de  S^timanie,  qu'on  aeeusait  d'avoir 
été  l'amant  de  sa  mère,  et  qu'on  soupçonnait  même  d'être  son 
.  père.  Bernard  réunissait  sous  son  gouvernement,  sons  le  nom 
de  duchés  de  Septimanie ,  de  Gothie  et  de  Barcelone  ,  toutes 
les  provinces  de  l'ancienne  monarchie  des  Yisigoths ,  que  les 
Francs  avaient  reconquises  sur  les  Sarrasins,  tant  en  Languedoc 
qu'en  £spagne.  Il  aspirait  à  seu  former  une  souveraineté 
indépeodîante ,  et  pour  cela  il  avait  cherché  à  se  ménager 
entre  les  partis  durant  la  gaene  civile.  11  n'avait  point  pcis 
parla  la  bataille  de  Foatenay,. quoiqu'il  fid.  arrivé  avec  son 
corps  d'armée  jusqu'à  trois  lieuea  des  combattanta.  U  n  avait 
point  non  plus  enibrassé  de  parti  dans  la  guerre  par  laquelle 
Charles  dispuUit  à  Pepm  l'Aquitaine  ;  mais  il  n^^edait  entre 
les  deux  compétiteurs,  et  il  avait  jusqu'alors  trouvé  moyen 
de  se  faire  craindre  et  ménager  par  tous  deux.  Le  meurtre 
de  Bernard  ne  profita  point,  an  reste  ,  à  Charles-lc-Chauve ; 
son  fils  aîné  Guillaume ,  âgé  seulement  alors  de  dix-huit  ans , 
i^ecueillit  sa  succession  ^  et  s  efibrça  de  le  venger.  Non  seule- 

(1)  D^Umata  CanUCaimn-mm,  T.  VUI,  p.  4SIMtfO. 
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neat  il  tuAnam  Atm  œ  but  fopertide  J^eini  ilo»^ 
tracta  Mm  alKanee  me  Abdéntme,  mi  de  Coidôiie,  oLil 
inlrodiiintles  MoBofamuis  daoi  tarto  fai  pacUa  dé  TEspagche 
(^i  lui  ^it  soumise  (1). 

Charles-le-Chauve  fut  ohlif^^é  de  lever  le  sitige  de  Toulouse 
eu  844,  comme  il  l'avait  déjà  levd  une  première  fois  en  &43. 
Il  avait  compte ,  pour  soumettre  cette  ville  .  sur  un  corps 
d'armée  qui  lui  arrivait  de  Neustrie^  et  que  conduisaient 
deux  ecclésiattiques fils  et  petits^fils  iU^times  de  Charle* 
magne .  Hugues ,  abbé  de  âa•iit^^elltin  ^  et  Riehbote^  abbé 
de  Gentnle  ;  «uns  Pépin  wirptil  «ttle  armée  y  le  7  juia ,  wtfÊAê 
d'Aiic^léiiie  ;  les  deux  abbés  ÙËnmX  taés;  Ica  éféquas  de 
PdHiers ,  d'iAmîisiis ,  et  ptasieurar  ctonàtai  finent  fials' 
nîers;  mie  gnmde  partie  des  seldats  »*eiifiiît  daosila  jpf«Biièc<e 
sm^rise^  sans  avoir  combattu;  le  reste  se  rendit-à  diwvétioa^ 
fut  dépouillé  de  ses  armes  et  de  ses  bagages,  et  relâché 
ensuite  après  avoir  prêté  sennent  de  ne  plus  servir  contre 
Pépin  (2). 

Après  le  mauvais  succès  de  sa  campagne  eu  Aquitaine , 
Gbarles  revint  à  Thionviile,  où  les  teets  lirèM  s'étaient  donné 
mdez-vous ,  et  où  ils  avaient  eonvoqoé  vue  assemblée  da 
tant  Peupife.  lU  t'y  véuaifest  en  effirt  tin  nnisid^afllobMv^ 
ils  easayèrent  d'^tmt  par  des  lois  promnIgnéBa  an  naas  dt 
tous  les  Francs  /une  obéisaance  qa^  n'avaient  plns  Jn  ioroe 
de  se  Mre  rendre  par  les  armes,  l^spin  II  Art  seansué  d*évn* 
cuer  l'Aquitaine;  Noménoé  ,  duc  des  Bretons ,  de  respecter  le 
territoire  des  comtes  français  ses  voisins;  tous  deux  de  re- 
noncer au  titre  de  roi  qu'ils  usurpaient,  s'ils  ne  voulaient 
attirer  sur  eux  les  forces  de  toute  la  monarchie.  Mais  l  un  et 
l'autre  ne  tint  aucun  compte  de  ces  vaines  menaces  ;  P«pin 
eonlînaa  d'être  neonna  par  la  plus  grande  partie  dni'Aipii* 

(1)  ni»t.  cénMe'da  hmgatioê  ,  Uv.  X,  akap.      p.  MB^  ^MâumÊà 

Odonit  Ariherti  de  mmtê  Bemardi,  p.  286.  —  Annal.  Bertiniani,  p.  68.  — 
Jnnat.  Fuîdenset,  p.  100.  — •  JêUmI,  MMUmt»  f%  IStt.  ^JPagi  tritita,  mm. 

844,  ill,  p.  592. 

(2)  Anual.  Bertiuiaui ,  p.  62.  —  Annal,  faldeiuti  ,  p.  160.  —  Annal. 
MHtntet,  p.  18it.  —  lli«t.  géii«r«l«}  Uu  Languetloc,  Uv,  X,  cUap.  29,  p. 
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taîne.  Noménoé,  arec  Faide  du  comte  Lambert,  poussa  ses 
ravages  jusqu'au  Mans,  et  en  fut  rappelé,  fleulement  paria 
nouvelle  d'uQ  débarquemeot  de  Normands  en  Bretagae. 
D*aatres  Normands ,  remontant  la  Garonne,  ëtendirent  leon 
déprédations  jusqu'aux.porGes  de  Toulouse ,  tandk  «pie  quel- 
ques uns  rÀTagàrent  la  Galîœ,  et  fiireut  enfin  yaineqs  par  les 
Sarrasins  sur  les  cMes  de  Portugal  (1)#   .  . 

Maïs  une  nouvelle,  inwiom  de.  la  Ftance ,  plus  honteuse 
encore  pour  son  roi  et  pour  ses  soldats,  devait  signaler  Tannée 
suivante  (845).  Ragner,  duc  des  Normauds ,  entra  dans  la 
Sciue  avec  una  centaine  de  barques ,  et  ta  remonta  avec  une 
audace  inouïe  en  ravageant  ses  deux  bords ,  quoique  Cbarles 
i'ùt  alors  lui-même  sur  la  rive  droite  avec  une  armde.  Paris, 
qui  avait  été  la  capitale  des  rois  méi^oyingiens ,  avait  perdu 
cette  prérogative  sous  les  Carlovingîens.  Cependant  cette  ville 
^ëtnit  toujours  la  plus  importante  de  celles  qui  étaient  tombées 
en  partage  à  Gharlesf-lcHGhauye  ;  elle  était  décorée  par  pins 
de  basiliques ,  plus  de  oouyents  célèbres  qu'aucune  autre,  et 
au  milieu  de 'la  miste  universelle ,  elle  se  glorifiait  eneore 
des  immense»  tréiors  rasMmblés  dana  ses  églues.  Charles, 
en  apprenant  l'approche  des  Normands,  qui  ne  trouvaient 
nulle  part  de  résistance ,  laissa  les  bourgeois  exposés  aux 
calamités  qui  les  menaçaient  ;  mais  avec  sa  noblesse  il  vint 
s'établir  au  couvent  de  Saint-Denis ,  pour  défendre  ce  sanc- 
tuaire ,  tandis  que  les  desservants  de  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève se  hâtaient  d  emporter,  dans  une  métairie  éloignée  qui 
4eur  appartenait,  les  rehques  et  les  trésors  de  cette  sainte» 
Ri^er,  continuant  à  remonter  la  Seine ,  arriva  devant  Pads 
le  samedi  saint  28  mars  845;  k.  ville  était  vide,,  tous  les 
habitants  s'étaient  enftds  ;  les  Normands  n'éprouvèrent  aucune 
résistance  :  ils  massacrèrent  cependant  dans  les  maisons  ou 
dans  les  champs,  et  ils  pendirent  à  des  arbres  les  malheureux  . 
fugitifs  qu'ils  purent  atteindre  ^  ils  en  réservèrent  seukment 

-  (1)  uimaln  Bertimam,  p.  69.  —  Lm  A«l«0  de  PaMaaiblée  de  TUoiifile 
toot  impriinés  dan»  la  collection  des  Goncilea ,  tome  YII,  p.  1800$  nuU  Ht  m 
rapporipiit  uniquement  k  la  discipline  del*É^|liae»  LeacemoM  BaliOttan»  t^é- 
•Uûeoi'd^jà  plna  que  dea  atModrféea  d*évéqaet. 
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cent  €iBe  qo%  pendirent  à  des  solives  élevées  dans  ce  but^ 
en  &Ge  du  camp  royal ,  dans  nne  ile  da  fleure.  Pendant  le 
même  temps ,  les  Normands ,  sans  se  presser,  sans  croire  que 
leur  retard  les  exposât  à  aucun  danger,  chargeaient  sur  leurs 
bateaux  toutes  les  ridiesses  qu'ils  trouraient  encore  dans 
Faris,  et  jusqu'aux  bois  des  maisons  et  des  temples  qu'ils 
jugeaient  propres  à  la  construction  de  leurs  barques;  tandis 
que  le  petit-fils  de  Charlemagne,  manquant  de  courage  pour 
combattre ,  ou  n'en  trouvant  point  dans  la  noblesse  dont  il 
était  entoure?,  faisait  aux  Normands  des  propositions  de  paix , 
et  consentit  enfin  à  leur  payer  sept  mille  livres  pesant 
d'argent ,  pour  les  engager  à  évacuer  la  ville  qu'ils  avaicDt 
pillée  (1). 

Un  nouveau  chef  des  Normands,  Hastings,  qui  pendant 
trente  ans  les  conduisit  k  la  victoire ,  et  qui  contribua  plus 
qu'aucun  autre  k  dévaster  et  à  réduire  en  solitude  les  o6tes  de 
France  et  d'Angleterre ,  commença  vers  la  même  époque  à  se 
fidre  connaftre.  On  assure  qu*il  était  në  parmi  la  plus  basse 
classe  des  paysans  du  diocèse  dtCTroyes;  mais  que  ne  pouvant 
supporter  Toppressiou  à  laquelle  il  se  voyait  condamné ,  il 
s'enftiit  chez  les  païens  du  Nord ,  embrassa  leur  rehgion , 
adopta  leurs  mœurs  et  leur  lan|Tage  ,  et  se  distingua  par  tant 
d'habileté  et  d  audace ,  qu'il  s'éleva  rapidement  parmi  eux , 
et  parvint  enfin  à  être  leur  chef.  Sa  soif  de  vengeance  secon- 
dait leur  cupidité;  il  rexerçait  surtout  sur  les  seigneurs  et  sur 
les  prèties;  presque  toutes  les  églises  qu'il  pouvait  atteindre 
iaami  consumées  par  le  &u  (S).  On  d^ute  entre  les  érudits 
pour  savoir  si  ce  Ibt  cette  année,  ou  en  838,  ou  selon  d'autres 
encore  en  851 ,  qu'il  ravagea  tous  les  bords  de  la  Loire ,  qn'H 
brûla  Amboise,  et  qu'il  fut  écarté  des  murailles  de  Tours  par 
l'intercession  miraculeuse  de  saint  Martin  (3). 

Les  dévastations  des  Normands ,  celles  des  guerres  civiles, 

(1)  Annal,  Berliniani ,  p.  63.  —  Chron,  FontanelL  p.  41.  —  Jpjpend.  ad 
Omm,  FmUmHÊtt.  p.  931.  BvMii  Jmmai,  «dit.  mm»  843,  S 14-89,  p.  86, 
T.  X.  —       «ràiM,  $  7,  p.  «M. 

(9)  Rêimlph,  Glaher.  lib.  I,  cap.  tf.  fftUor.  T.  X.  Ser^.  franc,  p.0. 

(S)  Bmmu^tmaLmimMIS^^9».^Pmgi€niim,S9,p,m, 
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et  plus  enoore  roppressioa  des  campagoes,  où  le  peuple, 
«édiiit  au  plus  hoateux  esclavage ,  ne  trouvait  plus  de  pro- 
tecteur ni  dans  le  monarque  ni  dans  le  clergé,  ni  dans  1m 
kus,  aTaieDt  ùat  abandoiiiier  la  culture  des  terres.  Aussi  le 
royaume  faUtt  pendant  cette  mène  année  ea  i»«oie  à  k  fii" 
mine.  Tant  de  inisère^mie  toiifiranoe  ai  uniyeraelle^ftroèiiaBft 
enfin  Charles  et  Pépin  à  fiiire  la  paix.  Ib  s'aboudièceola» 
couvent  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  au  mois  de  juin  845. 
Charles  céda  à  Pépin  tout  le  royaume  d'Aquitaine,  à  la  réserve 
du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  l'Augouiiiois.  Pépin,  en 
retour,  promit  k  sou  oncle  de  Tlionorer  et  de  le  servir  comme 
son  seigneur.  Ainsi  la  domination  de  Charles  se  trouva  réduite 
presque  à  la  seule  Neustrie  ;  encore  les  seigneurs  et  lespr^ts 
entre  lesquels  était  partagé  le  gouTernement  de  «es  pioyinces 
avaient-ils  d^jà  si  bien  établi  leur  indépendance ,  que  le  roi 
n'avait  pas  moîiis  de  peine  à  le  fidre  obéir  par  eux  qjoo  par 
le  roi  d'Aquitaine  (1). 

Cette  indépendance  de  tons  les  fendataim ,  cette  imponi- 
bilité  de  les  soumettre  à  aucune  règle  ou  aucone  loi  ;  Tina» 
tilité  des  efforts  pour  lever  une  armée ,  et  la  làcbeté  des  rois 
et  de  la  noblesse  ,  qui  seuls  désormais  avaient  droit  de  porter 
les  armes ,  soumirent  chaque  année  les  restes  de  l'empire  de 
Charlemagne  à  de  plus  grandes  humiliations.  Tous  les  Bar- 
bares semblaient  avoir  appris  qu'on  pouvait  impunément 
attaquer  les  Francs  sur  tous  les  points.  Les  Sarrasins  d'Afrique 
commencèrent  a  ravager  le  Midi  comme  les  Normdtnds  rava- 
geaient TOccidenl.  Au  mois  d'avril  846,  un  «ébnged'Arabes 
et  de  Maures  remonta  le  Tibre^  s'empara  de  l'égUse  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  qui  se  trouvait  alors  en  deboca  des  murs 
de  Rome ,  enleva  l'autel  placé  sur  le  tombeau  dn  prince  des 
ap/ytres ,  avec  tous  ses  ornements ,  et  toutes  les  richesses  de 
l'église  :  la  même  troupe ,  après  avoir  aussi  essayé  de  piller 
la  basilique  de  Saint-Paul ,  se  dirigea  vers  Naples ,  sans  doute 
pour  regagner  par  terre  les  établissements  qu'avaient  déjà 

(1)  jùmA  p.  «s.  -  llMioiM  oéaéMle  im  Lttgaséoo,  Uv.  X, 

cb.SS,p.Ml. 
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£ormé&  les  SarrasÎBs  dans>lii  duchë  de  BéaéyeuX*  JLouis ,  roi 
dIUlie  ^  fiift  de  Lothaire ,  voulut  les  poursuivre  ;  mais  il  fut 
eompl^lemeiit  dfé&it  prè»  de  QMbo^  et  oblii^deBe  réfuiper 
presque  aevl  à  Rome.  Dans  le  même  temps^  Loaift4e-Geniui-> 
niqve,  qui  avait  voula  Tepomaer  vue  invanon  des  Slaves, 
avait  ^témîs  en  déroate  ^  moins  encore  par  la  bravoure  de  ses 
euDpmis  que  par  les  divisions  de  sa  propre  année.  Dans  le 
même  temps  encore  les  Normands  avaient  envalii  la  Frise  ; 
ils  y  avaient  l>rùic  un  grand  nombre  d'églises  et  massacrë  le 
peuple.  A  cette  nouvelle  les  pontifes  et  les  abbcsdela  Flandre 
avaient  transport!^  à  Saint-Omer  toutes  les  reliques  de  la  pro- 
vince^ pour  les  mettre  k  couvert  derrière  les  murailles  de 
oette  lorte  ville,  et  platieon  ne  furent  pas  de  quarante  aas 
rapportées  à  leurs  sanctuaires.  Dans  le  royaume  enfin  de 
CbBrliBs4e43ianve,  U  vîtte  de  Saintes  fut  brûlée  par  les 
Noi[|aand8.  Seguin,  comte  de  cette  ville,  et  de  Boideauxi 
étuit  tOMbé  entre  leurs  mains ,  fut  mis  à  mort.  Noménoë, 
dief  des  Bretons ,  qui  avait  lui-même ,  à  trois  reprises ,  oon?* 
battu  les  Normands  débarqués  en  Bretagne ,  après  avoir 
remporté  de  nouveaux  avantages  sur  les  Français  limitrophes, 
coQtraignit  Charles  à  lui  accorder  la  pai:i^,  et  à  le  reconnaître 
comme  roi  de  Bretagne  (1). 

Les  trois  irères ,  Lotbaire  j  JUmis  de  Bavière,  et  Ciiarles  II, 
étaient  demeurés  en  paix  ;  leurs  États  réunis  représentaient 
encore  tout  Teminre  de  Charlema|^;  car  les  ravages  des 
Barbwes  ne  leur  avaient  enlevé  encime  province,  lis  essayé» 
roat  d'user  du  crédit  qui  devait  demeurée  a  ce  grand  corps, 
et  ilaenvoyètent  en  oomnmn  une  ambassadp  à  Horic,  roi  des 
Sianeis ,  pour  le  menacer  de  l'attaquer  avec  leurs  fi>roea 
réunies.,  s'il  ne  mettait  pas  un  terme  aux  ravages  de  ses  sujets. 
Mais  les  ennemis  les  plus  barbares  apprennent  bientôt  la 
valeur  des  menaces  qu  aucune  force  réelle  ne  peut  soutenir; 
la  même  année  847  ^  les  Danois  ou  Normands  remontèrent 
la  Garonne,  ravagèrent  toutes  ses  rives,  et  aasi^èreutla 

(1)  JmmL  Btriimani,  p.  6K. — CSInHNe.  Ouêim,  lib.  I,  cap.  97.  Ser.  iW. 
T.  IV,  p.  801 .  —  J9kmmii  DÙKmi  Otm.  T.  I,  p.  11 .  Rtmm  UêUc,  p.  918. 
-  Ai  Gtêtiê  Jfwwnww.  p.  1 8i. 
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Tille  de  Bordeaux  sans  pouvoir  la  prendre.  Des  négociations 
de  même  nature  eurent  pins  de  sucoès  auprès  d'Âbdérame  II, 
roi  de  Oordone;  ses  ambassadeors  lurent  reçus  à  Reims  par 
Gharles-le-CShauTe,  et  y  signèrent  un  traité  de  paix.  Mais 
Charles  n'aTait  presque  plas  rien  k  dëméler  ayec  les  Maures. 
Il  n'exerçait  sur  la  Marche  d'Espagne  qu'une  autorité  nomi- 
nale; séparé  de  cette  province  par  l'Aquitaine  et  la  Septi- 
manie  ,  qui  ne  reconnaissaient  pas  davantage  son  pouvoir ,  il 
ne  prenait  aucun  intérêt  ni  à  la  révolte  de  Muza  contre  le  roi 
de  Cordoue ,  ni  aux  succès  de  Ramire ,  roi  d'Oviédo ,  dans 
sa  guerre  contre  les  Musulmans  (1). 

Le  progrès  de  la  lâcheté  chez  les  fils  des  soldats  de  Char- 
kmagne .  chez  les  Français ,  en  qui  le  courage  semble  inspiré 
par  Tair  même  qu'ils  respirent,  est  un  des  phénomènes  les 
plus  remarquables,  mais  aussi  les  mieux  attestés  de  ce  siècle; 
il  démontre  à  quel  point  FesclaTage  peut  anéantir  toutes  les 
▼ertus ,  et  ce  que  devient  une  nation  chez  laquelle  une  seule 
caste  s'est  attribué  le  privilège  exclusif  de  porter  les  armes. 
De  toutes  les  villes  françaises  bâties  sur  la  Méditerranée , 
Marseille  était  la  plus  opulente ,  celle  dont  la  population 
était  la  plus  nombreuse  .  dont  le  commerce  était  le  plus 
important  ;  Marseille  fut  prise  en  848 ,  par  le  rebut  de  l'Eu- 
rope^ par  quelques  pirates  Grecs  qui  y  entrèrent  sans  éprouver 
de  rédstanoe ,  et  qui ,  après  l'avoir  saccagée ,  se  retirèrent 
impunément.  Dans  le  même  temps,  les  Normands  s'empa- 
raient de  Bordeaux  et  .livraient  cette  ville  aux  flammes. 
Peut-être  ce  dernier  événement  fut-il  la  cause  principale  de 
k  défection  des  Aquitains.  Ces  peuples  se  détachèrent  de 
Pépin  II ,  qui  se  montrait  incapable  de  les  défendre ,  et  qui 
perdait,  dans  les  vices  et  l'ivrognerie,  le  temps  qu'il  devait 
à  ses  sujets.  Les  intrigues  de  Charles-le-Chauve  avaient  aussi 
contribué  à  les  aliéner.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  évèques 
et  les  abbés  d'Aquitaine  se  réunirent  à  Orléans ,  auprès  de 
Charles;  ils  y  déclarèrent  solennellement  qu'ils  déposaient 
Pépin  II ,  pour  s'être  rendu  indigne  de  la  couronne  par  sa 

(f  )  JmaL  MmAM^  p.  64.  —  P0§i  eHHea,  p.  606. 
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pour  régatt  m  eux  (1). 

Son»  ce  prétexte,  la  gaemcÎTile  Teeommença  dans  la  mal» 
lieiimue  Aqnitune  (849),  enlie  Charles  et  Pëpin ,  dans  le 
temps  même  où  Noménoé,  le  roi  des  Bretons,  mât  renoavelë 

les  hostilités ,  et  poussé  ses  ravages  jusqu'à  Angers ,  et  où  les 
Normands ,  remontant  la  Dordogne ,  avaient  pris ,  pillé  et 
brûlé  Périgucux ,  et  avaient  ensuite  regagné  leurs  vaisseaux 
avec  tout  leur  butin.  La  désolation  était  si  universelle ,  et  la 
population  désarmiëe  était  si  fort  abandonnée ,  sans  espoir  et 
sans  défense,  qn*oà  aTail  tu  une  bande  de  trois  cents  loagê 
paroourtr  lescanqMignes,  sans  que  les  paysans  eussent  aucun 
moyen  de  soustraire  à  leur  foreur  on  leur  bétail  ou  leurs 
en&nts.  L'atlaqne  de  Charles  engagea  Popîa  U  à  eoatraeter 
une  alliance  aTOC  Abdërame  II,  roi  de  Cordoua.  Guillaume  ^ 
fih  du  doc  Bernard  massacré  par  Ghailes ,  aTait  déjà ,  aT60 
Taide  des  Musulmans ,  maintenu  son  autorité  dans  la  Gat»- 
logne  et  la  Septimanic  :  il  procura  à  Pépin  les  mêmes  avan- 
tages, et  il  appela  les  Sarrasins  en  deçà  des  Pyrénées.  Aucun 
exploit  cependant  ne  signala  cette  guerre.  Le  seul  succès  de 
Gharles-le~Chauve  fut  du  au  hasard.  Son  frère  Pépin  avait 
eu  deux  fils;  tandis  que  Taîné,  Pépin  II,  se  maintenait  en 
Aquitaine,  le  second  avait  trourë  un  refuge  à  la  cour  de  Tem» 
perenr  Lothaire.  Celui-ci,  nommé  Charles,  Toulut ,  an  prin- 
temps de  Tannée  849,  Tenir  partager  le  sort  de  son  frère  ; 
mais  CD  se  rendant  en  Aquitaine,  il  tomba  entre  les  mains  des 
partisans  du  roi.  H  fut  aussitftt  menacé  de  la  peine  capitale 
comme  rebelle,  et  il  se  trouTa  heureux  d*y  échapper,  en  re- 
cevant à  Chartres  ^  au  mois  de  juin ,  la  tonsure  eoelé9iastM|na 
des  mains  des  évêques  ^  après  être  monté  en  chaire  pour 
annoncer  au  public  qu'il  s'y  était  soumis  volontairement,  il 
fat  enfermé  au  couvent  de  Corbie  (2). 

L'assistance  promise  par  Abdéramc  à  Pépin  donna  occasion 
aux  Musulmans  de  s*aTancer  jusqu  a  Arles  (ôâO),  en  déTas- 

(1)  AwmuU  Btrimiam,  p.  08.  —  PagianUem,  p.  6ÛBi 
(i)  AmmL  BnUmami,  p.  06.  —  Cknm,  FmàmM.  p.  48, 
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tant  tout  sur  leur  pniinyr ,  sans  renconlrar  nulle  part  de  rési»» 
tance  ;  mais  ils  ne  songeaient  qu'à  enleTer  dm  butin ,  et  non 
^  s'établir  en  Provenee;  ils  se  redrètent  donc  sans  être  poni^ 
suivis  ;  et  Guilknme,  fik  de  Bernard,  duc  de  Septimanie,  qui 
les  avait  appelé  en  France ,  étant  tombé  entre  les  nuins  de 
ses  ennemis^  qui  le  firent  anssitAtpérir,  les  Musulmans  forent 
chasses  de  Barcelone^  où  il  les  avait  introduits.  La  frontière 
de  l'Armoriquc  fut  dans  le  même  temps  ravaijée  jusqu'au 
Mans,  par  Noméno(f  et  les  Bretons,  secondes  par  les  deux 
frères  Lambert  et  Garnier,  autrefois  comtes  de  Nantes;  il  n'y 
ayait  ainsi  aucune  province  où  le  roi  ne  comptât  quelques  re- 
belles parmi  les  grands  seigneurs  ou  les  comtes  qu'il  avait 
chai|[és  de  leur  (gouvernement  (1). 

Le  reste  de  l'empire  n'était  pas  plus  que  le  toyanme  de 
Charles  h  l'abri  des  ravages  dîes  Barbares;  les  Normands 
entraient  tonr  à  tour  par  l'Elbe  dans  le  royaume  de  Léds; 
par  le  Rhin  et  le  Wahal  dans  celui  deLotliaire.  Les  Sarrasins 
dévastaient  les  côtes  de  la  Méditerranée  avec  presque  autant 
d'acharnement  que  les  Normands  celles  de  l  Oceau  ;  et  les 
Slaves,  à  leur  tour,  envahissaient  les  frontières  orientales  de 
la  Germanie.  Une  haine  religieuse  ajoutait  encore  à  la  fërocité 
des  combattants  :  les  Normands,  long-temps  persécutés  pour 
le  christianisme,  étaient  devenus  persécuteurs  à  leur  tour; 
plusieurs  d'entre  eux,  plutôt  que  d'olj^urerle  culte  des  idoles, 
avaient  quitté  la  Saie  pour  le  Danemarck  ;  mais  ils  brûlaient 
de  se  venger  sur  les  prêtres  des  Francs  qui  les  avaient  oon- 
traints  à  émigrer  :  aussi  le  plus  sàr  moyen  d'apaiser  leur  fin 
reur  âaift-il  d'embrasser  de  noovean  l'idolâtrie;  et  en  effi^ 
nous  apprenons  par  une  lettre  d'un  abbé  de  Yabre,  que  sur 
toute  la  côte  de  France,  et  même  en  Aquitaine,  un  grand 
nombre  de  paysans  qui  ne  voulaient  pas  abandonner  leurs 
demeures  ,  se  concihaient  la  faveur  des  Normands,  en  renon- 
çant à  leur  baptême,  et  £ûsant  profession  de  Tancienue  reli- 
gion des  Teutons  (^). 

(9)  jimmU.  JMmmt,  p.  69,  cmm  Mis    i>Mb  ^ytt  Tuii^M^  «Mtlff. 
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Tel  ëtait,  au  miUea  dn  neaTième  siède^^lVtat  de  TEiirope. 

Il  y  avait  cinquante  ans  seulement  qoe  Charlcmaçne,  au  faîte 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  avait  renouvelé  1  empire  d'Oc- 
cident; plusieurs  des  guerriers  qui  l'avaient  suivi  à  Rome  .  et 
qui  avaient  assiste  à  son  couronnement  ^  vivaient  encore.  Ils 
avaient  cru  sans  doute  alors  voir  jeter  les  fondements  de  la 
plus  paissante  des  monarchies  ;  ils  Toyaient  toutes  les  forces 
de  cette  monarchie  anéaatiet  sans  combat,  tontes  ses  firon^ 
tièfes  envahÎMi,  tons  ses  trésors  dissipés.  U  ne  restait  pas  dans 
la  yaste  enceinte  de  Fempire  d'Occident  une  seule  ville  qui 
Hki  k  Fabri  des  attaques  des  brigands  et  des  pirates.  Paris  avait 
été  pris  par  les  Normands.  Aix-la-Chapelle  le  fbt  Tannée  sni- 
vante;  les  faubourgs  de  Rome  avaient  été  brûlés  par  les  Sar- 
rasins. Toutes  les  autres  grandes  villes  avaient  étë  à  leur  tour 
ravagées  par  les  Barbares.  Dans  le  cours  d  une  seule  généra- 
tion ,  un  grand  peuple  avait  disparu  :  tellement  la  grandeur 
acquise  par  les  armes  est  trompeuse  ^  quand  elle  ne  se  donne 
pMur  appui  aucune  institution  bioi&isante et  tellement  le 
léfae  d'un  gnmd  roi  demeure  sléiîle,  quand  il  ne  fiinde  point 
la  libeité  de  ses  concitoyens  ! 
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CHAPITRE  IX. 


Progrès  de  la  ptiùtance  sacerdotale ,  et  déplorable  éUU  de 
Fejnptre  franc  Jusqu'à  la  mort  de  Lotkaire^e-^eum. 
^1-869. 


Li  grand  développement  qu'avait  aoqoîs  le  pouveir 
dotal,  donmt  le  règne  des  GarloviDgiens,  n'était  pas  une  des 
moindres  causes  de  raffaiblissement  uniyersel  de  l'empire 

d'Occident ,  et  de  la  perte  de  son  esprit  militaire.  L'impor- 
tance des  prêtres  s'<îtait  accrue,  non  pas  seulement  par  l'aug- 
mentation de  leurs  richesses  et  de  leur  nombre ,  mais  par 
laiTaiblissement  des  autres  ordres  de  TÉtat.  Depuis  quatre 
siècles  on  avait  vu  les  £imilles  distinguées  parmi  les  francs , 
celles  que  l'on  commençait  k  consid(5rcr  commé  un  ordre  à 
part ,  qu'on  nommait  la  noblesse ,  s'éteindre  rapidement  par 
les  fureurs  des  guerres  civiles  et  étrangères,  par  les  débaudies 
forcenées seules  jouissances  des  ticbis  dans  un  état  barbare 
de  la  société  ;  par  la  dévotion  elle-même ,  qui ,  remplaçant 
tout  à  coup  un  libertinage  effréné ,  enfermait  dans  les  cou- 
vents ceux  qui  auraient  dû  songer  à  perpt^tuer  leurs  races. 

L'extinction  des  familles  nobles  ne  faisait  point  place  à  des 
liimilles  nouvelles  qui  s'élevassent  d'un  rang  inférieur.  Il  exis- 
tait à  peine  une  communication  entre  les  difPdrents  ordres  de 
la  société^  et  aucun  avancement  graduel  n'était  possible.  Lors- 
qu'une famille  opulente  s'éteignait ,  une  partie  de  ses  biens 
passait  en  bérita|^  à  une  autre  fiunille  déjà  ricbe  en  terres; 
de  sorte  que  les  héritages  devenaient  tous  les  jours  plus  éten- 
dus ;  le  reste,  et  souvent  la  plus  considérable  partie,  suivant 
la  piété  du  testateur ,  passait  à  l'Église  ;  et  cette  Église  ^  qui 
acquérait  sans  cesse,  et  qui  ue  pouvait  jamais  aliéner,  voyait 
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i  cfai^  génénitioD ,  à  ohaqaè  annde ,  augmenter  rétendoe 
des  terra  sur  lesqaelleseHé  «ndt  des  droHs.  L'angmentatioii 
graduelle  des  propri^éi  ansri  bien-laiqDeBqu'eoclénastiques, 
jbdiôttniition  graduelledans  le  nombre  des  hommes  opulents^ 

sont  des  révolutions  prescpie  insensibles ,  que  dans  les  siècles 
philosophiques^  les  dcrivains  les  mieux  instruits  aperçoiveut 
à  peine,  et  que  nous  ne  devons  point  nous  attendre  à  trouver 
dëtailldes  dans  les  chroniques  informes  dos  Francs.  On  ne 
peut  oependaut  lire  ces  chroniques  sans  être  frappé  de  la  dimi- 
nation  progressive  du  nombre  des  personnages  qu  elles  intro- 
duisent sur  la  scène.  Pios  on  aTanoe,  et  plfu  on  est  surpris  de 
voir  tons  les  sei^^neors,  on  pourrait  presque  dire  tous  les  ci- 
toyetas,  qui  nous  sont  connus  dans  nn^grand  royaume,  se 
didre  à  quatre  On  einq  comtes  et  à  qnatreou  dnq  abbés. 

Gomme' on  continnéces  reciierches,  on  remarque  bienttt 
qoe  les  abbës  ttemwnt  plus  de  place  dans  Thistoire  qne  les 
comtes.  Les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  devenus  trop 
riches  pour  n'exciter  pas  Tambition  dos,  pins  j)nissants  sei- 
gneurs. Les  mémos  familles  fournissaient  des  sujets  à  Tarmée 
et  à  l  Égliso  :  il  en  résultait  quelquefois  que  les  abbés  rivali- 
saient avec  los  comtes  en  férocité,  en  brutalité  et  eu  goût  pour 
la  débauche.  Cependant  il  était  plus  commun  de  voir  le  plus 
réfléchi,  le  plus  rosé  et  le  plus  rangé  de  la  famille,  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  :  aussi,  avec  une  ambition  ^le,  ceux-ei 
aTaient-ib  nne  plus  grande  chance  de  succès  :  réunis  aTCC 
leurs  firères  dans  les  conseib,  ib  doraient  l'emporter  sur  eux 
en  politique  ;  ik  avaient  presque  réussi  k  les  exclure  des 
assemblées  du  Champ  de  Mai,  dont  ib  avaient  ûàt  des  coof- 
cilos  ;  ils  partageaient  avec  eux  le  commandement  des  ar- 
mées, car  les  abbés  et  les  prélats,  sans  rospoct  pour  los  sa- 
crés canons,  s'étaient  autorisés  oux-mémos  à  manier  l'épée. 
Cependant  ils  se  sontaiont  moins  propres  que  leurs  rivaux  a 
ces  fonctions,  et  cette  défiance  d'eux-mêmes  los  amenait  natu- 
rellement à  donner  toujours  la  préférence  aux  né<;ociatious 
sur  les  armes,  à  négliger  tout  ce  <|tti  aurait  contribué  à  entre- 
tenir l'esprit  militaire  ofaea  leun  Tassaux ,  et  à  énerver  la 
population ,  dans  tout  district  qui  passait  en  leur  pouvoir. 
J.  7 
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Dans  ie8  d<mmm»  de  rÉ^^lisc,  et  ces  domiiMi  friu—mil 
peut-^tre  alors  plus  de  la  moitié  de  la  France^  tonlBs  les 
influenoeB  de  l'habiUide ,  4le  FeMiipfe,  de  Vemfàpuanmd^ 
ë|aî«mt  jDuses  ea  oenvre  pour  ëteindie  le  cowa^e  patîopai. 
Citait  à  la  proteetioB  dei  reliques  et  des  sanebuires ,  jamaM 
à  celle  de  leurs  bras^  que  les  fidèles  étaient  invitas  à  recourir 
dans  tous  les  dangers  :  les  combats  judiciaires  faisaient  place  à 
des  (ipreuvcs  tout  aussi  absurdes,  tout  aussi  dangereuses, 
celles  (lu  feu  par  exemple  ou  de  l'eau  bouillante ,  épreuves 
qui  seulement  ne  contribuaient  point  à  aguerrir  les  yassauK 
de  rËn^Use.  Le^  exarcioes  mUitaires  mêmes  tftaieat  inter- 
rompus oomme  des  pompes  prafrnes  et  pea  eenmiantesà te 
cbrétieiis.  * 

Parmi  1^  laïques ,  les  talents  jie  tro  vraîent  auoane  réososp* 
pimse.^  rambition  jn'avait  aaonn  (^jet,  tons  les  oaBaolèrea 
.  sVffaçaient,  et  «ne  laii|;oear  mortelle  semblait  s'être  emparée 
de  la  noblesse  française,  diminuée  en  nombre  et  en  crédit. 
Mais  le  clergé  avait  recueilli  l'béritage  de  toutes  les  passions 
mondaines .  comme  de  tous  les  moyens  de  les  satisfaire.  Il 
unissait  les  études  sacrées  à  la  politique,  et  il  assurait  à  ceux 
qui  se  distinguaient  par  leur  esprit,  leur  savoir  ou  leur  carao-' 
tère,  on  crédit,  ua  potmûr,  une  gloire,  fort  supérieun  à  eeu 
que  les  mêmes  hommes  auraient  pu  oblsair  par  leurs  tideiilB 
dans  k  siècle  le  plus  ÀTonable  aux.  lettrés. 

Celui  qui,  h  œtte  dpoque  (850)  Jouissait  de  k  pios  lunite 
réputation,  et  qui  peut-être  y  andt  k  plus  de  droits  par  seo 
«avoir  et  par  k  Tidpaemr  de  son  earaelàre^  étttt  ffiacmsir, 
pareut  de  Bernard  II,  comte  de  Toulouse,  réformateur  de  la. 
discipline  du  couvent  de  Saint-Denis,  dont  il  était  moine; 
abbé  du  couvent  de  Saiut-llemi,  arclievèque  enfin  de  Reims, 
depuis  Tan  845.  Il  avait  alors  succédé  à  Ebbon,  qui  avait  été 
déposé  comme  indigne  d'occuper  plus  long-temps  cette  chaire, 
à  cause  de  la  part  qu-il  avait  eue  à  la  déposition  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Mincmarjest  peut-être  k  pins  volumineux  écri* 
Tain  de  ce  siàok  de  AénèbpEes;  trois  Totomes  iaMIio  de  ses 
œuvres  sont  parreniis  jusqua  nous  (1).  Plusieurs  teitsaor 

(1)  Let  deux  premiers  volumes  furenl  publiés  à  Pari»,  par  le  P.  Sirmond, 
«Q 1649;  le  trpisième  «a  1688,  par  le  P.  Gellot, 
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r«adeime  liûtoire  de  France  en  fimt  partie,  et  l'on  y  Itmwe 
un  saToir  respectable  pour  cet  âge ,  employé  soureiit  à  aoerë- 
diter  les  plus  impudentes  fiilsifications.  Les  démêlés  d'Hino- 
mar  aTec  quelques  ans  des  évèques  et  dos  clercs  ses  suffir»» 
gants,  avec  Rhotade  de  Soissons,  avec  Yal&de,  avec  son 
neveu  de  même  nom  que  lui,  Hincmar,  cvéque  de  Laon,  ont 
souvent  été  regardés  comme  formant  la  partie  la  plus  esseu- 
tielle  de  1  histoire  du  règne  de  Charles-le-Cliauve.  Les  que- 
relles théologiques  du  même  Uiucmar  avec  le  hénêdictin 
Gotescalc,  sur  la  prédestination,  occupèrent  les  conciles  et 
toutes  les  assemblées  nationales  de  France,  à  l'époque  où  Ton 
pouvait  mettre  en  doute  si  les  Normands  laisseraient  sub» 
sîster  en  France  une  oà  l'on^  pût  discuter  sur  la 

théologie. 

Un  ooncile  tenu  à  Kiersy-sur4)ise ,  dans  le  diocèse  de 
Beims  ^  avait  décidé  entre  Hinemar  et  Crotescale,  cette  qoes^ 
tion  msoluble  de  la  volonté  divine  qui ,  en  prévoyant  la  con- 
duite criminelle  des  pécheurs,  leur  laisse  cependant  la  liberté 
de  ne  pas  commettre  le  crime  qu'elle  a  prévu.  L'Église  avait 
décidé  avec  Hinemar  qu  il  y  avait  dans  la  Divinité  tout  en- 
semble prescience  et  prédestination  du  bien  ,  mais  seulement 
prescience  du  mal;  et  comme  Gotescaic  n'arrivait  pas  à 
comprendre  clairement  cette  distinction  subtile ,  il  avait  été 
fimeMé  en  poblic,  sous  les  yeux  du  concile  et  de  Charles-le- 
Qumve;  ses  livres  avaient  été  brftiés,  pois  on  l'avait  jeté 
Ini-mème  dans  un  cachot  oà  il  finit  bientôt  ses  joon  (1). 
Telles  étaient  les  seules  pensées  qui  occupaient  le  monarque 
et  les  grands  de  la  France ,  au  moment  eàelle  étaitassailUe 
par  les  plus  redoutables  ennemis. 

Une  guerre  civile  en  Danemarck  avait  momentanément 
suspendu  les  attaques  des  Normands  ;  mais  leur  roi  Erich 
avait  bientôt  réconcilié  deux  de  ses  neveux  qui  se  disputaient 
le  pouvoir^  en  les  engageant  à  porter  leurs  armes  sur  les  cotes 
de  France  et  d'Angleterre ,  plutôt  que  de  les  tourner  Tun 

(1)  jimw  JnmhÊMcbi,  m».  848,  p.  «1,  T.  X.  Pmgi  trMm,  810, 
S  8, 1».  810  LMêitmmUm,  T.  Vin,  p.  W. 
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contre  Tantre.  En  effet ,  Vnn  de  lenn  chefs,  Roric,  entra,  par 
le  Wahal  et  le  Rhin,  dans  la  Frise  et  l'Ile  des  Bataves. 
L'empereur  Lothaîre ,  de  qui  ces  proTÎnces  dépendaient ,  ne 
se  trouvant  point  en  état  de  les  défendre ,  accorda  à  ce  chef 

fie  pirates  riiivestiturc  du  comtd  de  Dorstadt  et  de  cpielqnes 
autres  romte's.  Pendant  le  même  temps ,  d'autres  dc'bar- 
quai<Mit  sur  les  côtes  d'  Ang^leterre,  où  ils  éprouvèrent  quelcpie 
^(îliec.  D'autres  encore,  sous  la  conduite  du  capitaine  normand 
Godfrid  .envahirent  de  la  même  manière  les  États  de  Charles, 
et%elui-ci  accorda  à  son  tour  à  Godfrid  un  comté  sur  les  rives 
de  la  S('ine.  C'est  le  premier  commencement  de  l'établisse- 
ment  des  Normands  dans  cette  France  qu'ils  dévastaient  de- 
pnis  un  demi-siècle.  L'un  et  l'autre  de  ces  petits  chefi ,  ne 
trouvant  plus  de  dépouilles  à  enlever  sur  une  terre  si  sonvent 
ravagée ,  avaient  voulu  s'emparer  de  la  terp  elle-même ,  et  - 
la  faire  valoir  par  leurs  esclaves  :  pour  s*en  faire  garantir  la 
possession ,  ils  avaient  consenti  à  prêter  foi  et  hommage  an 
roi  rarloviufrinn  ,  et  ils  avaient  promis  de  défendre  dtfsormais 
la  France^  contre  leurs  compatriotes  :  mais  rexpériencc  apprit 
bientôt  (pielle  confiance  on  pouvait  accorder  aux  promesses 
des  Barbares,  et  d'autre  part  quel  encouragement  on  offrait  à 
leur  brigandage  par  une  telle  récompense  (1). 

Lothaire ,  Louis-le-Germanique  et  Charles  eurent ,  en  851, 
nne  conférence  à  Mersen-sur-Ia-Meuse ,  où,  d'un  commun 
accord  avec  les  grands  de  leurs  États ,  ils  se  promirent  d'ou- 
blier sans  retour  leur  ancienne  discorde ,  de  renoncer  à  toute 
intrigue  dans  la  domination  l'un  de  l'autre ,  de  refuser  un 
asile  dans  leurs  États  k  ceux  qai  seraient  poursuivis ,  ou  par 
la  puissance  royale  d'un  de  leurs  frères ,  on  par  la  puissance 
ecclesiasti([ue  des  évêques;  d'étendre  enfin  leur  alliance  aux 
enfants  l'un  de  l  autre  :  ri  si  l'un  des  trois  rois  venait  à  mourir, 
de  garantir  son  hrritajre  à  ses  fils  (2).  Le  respect  pour  les 
engagements,  le  besoin  de  bonne  foi,  sont  tellement  inhé- 
rents à  la  nature  humaine ,  qu'entre  ces  fils  de  Louis-le-Dé- 

(1)  jimrnà,  Bertiniam'.T.yiU     66.—  Cknm.  FontantlL  p.  43.  —Anmalu 
Fntinan,  p.  16S.  —  Poffi  erUiea,  %  S,  p.  6IS. 
(S)  Mmît  CafUnl.  ny.  fitmeér,  T.  Il,  p.  16.  -^Jm»»!,  SeHimami,  p.  67. 
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boaaaire  dont  aocan  n'ayait  jamais  respecté  ses  promesses, 
dont  anoon  n'aTait  intention  de  les  respecter  k  TaTenir,  on 
croyait  encore  utile  de  se  lier  réciproquement  par  des  ser- 
ments* 

La  même  annë^arait  été  marquée  par  la  mort  de  Nomënoë, 

qui  ^  de  duc  et  de  lieutenant  de  Louis-le-Débonnaire ,  s'était 
fait  roi  de  Bretagne;  qui  peudant  dix  aus  avait  soutenu  avec 
succès  la  guerre  contre  Ciiarles-le-Cbauvc  ,  qui  avait  soustrait 
les  évéques  de  Bretagne  à  rarchevèque  de  Tours,  et  les  avait 
soumis  à  celui  de  Dol ,  pour  que  le  roi  de  France  ne  conservât 
sur  eux  aucune  iuAuence.  Son  fils  Hérispoé  succédait  à  toutes 
ses  prétentions  comme  à  son  crédit  sur  k»  Bretons.  Si  Charles 
avait  pu  se  dispenser  d^  le  reconnidtre^  le  ressentiment  et  la 
politique  Tanraient  ^lêment  empêché  de  remettre  nue  cou- 
ronne an  fila  de  son  ennemi.  Mais  le  roi  n'était  guère  appelé 
qu*à  sanctionner,  par  son  autorité,  des  engagements  que  les 
seigneurs  et  les  prélats  prenaient  sans  le  consulter.  L'hdbitude 
de  l'hérédité  était  plus  forte  que  les  lois;  chacun  était  inté- 
ressé à  la  maintenir  en  faveur  des  autres ,  pour  pouvoir  y 
prétendre  à  son  tour.  Charles-te-Chauve  s'estima  heureux 
qu'Hérisj)oé  viut  le  trouver  à  Angers ,  qu'il  lui  rendît  hom- 
mage en  mettant  ses  mains  dans  celles  de  sou  supérieur  ;  mais 
il  lui  laissa^dans  cette  cérémonie  même,  porter  les  ornements 
royaux ,  et  il  ajouta  les  villes  de  Bennes ,  de  Nantes  et  de 
BetB  a  son  gouTcmement  (1). 

Vers  le  commencement  de  rautomne^on  fut  averti  qu*une 
flotte  de  deux  cent  cinquante-  grands  bateaux ,  sous  le  com- 
mandement d*Oger^le-'I>anois,  qui  av«t  pillé  Rouen  quelques 
années  auparavant,  sétiiit  montrée  sur  les  côtes  de  Frise. 
Les  Normands  menaçaient  deux  royaumes  ii  la  fois,  et  s  avan- 
çaient à  de  grandes  distances  de  leur  flotte  ^  qui  était  entrée 
eu  même  temps  dans  le  Rhin ,  la  Meuse  et  la  Seine.  Les  uns 
avaient  pénétié  jusqu'à  Gand,  où  ils  avaient  brûlé  un  monas^ 

(1)  Annales  Berliniani ,  p.  68.  —  Ilittor.  Britanniœ  Armoncœ  auclore 
«wwo,  p.  i50.  —  ChroH.  Namnetense,  p.  220.  —  Ep'utola  Jtcolai  J  ad  Salomo- 
Britonumf  p.  406,  ad  fesUHiattum  Doletuium  episcop.  aiuto  860 , 
p.  412.  —  fjmitfa  Sgiudiptvitmuii  oé  Ifomtmiwm  «mo  819,  p.  m 
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tère  fiuneax  ;  remontant  ensuite  la  Meuse  et  ie  Rhin  sur  kun 
bateaux ,  ils  étaient  arriyës  k  Aix-la-Chapelle ,  capitale  de 
remperenr  Lothaire  «  où  ils  avaient  brùlë  le  palais  de  Char» 
lemagne  et  les  couTents  les  plus  riches;  ils  avaient  potuië 
«nsnile  leur  navîgatico  jusqu'à  Trères  et  à  Golo|pie ,  massa- 
erant  presque  tous  les  habitants  de  ces  deux  villes  câèbies, 
et  Kvrant  leurs  édifiées  à  l'inoendie.  Lee  antres,  après  avoir 
laissé  leurs  bateaux  à  Rouen ,  s'étaient  avancés  à  pied  jusqu'à 
Beauvais  ,  et  avaient  porté  le  ravagée  dans  tous  les  lieux  envi- 
ronnants. A  pt'inc  les  historiens  daignent-ils  faire  mention 
de  lincendie  des  villes  qui  n'étaient  habitées  que  par  des 
boui|^ois  réduits  depuis  long-temps  à  la  misère;  mais  ils 
donnent  plus  d'attention  au  ravage  et  à  la  ruine  des  couvents. 
Gelai  de  Fontenelle  ou  Saint- Wandrille  ,  et  oelni  de  Saîat> 
Germer-de-Flay ,  à  Beaavais,  furent  détruits  dans  eette  ooea» 
«on.  Les  Danois  passèrent  deux  cent  qaatre*vingt-sepl  jours 
dans  les  régions  adjacentes  k  la  Seine,  de  l'automne  de  851 
à  rétd  de  89S  ;  et  quand  ik  repartirent  avec  leurs  vaisseaux 
chargés  des  dépouilles  de  la  France  ^  ce  n'était  point  pour 
retourner  dans  leur  patrie,  mais  pour  transporter  à  Bordeaux 
la  scène  de  leurs  déprédations.  Cependant  nous  n'apprenons 
point  ce  que  faisaient  alors  niLotliaire,niCharles-le-Chauve, 
ni  cette  noblesse  qui  s'était  seule  réservé  le  droit  de  porter 
les  armes.  Ces  cbefi  ambitieux  qui  avaient  anéanti  en  même 
temps  l'autorité  royale  et  nationale  ,  ne  semblaient  plua  le 
disputer  les  uns  aux  antres  que  de  lâelield(l). 

Il  est  vrai  que  Charles  retrouvait  contre  les  siens  quelque 
partie  de  cette  activité  qu'il  n'employait  point  à  défendre  son 
pays.  Au  mois  de  septembre  852,  son  neveu  Pepm  lui  fiit 
livré  par  Sanche,  marquis  de  Gascogne,  qui  jasqu'al<M8 
avait  été  un  des  plus  zélés  partisans  du  jeune  prince.  Pépin  II 
était  doué  d'une  très  belle  figure ,  et  les  peuples  se  plaisent 
à  supposer  que  cet  avantage  extérieur  est  l'annonce  des  qua- 
lités qu'ils  ont  besoin  de  trouver  dans  un  roi.  Pépin  n'était 

(f  )  OfM.  FêHÊÊmU.  p.  43.  —  MùmttOaêamti  Mmmm,  et  PagicriiitmmÊ^ 
Wl>  016. 
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oflpOidaiit  remav^ptble  que  par  son  f^oùt  efirënë  pour  les 
plînin  delà  table;  probablemeut  ii  était  ivre  lorsqu'il  avait 
efleaië  le  pnissaiit  vimpiis  de  Ganofiie.  Charles  ne  Teut  pat 
phtt  tèt  ea  MO  poimir ,  qa'asBemblaal  les  ëTèqoet  et  les 
seigrueun  de  m  loy amne,  fl  le  fit  tonraier  par  leur  aotorilë, 
et  eafenner  an  coarent  de  8aiiift4iëdard  de  Smason  (1). 
L*mteiii|iénince  de  Pépia  fut  réprimée  par  sa  captivité  :  dès 
qu'il  ne  put  plus  se  livrer  à  ses  vices  .  il  recommença  à  int(^- 
resser  ses  sujets.  Ses  partisans  en  Aquitaine  ne  posèrent  point 
les  armes,  malgré  son  malheur  :  les  moines  qui  devaient  le 
garder,  soit  qu'ils  prissent  pour  lui  de  TafiectioD,  ou  qu'ils, 
espérassent  de  lui  des  réoompeiues,  s'effoieèrent  de  loireiidfe 
la  liberté  ;  deux  d'eatie  eux  Ibrent  punâ  en  85Sr  pour  anroir 
ooqnré  en  sa  fimiur  ;  le»  d^fradatioo  pronosoée  par  lenn 
éféqam  ae  déconfagea  point  d'aatrecr  leligieax.  Pepm  fut, 
eKlKS4,reeiifteii  liberté,  aoni  bien  ipie  son  fip&ie  Chavlev, 
et  tons  deux  reatrèreot  en  Aquitaine  ponrdi^nteràQiarles^ 
le-CbaoTe  la  potsesnon  de  ce  royamne  (â). 

Pendant  ce  temps ,  les  ravages  des  Normands  n'étaient  pas 
suspendus.  Godfrid,  fils  d'Hériold ,  roi  des  Danois,  qui  avait 
été  baptisé  à  Mayence ,  et  dont  l'empereur  Louis  avait  été 
parrain  ,  qui  depuis  avait  accepté  des  terres  de  Charles-le- 
CbanTC)  et  lui  avait  prêté  fin  et  hommage,  renonça  au  chris- 
tiammie  pendant  que  ses  compatriotes  étaient  sur  rEscant  on 
sur  la  Seine ,  et  ailla  les  joindre  pour  fidre  la  gnene*  aux 
Français  (3).  Ib  y  passèrent  llûm,  et  jusqu'en  mois  de 
.  wmn  de  l'amiée  snivante  (833) ,  eideTant  tontes  ksiidiestes 
du  pays,  brèhnt  ce  qu'ils  ne  pondaient  emporter,  etrédossanl 
en  captiTÎté  ceux  qu'ils  épargnaient ,  seulement  quand  ils 
étaient  las  de  tuer.  Une  autre  Hotte  était  entrée  dans  la  Loire; 
elle  avait  pillé  la  ville  de  Nantes ,  le  couvent  de  Saint-Flo- 
rent, et  tous  les  lieux  voisins.  Ëlie  y  avait  passé  tout  l'été , 

(1)  Jbtnal.  Metentet^  p.  188.  —  Annal.  liertiniauif  p.  68.  —  Jnnal.  Fml- 
dentés,  p.  164.  —  ilist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  X,  ch.  55,  p.  551. 

(3)  AmmaL  Bwtùùtmi,  p.  68.  —  Hbt.  gén«r.  du  Languedoc,  Liv.  X,  ch.  IfO 
«t62,  p.  m. 
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sans  qu'on  songeât  à  l'attaquer.  Eu  automne  ^  elle  avait  con- 
tinoé.  à  remonter  la  Loire ,  et  le  8  novembre  elle  était  entrée 
dans  Tours  sans  rencontrer  de  réustanoe.  La  basilique  de 
Saint*Martin ,  qu'on  regardait  alors  oomme  le  prmier  saniv* 
taaîre  de  la:  France ,  avait  été  piUéè.  La  ville  avait  ëproavé 
le  même  traitement ,  et  elle  avait  été  brûlée  ensuite.  Seule- 
ment les  moines,  qui  prévoyaient  depuis  lon^p-temps  le  sort 
qui  les  attendait ,  et  qui  voyaient  qu'aucune  résistance  n'était 
préparée ,  avaient  emporté  les  reliques  de  Saint-Martin , 
d'abord  au  couvent  de  Corméri  ,  ensuite  à  Orléans  (1).  Pen- 
dant toute  Tannée  les  Normands  n'abandonnèrent  point  les 
rives  de  la  Loire.  Us  étaient  encore  en  Touraine  eu  854,  et 
ils  s'avancèrent  jusqu  a  Blois,  qu'ils  pillèrent etqu'ils  brûlèrent. 
Charles,  qui  pendant  le  carême  de  854  passa  la  Loire  avec 
une  armée ,  pour  ravager  l'Aquitaine ,  évita  sans  doute  de 
s'approcher  des  lieux  qu'oocttpaient  les  Normands,  de  peur 
d'affiûblir,  en  combattant  les  ennemis  de  son  pays,  une 
armëe  qu!  ne  devait  verser  d'autre  sang  que  celui  de  ses 
compatriotes.  «  Il  abandonna  le  peuple,  dit  l'auteur  des 
»  Annales  de  Saint-Bertin ,  en  proie  à  ses  soldats,  qui  ne 
»  songèrent  qu'à  s'enricbir  de  butin ,  à  brûler  les  maisons ,  et 
))  à  faire  esclaves  les  liabitants.  Il  ne  s  abstint  pas  môme  de 
u  porter  les  mains  sur  les  biens  des  églises  et  les  autels  de 

»  Dieu  Cependant  les  évèques  d'Orléans  et  de  Chartres 

»  ayant  fait  construire  quelques  bâtiments,  et  rassemblé 
»  quelques  soldats,  les  Danois  renoncèrent  à  l'attaque  de  ces 
n  deux  villes ,  et  redescendirent  vers  la  Loire  infiSrieure ,  oà 
»  pour  la  seconde  fois  ik  brûlèrent  la  ville  d'Angers  (S),  n 

Ce  n'était  pas  Pépin  II  que  Charles  était  venu  cette  fois 
attaquer  en  Aqtiilaine  ;  ce  prince,  son  neveu,  était  encore 
renfermé  au  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Mais  en 
son  absence  les  peuples  du  midi  de  la  Loire  avaient  offert 
leur  couronne  à  un  autre  des  princes  carlovingiens ,  Louis , 
second  fils  de  Louis-le-Germantque,  qui  fut  depuis  roi  de 

(1)  TVsetefM  CMoMW  aibaiù  Cbmiaeem  de  rtvenmmt  heaii  MarUmié  But- 
gmmdia,  p.  S71. 

(S)  JwmUti  Berthuam,  p.  70. 
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Saxe.  Ils  lui  avaient  adresstf  de  fréquentes  sollicitations  en  853, 
lui  fiiisant  dire  par  leurs  ambassadeurs^  que  s'il  ne  venait  les 
délivrer  de  la  tyrannie  du  roi  Charles,  ils  seraient  forcés  de 
demander  aux  ennemis  de  la  foi  les  secours  qu'ils  n'auraient 
pn  obtenir  des  rois  orthodoxes  et  lotîmes  (1).  Malgré  Tal- 
Uanoe  si  rëcanmeot  condae  entre  Giaries  et  Louis-le-Ger- 
manique ,  celni-d  accepta  l'offre  qui  loi  était  ùâte  par  les 
sojets  rebelles  dn  premier.  D'antre  part ,  Charles-ie-ChanTe, 
voulant  s'en  venger,  envoya  de  riches  présents  aux  Bulgares 
et  aux  Slaves ,  pour  les  engajjer  à  envahir  les  Etats  de  son 
frère;  lui  qui  se  trouvait  toujours  sans  arjjent ,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  défendre  ses  sujets,  était  assez  riche  pour  séduire 
les  Barbares ,  et  les  attirer  dans  l'enceinte  de  l'empire ,  dès 
qu'il  s'agissait  de  diriger  leurs  armes  contre  ses  concitoyens; 
et  tandis  qn*il  ne  sarait  jamais  d*aTance  les  préparatife  des 
Danois  et  des  Sarrasins  ponr  enrahir  ses  États,  il  embrassait 
l'Europe  entière  dans  ses  négociations ,  quand  son  but  étttt 
de  miire  (2). 

Charles  ne  fit  en  Aquitaine  aucune  action  mémorable  dans 

sa  campagne  contre  Louis;  il  en  revint  pour  avoir  à  Attigny 
une  conférence  avec  son  frère  Lothaire.  De  concert  ils  en- 
voyèrent ensuite  des  ambassadeurs  à  Louis-le-Germanique, 
pour  l'exhorter  à  la  paix.  Le  fils  de  celui-ci.  s'apercevant  que 
les  Aquitains  avaient  peu  d attachement  pour  lui,  les  quitta 
au  commencement  de  l'automne,  pour  retourner  en  Alle- 
magne ,  à  peu  près  dans  le  temps  où  Pépin  II ,  et  Charles , 
fils  de  Pépin  l^^  s'échappant,  l'un  du  couTentde  Saint-Mé- 
dard ,  l'autre  de  celui  de  Gorbie,  ayec  l'aide  des  moines  dont 
on  les  avait  forcés  à  reyétir  l'habit ,  venaient  rejoindre  leurs 
partisans,  et  renouTeler  la  guerre.  Les  Normands ,  qui  n'^ 
prouvaient  nulle  part  de  résistance,  et  dont  les  progrès  pou- 
Taient  être  favorisés  par  la  discorde  de  la  famille  carlovin- 
gienne,  furent  à  leur  tour  exposés  aux  dissensions  civiles; 
leur  roi  Hohc.ou  Éric  II  avait  un  mortel  ennemi  dans  Gudium 

(1)  JnmmkB  FmU^,  p.  194. 
(i)  ^mmIm  Btrtmimm,  p.  70. 
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on  Gormond  ,  fils  de  son  frère  qu  il  avait  chassé  en  exil ,  et 
contraint  à  vivre  de  brigandagtis.  Gormond,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes ,  revint  attaquer  Éric.  Les  deux  compétiteurs  ' 
périrent  dans  le  combat ,  et  de  toute  la  £uniile  royale,  un 
feul  enfant  échapfia  au  massjicre  universel.  La  fleur  des 
guerrier»  du  DaBemarck  fut  moissonnée  dans  la  même  eoea- 
ikn,  et  cette  grande  bataille  fit  jouir  les  oâtee  de  Franee  el 
d'Angleterre  de  quelque  intervalle  de  repos  qu'elles  n'auraient 
point  pu  ae  procurer  par  teuneenksinrces  (1). 

An  commencement  de  Tannée  suivante  (855) ,  les  Francs 
apprirent  que  le  clief  nominal  de  leur  nation ,  Lotbaire,  qui 
portait  le  titre  d'empereur,  était  atteint  d'une  fièvre  lente,  et 
que  sa  vie  était  en  daiig^er.  Ce  prince,  alors  âgé  d environ 
soixante  ans,  avait  trois  fils  arrivés  à  l'âge  d  homme ^  entre 
lesquels  il  partagea  ses  États.  Dès  Tannée  8^,  il  avait  donné 
à  Talné,  Louis  II ,  la  couronne  d'Italie  ;  et  en  848,  il  l'avait 
associé  à  l'empiie;  mais  le  titre  d'empcteur,  qp»  hom»  U 
porta  TÎi^-six  ans ,  ne  lui  donnait  aucune  autorité  sur  ses 
deux  fifèies,  on  sur  les  autres  rois  de  k  race  carlovimpenne. 
L'Italie  seule  lui  échut  en  partage,  et  il  demeura  entièrement 
étranger  k  la  France.  Le  second  ^  nommé  Lothaire  comme 
son  père,  eut  en  partage  les  provinces  situées  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin ,  qui  long-temps  avaient  été  désignées  plus  expres- 
sément par  Ui  nom  de  France,  mais  que  l'on  avait  déjà  com- 
mencé sous  son  père  à  nommer  la  Jbraoce  de  Lothaire,  Lotha- 
ringia,  ou  la  Lorraine,  nom  qui  se  confirma  sous  le  fils.  Le 
pins  jeune  fils ,  nommé  Gfaarles ,  eut  en  partage  les  provinces 
situées  entre  le  Rbôoe  et  les  iUpes,  qu'on  «kSsigna  dès  ion 
par  le  nom  de  rojanme  de  Ptovenoe.  Après  avoir  fidt  œs  . 
partages >  lemperenr  Lothaire  tonlant  participer  aux indid- 
genoes  que  l'Église  promettait  aux  ordres  religieux ,  rerétit 
l'habit  de  moine  dans  l'abbaye  de  Prom  aux  Ardennes,  à 
cinq  milles  environ  de  Trêves,  et  peu  après  il  y  mourut  le 
2a  septembre  a^u  (i). 

(1)  ^nnal,  FuUUtueê,  |p.  16$.  ^  jinmal,  BtHmimù,  p.  70.  —  P«f  •  tnUem, 

«I1I.8IJ4,  Sl,p.  627. 

(2)  ^nnal.  Bertiniani ,  p.  71 .  —  jéniial,  fuldtmm,      litt*  —  4mml» 
MtUn»,  p.  188.  —  Pagi  critica,  <^  t%,  19,  p.  631 . 
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Dém  vdl  temps  où  rhistoins  ne  t'ocoiipaît  que  de$  monaiv 
qpn^  et  où  la  ivoire  des  nalions  se  mesurait  à  rëtendue  du 
pottToir  foyal ,  on  avait  coatume  d'attribuer  à  ces  partages  de 
la  sOaTeraiiietë  raffaiblissement  de  reiii|»re  de  Gharlemagne. 
U  est  Trai  <]u*à  cette  époque  il  fimt  quelque  effint  de 
moire  pour  se  rappeler  le  nombre  des  rois  carlovingicns ,  et 
ce  nombre  devait  s'augmenter  encore.  Mais  dans  un  Etatbar^ 
bare,  l'autorité  s  anéantit  à  distance;  des  souverains  tels  que 
.  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  auraient  laissé  plus  tut  encore 
échapper  le  sceptie  de  leurs  faibles  mains,  s'ils  n'avaient 
partagé  leurs  États  entre  leurs  enfaots  :  on  ne  saurait  distin- 
guer auctm  symptôme  déplus  de  force  ou  de  faiblesse,  lorsque 
Ten^Hre  était  on  réuni  ou  divisé.  Charles-le-Ohauve,  qui  de 
son  cM  sentait  que  des  sujets  éloignéi  oubliaient  bientôt  jus- 
qu'à son  nom ,  fit  cboix  du  second  de  ses  fils,  alors  tout  au 
plus  âgé  de  sept  ans,  et  nommé  Charles  comme  lui,  pour 
Toffirir  pour  roi  aux  Aquitains.*  Ce  jeune  Charles  fut  couronné 
à  Limoges  à  la  mi-octobre,  dans  une  assemblée  des  Etats 
d'Aquitaine ,  et  il  reçut  l'onction  sacrée  des  mains  d'un 
évéque.  Cependant  le  parti  de  Pépin  II  et  celui  de  Louis  de 
Saxe  se  maintenaient  toujours  dans  la  même  province  ;  ou 
plutèt  les  seigneurs  qui  se  dispensaient  d'obéir  à  aucun  d'eux, 
et  qui  montraient  peu  d'empressement  à  n^pandre  leur  sang 
pour  de  telles  querelles ,  se  contentaient  de  dater  leurs  con- 
trats des  années  du  règne  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  bornaient 
presque  k  oe  stâile  hommage  l'allégeance  qu'ils  leur  ren- 
daient. Yen  le  même  temps ,  une  troupe  de  Normands  qui , 
laissant  ses  Taisseauz  sur  la  Loire,  s'était  avancée  jusqua 
Poitiers,  dans  l'espérance  de  piller  cette  ville,  fut  attaquée 
parles  Aquitains,  et  presque  détruite  (1). 

On  ne  saurait  dire  si  cette  bande  de  Normands  était  la 
même  qui ,  conduite  par  Pépin  II ,  avait  entrepris  cette 
année  le  siège  de  Toulouse,  et  avait  ainsi  causé  la  fuite  de 
tous  les  chevaliers  à  qui  la  garde  de  cette  ville  était  confiée, 
du  clergé,  des  moines ,  des  reliques  même  de  saint  Vincent , 

(1)  jimmd,  BeHÙMmi,  p.  71,  elMrrifv  dhi  jMiMCkurlM.p.  78. 
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qui  deraîent  protéger  les  murailles;  mais  ces  murailles, 
presque  abandonnées ,  résistèrent  seules  aux  assaillants,  et 
la  TÎlle  ne  fat  point  prise  (1).  Rien  ne  saurait  donner  une 
idée  de  l'anarchie  et  de  la  délation  des  Gaules ,  exposées  à 
cette  époque  à  tous  les  genres  d'attaques  de  la  part  de  leurs 
ennemis ,  k  tous  les  genres  d'intrigues  de  la  part  de  leurs  rois 
rivaux.  La  minorité  des  deux  jeunes  Charles^  Tun  d'Aqui- 
taine, l'autre  de  Provence,  les  livrait  surtout  en  butte  aux 
attaques  de  leurs  frères  et  de  leurs  cousins.  L'Aquitaine  fut 
tour  à  tour  ofi'erte,  ôtée  et  rendue  à  Louis-le-Germanique  à 
Pepiu  II  et  à  Charles-le-Jeune.  La  Provence  fut  sur  le  point 
d'être  partagée;  les  deux  fils  aînés  de  Lothaire  se  proposaient 
d'en  £dre  tonsurcr  le  roi ,  leur  plus  jeune  frère,  et  de  le  jeter 
dans  un  couTent;  mais  ib  ne  purent  s'entendre  sur  la  ma- 
nière dont  ils  partaoreraient  ensuite  ses  dépouilles.  Les  trois 
fières  eurent  alors  une  confiance  à  Orbe  en  Suisse,  qui  fut 
bien  près  de  se  terminer  par  un  combat;  mais  leurs  grands 
se  refusèrent  à  verser  le  sang  les  uns  dos  autres  ,  ou  à  déshé- 
riter Charles  de  Provence,  qui  fut  au  contraire  confirmé 
dans  la  souveraineté  de  cette  province  et  du  duché  de 
Lyon  (2). 

Cependant  la  nation  entière  ne  portait  plus  qu'avec  impfr- 
tience«le  joug  des  petits-fils  de  Gharlemagne.  Les  vieux  guer- 
riers avaient  tous  vu  ce  héros  maître  de  l'Europe,  des  bords 
de  la  mer  Baltique  à  ceux  de  la  Méditerranée,  et  des  monts 
Krapach  à  l'Océan.  Aucune  calamité  imprévue  n'avait  frappé 
ce  vaste  empire,  aucune^  nation  puissante,  aucune  confiîdéra» 
tion  de  jieuples  divers  n'avait  pris  les  armes  contre  lui  ;  mais 
il  succombait  aux  vices  seuls  de  son  gouvernement.  Jamais 
i'autorito  pubHquc  n'appelait  plus  les  Français  à  prendre  les 
armes  que  pour  s  (fgorger  les  uns  les  autres  au  nom  de  la 
royauté.  Les  nations  réunies  sous  le  sceptre  de  Ghariemagne 
étaient  considérées  par  ses  descendants  comme  un  vaste  pa- 
trimoine ,  qu'ils  divisaient  entre  eux  de  la  manière  la  |4us 

(1)  Tnaulatio  sattcU  FieetUii  ab  Ajfoumio  icripta,  Pagi  critica,  855,  ^24, 
p.  633. 

(2)  ^tealwlTfrliiiMiitVp.  72. 
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bizarre,  sans  jamais  songer  à  rintérét  des  peuples ,  ou  aux 
moyens  de  défense  des  Etats.  La  race  des  hommes  libres, 
Aéjk  épuisée  par  les  guerres  de  Charlemagne,  s'était  éteinte 
sons  les  règnes  languissants  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses 
fils  :  les  habitants  des  villes,  méprisés,  ruinés,  désarmiés, 
n'ayaient  plus  de  moyen  de  se  défendre.  Virant  de  quelques 
professions  mécaniques  ou  des  charités  des  mmnes^  ils  ne 
ponraieDt  inspirer  aucune  jalousie  à  la  noblesse  ;  cependant 
elle  s'indignait  que  des  hommes  d'aussi  bas  étage  ne  fussent 
pas  esdayes  ^  et  loin  de  les  protéger ,  elle  se  réjouissait  de 
leurs  calamités.  Aussi  les  murs  des  dté»  étaient  entr'ourerts , 
leurs  milices  avaient  cessé  de  s'assembler ,  le  trésor  de  leur 
curie  était  vide,  leurs  magistrats  n'inspiraient  plus  de  res- 
pect :  les  plus  grandes  villes  n'étaient  plus  considérées  que 
comme  des  villages,  qiKî  comme  la  dépendance  du  château 
▼oisin,  et  lorsqu'une  poignée  de  pirates  se  présentait  à  leurs 
portes,  les  menaçant  du  pillage,  de  FesdaTafe  et  de  la  mort, 
les  citadins  ne  connaissaient  d'autre  refuge  que  le  pied  des 
auteb  et  Tenoeinte  de  T^glise ,  où  ils  subissaient  bientôt  toute 
la  brutalité  du  Tainqueur.  Les  habitants  des  campagnes ,  ré- 
duits à  l'état  le  plus  oppressif  d'eselavage,  et  devenus  pres- 
que indifférents  à  leur  existence,  étaient  pourchassés  comme 
des  hètes  fauves  par  les  Normands  et  les  Sarrasins ,  et  péris- 
saient par  milliers  dans  les  bois.  Ils  n'avaient  pins  le  courage 
d'ensemencer  leurs  champs ,  et  chaque  année  était  marqutfc 
par  une  nouvelle  perte  ou  une  nouvelle  famine.  Leur  destruc- 
tion ,  comme  celle  des  troupeaux  de  bœuis  et  de  moutons , 
n'était  considérée  que  comme  une  perte  pécuniaire  ;  c'était 
un  Yil  bétail  que  les  mauvaises  récoltes  ou  les  épidémies  pou- 
vaient .£ûre  périr,  que  les  ennemis  pouvaient  enlever  et 
chasser  devant  eux  pour  le  revendre,  et  qui  ne  pouvait  jamais 
être  confondu  avec  la  nation  des  Francs.  La  rapide  extine-  ' 
tion  de  celle-ci  était  seule  considérée  comme  une  calamité 
publique. 

Pepiii-le-Jeune ,  pour  résister  à  Charles-le-Jeunc ,  avait 
fait  alliance  avec  les  Sarrasins  et  les  Normands.  Les  Aquitains 
se  rangèrent  alternativement  sous  les  drapeaux  de  ces  deux 
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rois;  mais  ils  ne  ks  avaient  ]>as  plus  tôt  tus  de  près,  qu'ils 

apprenaient  à  les  mépriser,  et  qu'ils  les  abandonnaient.  Deux 
fois  dans  le  cours  de  l'année  856,  ils  méprisèrmt  Charles,  ils 
méprisèrent  Pépin  :  c'est  le  mot  c^ncrgique  qu'emploie  l  auteur 
des  Chroniques  de  Saint-Bertin ,  pour  exprimer  leur  déser- 
tion ^  et  il  n'aurait  pu  en  choisir  un  plus  propre.  Pendant  ee 
temps  les  Normands  remontant  la  Loire  jusqu'à  pins  de 
qoetre-TÎni^  lieues  de  son  embouchure ,  entrèrent  dans 
Orléans  le  18  avril ,  pillèrent  la  fille ,  et  se  retirèrent  sans 
avoir  éprouvé  aucun  dommage.  D'autres,  ou  les  mêmes, 
peut-être,' entrèrent  dans  la  Seine  an  milieu  du  mois  d'août, 
et  ayant  pillé  et  dévasté  sur  Tune  et  l'autre  rive,  les  cités,  les 
couvents,  les  châteaux  ou  maisons  royales,  jusqu'à  une  grande 
distance  de  la  rivière,  ils  s'établirent  enfin  sur  la  Seine ,  dans 
un  lieu  nommé  Fosse-Givalde,  qu'ils  fortifièrent,  et  où  ils  pas- 
sèrent l'hiver,  sans  que  le  lâche  Charles-le-Chauve,  qui  pen- 
dant ce  temps  mariait  sa  fille  Judith  à  Éthelwolf,  roi  d' An- 
gleterre y  sonïfeât  à  les  y  attaquer.  ((  Les  villes  de  Beau  vais  et 
»  de  Meaux  sont  prises,  dit  un  historien  contemporain  (1), 
»  le  château  de  Melun  est  dévasté,  Chartres  est  pris,  Évreux 
»  ravagé,  Bayeux  et  toutes  les  villes  de  cette  contrée  eov»- 
»  hies  ;  aucun  hameau,  aucun  couvent  ne  reste  intact,  diaenn 
>>  prend  la  faite;  rarement  trouve-t-on  quelqu'un  qui  ose 
»  dire  :  Arrêtez,  résistez,  combattez  pour  la  patrie,  pour  vos 
»  enfants  et  le  nom  de  votre  race.  C'est  ainsi  que  par  leur  là* 
M  cheté  et  leurs  divisions  ils  ruinent  le  royaume  des  chrétiens, 
»  et  qu'ils  sont  réduits  à  racheter  par  des  tributs  ce  qu'ils 
n  devaient  défendre  par  les  armes,  n 

Les  Normands  profitèrent  de  cet  inconcevable  abandon,  et 
le  28  décembre ,  leurs  vaisseaux  remontant  la  Seine ,  entré- 
rent  à  Péris,  et  commencèrent  à  piller  cette  grande  ville  :  ib 
ndrent  d'abord  le  ièu  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  a  edle  de 
Sainte-(ieneviève ,  puis  ils  pillèrent  èt  brûlèrent  sucoeasive-^ 
menttoutes  les  autres,  à  la  réserve  de  Saint-Etienne,  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Denis ,  qu'on  racheta  de  leurs  mains  par 

(1)  Brmentarius  abbas  Ueriensii,  4f.  P^i  eriiieaf  ^  6,  p.  637. 
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UDC  somme  d'argent  considdrable.  Ils  ressortirent  ensuite  de 
la  ville ,  mais  sans  quitter  les  bords  de  ia  Seine.  Ik  ayaient 
établi  m  cette  rivière ^  sar  la  Somme  ^  sur  l'Escaut,  sur  la 
Loire ,  sur  la  Garonne ,  et  enfin  ils  fondèfCBt  aussi ,  en 
aur  k  BJbdiie,  dans  111e  de  k  Camai^ne ,  aaiant  de  oolooies 
aùlîtairea,  oà  ils  se  retiraieit  tfvec  kurs  Taisseabz,  où  îb  dé- 
posaient leur  butin ,  et  d*oà  ilsiessortaient  pour  portier  knra 
rw§»  jusqu'au  eoenr  dn  royaume.  Si  les  pirates  normands 
n'accomplirent  pas  alors  la  conquête  de  la  France,  ce  n'est  pas 
qu'ils  rencontrassent  nulle  part  une  résistance  capable  de  les 
arrêter  ;  mais  ils  n'avaient  point  encore  le  goût  de  la  pro- 
priété paisible ,  ils  ne  connaissaient  de  plaisir  que  dans  le 
danger ,  de  gloire  que  dans  la  destruction ,  et  ils  n'essayaient 
pas  même  de  s'emparer  d'une  province  (1). 

Lorsque  les  Normands  étaient  entrés  à  Paris  le  28  déeem* 
bre  896,  ils  ayaient  IrouTé  cette  vilk  entièrement  vide  :  tous  ses 
habitants ,  de  même  que  tons  les  moines  des  nombreux  cou- 
Tents  bâtis  dans  son  yoistnage^  s'étaient  enfuis  à  leur  approdie. 
u  Qui  ne  s'affligerait,  s'écrie  Aimoin,  moine  de  Saint-Oermain^ 
»  deft-Prés  et  contemporain ,  de  Toir  l'armée  mise  en  fnite 
»  avant  que  la  bataille  soit  commencée ,  de  la  Toir  abattue 
)»  avant  le  premier  trait  de  flèche,  renversée  avant  le  choc  des 

»  boucliers          Mais  les  Normands  s'étaient  aperçus ,  pen- 

»  dant  leur  séjour  à  Rouen,  que  les  seigneurs  du  pays  (nous  . 
»  ne  saurions  le  dire  sans  une  profonde  douleur  de  cœur) 
»  étaient  lâches  et  timides  dans  k  combat.  »  Le  même  auteur 
introduit  ailleurs  le  duc  Ragner,  rendant  conq>te  an  roi  des 
Danoit^  Uoric ,  de  k  prise  de  Paris,  u  11  lui  rapporta ,  dit-il , 
»  combien  il  avait  ttoawé  k  pays  bon ,  ^ertik ,  et  rem^  de 
»  bkwdetont  genre;  combien  le  peuple  qui  l'babîtait  était 
n  lAobe  et  tremblant  an  moment  dn  combat.  U  ajouta  qne 
i>  dans  ce  pays  les  morts  araient  plus  de  courage  que  les 
»  vivants,  et  qu'il  n'avait  trouvé  d'autre  résistance  que  celle 
»  que  lui  avait  opposée  un  vieillard  nommé  Germain ,  mort 
»  depuis  long-temps ,  dans  la  maison  du(|uel  il  était  eutré.  » 

(1)  Annalei  Btrliniani^  p.  78. 
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Aimoin  raconte  ensuite  un  miracle  de  saint  Germain,  qui  punit 
llagner  du  pillage  de  son  temple  (1). 

Un  autre  historien  contemporain  indique  le  thëàtre  des  ra- 
Yages  des  Normands  comme  s'ëtendant  de  la  mer  Atlantique 
jusqu'à  une  ligne  qui  aurait  passë  par  Paris,  Orléans,  Bourges 
et  Clermont  d'Auvergne.  Ces  qtiatre  Tilles  en  effet  fiuent  prises 
et  pillées  par  les  Normands ,  sans  qa'ancone  troupe  goerrièie 
se  prëaenàt  pour  leur  défeue.  Dans  tout  l'espaee  entre  ces 
quatre  villes  et  la  mer ,  et  c'était  à  peu  près  font  celui  que 
couvrait  le  royaume  deChavles-le-CliaQTe,  «  il  ne  restait^  lÛt- 
»  il ,  pas  une  ville,  pa»  un  village  ou  un  hameau  ,  qui  n'eût 

»  ëprouvë  à  son  tour  rcfFroyablc  barbarie  des  païens   Ils 

»  parcouraient  ces  provinces ,  d'abord  à  pied ,  car  alors  ils 
M  ignoraient  encore  I  usage  de  la  cavalerie  ,  mais  plus  tard  à 
M  cheval,  comme  les  nôtres;  les  stations  de  leurs  vaisseaux 
»  étaient  comme  autant  d  asiles  pour  tous  leurs  brigandages  ; 
»  ils  bâtissaient  auprès  des  cabanes  qui  semblaient  former  de 
»  grands  villages ,  et  c'est  là  qu'ils  gardaient  attachés  à  des 
»  chaînes  leurs  troupeaux  de  oaptifi  (S).  » 

Parmi  les  fils  de  Loiiis4e-Débonnaire,  Loois-le^iermam'que 
semblait  seul  conserver  assez  de  puissanoeponr  défendre  l'em- 
pire des  Francs  ;  ses  possessions  s'étendaient  jusqu'à  l'Eyder, 
en  sorte  qu'il  aurait  pu  envahir  le  Dauemarck  lui-même ,  et 
en  attaquant  chez  eux  les  Normands  déjà  a^yitds  par  des 
guerres  civiles,  les  empêcher  de  porter  au  loin  leurs  ravages. 
Ce  fut  peut-être  le  motif  qui  engagea  les  seigneurs  de  la 
Neustrie  et  de  l'Aquitaine  à  lui  offrir  une  couronne ,  qa'ik 
regardaient  Charles-le-Chaaye  comme  indigne  de  porter  plus 
long-tonps.  Leurs  premières  ooTertares  lui  forent  fintes  dans 
Tannée  6)6;  mais  Loais-le*Geimamqae,  qui  à  cette  époque 
était  occupé  d'une  gnerre  contre  les  Slaves  dans  laquelle  il 
éprouva  de  grands  revers,  montra  peu  d'empressement  pour 
répondre  à  leur  appel  (3). 

Les  seigueurs  et  les  prélats  de  Neustrie  et  d'Aquitaine 

(1)  JUtraculomm  Êoneti  Germant  episcopi,  p.  348. 

(â)  Ex  Viranilis  sancti  Benedicti,  p*  Stt9.  Seriftm  fmmt, 

(5)  AnnaU»  BertiuiaHt,  p.  71. 
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miyèiiQnl  alon  d'engager  Charles  k  changer  de  système  de 
f(Mll¥enieilieot*  Noua  avons  la  remontrance  qu'ils  lui  adres- 
sèrent de  Bonneuil,  au  mois  d'août  856.  Klle  est  ffrrite  au 
nom  des  evèqucs,  desahlx-s  et  du  reste  des  fidèles  du  seigneur 
Charles,  et  elle  semble  être  une  rdplique  à  quelque  lettre  du 
pape  Benoît  III ,  que  Charles  avait  sans  doute  sollicité,  Ct 
qui  contenait  des  exhortations  au  clergé  de  France  et  an  roi. 
Les  évôquet,  après  avoir  protesté  que  les  réprimandes  du 
pape,  qui  avait  été  mal  infi>niié,  ne  pouvaient  s  appliquer  k 
leur  conduile ,  ajoutent  :  «  Mais  nous  aussi  nous  joindrons 
»  désormais  ses  exhortations  à  nos  exhortations,  et  ses  remon- 
»  tianoes  aux  nôtres.  Nous  vous  dirons  que  letat  des  cou- 
»  vents  de  votre  royaume  est  ]>crverti  et  confondu ,  comme 
»  il  ne  doit  et  ne  peut  point  l'être  ;  que  vous  devez  au  plus 
»  t6t,  le  mieux  et  le  plus  raisonnablement  (ju(^  vous  pourrex, 
»  vous  efforcer  de  le  restituer  et  de  le  corriger.  Et  nous  ne 
M  vous  avertissons  pas  seulement  d'y  travailler  VOUS  et  oeux 
»  qui  vous  sout  soumis  dans  le  royaume;  mais  aussi  nous 
»  vous  avertissons ,  nous  vous  exhortons,  et  nous  vous  prions 
»  d*exécuter  sempuleusement  les  capitulaires  que  vous  aves 
»  sooserilB  de  votre  propre  main,  à  Cologne,  à  Beauvais ,  k 
»  Thionville ,  etc.  »  Les  prélats  continoent  à  donner  une 
longue  énumération  des  capitulaires  que  le  roi  avait  violés  ; 
mais  ils  ne  spécifient  aucun  autre  grief,  si  ce  n'est  le  désordre 
que  le  roi  avait  laissé  introduire  dans  les  couvents.  On  a  peine 
à  comprendre  que  ce  fut  à  cette  époque  la  plus  grande  plaie 
(hi  royaume:  mais  c'était  peut-être  le  seul  abus  dont  quel- 
qu'un des  pétitionnaires  ne  profitât  pas,  et  pour  la  répression 
duquel  on  put  obtenir  rassentiment  de  tons  (1). 

De  son  cbté ,  Charles  entama  une  longue  n^ociation  avec 
les  seigneurs  et  les  prélats  qui  voulaient  le  déposer;  il  les 
a^ela  successivement  k  quatre  diètes,  où  ceux-ci  négligèrent 
de  se  rendre;  et  nous  trouvons  dans  ses  capitulaires ,  quatre 
messages  qu'il  leur  envoya  successivement,  en  leur  promet- 
tant son  pardon  et  la  réforme  de  tous  les  abus  ^  mais  quoique 

(I)  Capitul.  CmroU  Cahi,  TMk»  KFIil.  Baimii.  T.  IJ,  p.  77,  78. 
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ces  messages  indiquent  sa  profonde  htmiilîatîoD  et  sa  crainte, 
Hs  sont  si  Tagnes  qu'on  n'est  pas  tftonnë  que  les  mëeontents 

n'aient  pris  auciintî  œufiance  en  ses  paroles.  Enfin  il  y  eut  à 
Kicrsy ,  au  mois  de  février  857 ,  une  assemblée  nationale 
eompose'c  des  prélats  et  d'uu  petit  nombre  de  grands ,  où 
Charles-le-Chauve  publia  un  capitulaire  pour  la  réforme  du 
Toyanme.  Les  brigandag^es  des  Normands  avaient  été  imités 
par  les  gentilshommes  ;  toutes  les  provinces  étaient  dévastées 
par  des  ravisseurs  qui  méprisaient  également  les  lois  divines 
et  humaines;  le  roi  et  l'assemblée  nationale  de  &iersy  reoonir 
mandèrent  ces  brigands  à  l'instruction  des  évèqnes  et  abbés , 
ponr  qu'ils  leur  fissent  bien  comprendre  que  les  rapines  aux- 
quelles ils  se  livraient  étaient  contraires  à  l'esprit  delà  reli- 
gion. Ils  invitèrent  en  même  temps  les  évêques,  les  comtes 
et  les  messagers  royaux ,  à  tenir  de  fréquentes  assemblées 
provinciales.  Si  enfin  ,  maljjré  toutes  ces  précautions  ,  le  bri- 
gandage venait  à  continuer,  ce  qu'on  semblait  pouvoir  à 
peine  prévoir ,  le  roi  et  l'assemblée  menaçaient  les  brigands 
de  les  frapper  des  peines  de  Texcommunication  :  tellement 
l'autorité  nationale  et  l'autorité  royale  se  trouvaient  anéan- 
ties, et  tellement  les  évéques  seuk  disposaient  alors  de  la 
puissance  temporelle  (1)  ! 

Pendant  que  ces  n^peiations  entre  Charles  et  ses  grands 
vassaux  duraient  encore,  l'incendie  de  Paris,  la  prise  de 
Tours  et  de  Blois ,  le  massacre  de  Cbartres  ,  où  périt  l'évéque 
Frotbald.  en  s'eflorçant  de  traverser  l'Eure  à  la  nage,  le 
pillage  de  Dorstadt,  et  de  toute  l'île  des  Bataves,  oà  les 
Danois  ne  trouvèrent  aucune  résistance,  augmentèrent  la 
désolation,  et  firent  sentir  aux  Français  la  nécessité  de  recoQ- 
rir  à  un  plus  puissant  protecteur  (S). 

Au  milieu  de  l'année  858 ,  l'abbé  Adalhard  et  le  comte 
Othon  se  rendirent,  au  nom  des  Neustriens,  auprès  de  Loiiis- 
le-Germanique.  «  Ils  lui  demandèrent,  dit  Fannaliste  de 
ï>  Fulde,  de  secourir  par  sa  présence  un  peuple  en  danger, 

(t)  C«pir.  Caroli  Gi/W.  TiW.  19 ,  M,  81, 82,  85,  p.  79-96.  —  BahmL 
T.  II. 

(8)  Annaies  Bftimùmi,  p.  78. 
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n  et  qai  ëtait  éàta  tm  état  d'angoisse.  S'ils  ne  le  voyaient 
»  arriver  promptement ,  et  s'ils  devaient  renoncer  a  l'espoir 
»  qu  ils  avaient  mis  en  lui  pour  leur  délivrance ,  lisseraient 
»  forcés  de  demander  aux  païens ,  au  péril  de  toute  la  chré- 
»  tienté^  ces  secours  qu'ils  n'auraient  pu  obtenir  de  leurs 
»  seigneurs  Intimes  et  orthodoxes.  Ils  attestaient  qu'ils  ne 
1»  pooraieDt  supporter  plus  lonn^mps  la  tyrannie  de  Charles. 
»  Personne  ne  s*opposant  aux  païens  du  dehors ,  ou  ne  les 
»  oooTTant  de  son  bouclier,  cenx-d  pillaient,  tuaient,  brà- 
»  laient,  rendaient  toutes  les  propriétés;  et  le  peu  qu'ik 
»  aTaient  laissé  aux  Français ,  Charles  le  détruisait  aree  un 
»  mélàn^fe  de  ruse  et  de  cruauté.  Dans  tout  son  peuple  il  no 
»  restait  plus  personne  qui  ajoutilt  aucune  foi  à  ses  promesses 
»  ou  à  ses  serments ,  personne  qui  se  flattât  encore  de  trouver 
»  aucune  bonté  en  lui  (1).  » 

Louis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des  sujets  de  Char- 
les ,  et  l'annaliste  de  Fulde  assure  que  ce  ne  fut  ni  par  haine 
contre  son  frère,  ni  par  ambition;  mais  seulement  pour  ne 
pas  laisser  périr  Tempire  de  Charlemagne  par  Fincapacité  et 
les  Tices  d*nn  seul  homme.  Il  rassembla  son  armée  à  Wonns, 
et^trayersant  TAlsaoe,  il  s*ayança  jusqu'à  Pootyon,  oh  la  pin- 
part  des  grands  du  royaume  vinrent  à  sa  rencontre;  Pendant 
ce  temps ,  Charles-le-Chauve  était  campé  auprès  de  Tile  de 
Besd'àne,  ou  d  Oissel ,  que  les  Normands  occupaient  dans  la 
Seine;  mais  il  leur  inspirait  si  peu  de  crainte  que  ceux-ci  re- 
montaient sous  ses  yeux  la  rivière  ,  entraient  a  Paris  quand  ils 
voulaient,  menaçaient  tous  les  couvents  de  la  ville  et  du  voi- 
sinage de  l'incendie  et  du  massacre  de  leurs  religieux,  et  les 
fivçaient  à  se  racheter  par  de  (ptMses  rançons.  Ils  enlevèrent 
entr'autres ,  sous  les  yeux  du  roi  son  cousin,  Louis,  abbé  de 
Saint-Denis,  fik  de  Botrude ,  fille  de  Charlema|pe  et  â*nn 
comte  du  Mans;  et  comme  ni  le  patrimoine  de  cet  abbé,  ni 
son  couvent,  n'étaient  en  état  de  payer  la  rançon  énorme 
qu'exigeaient  les  brigands ,  Charles  fit  enlever  les  trésors  de 
celles  des  églises  qui  étaient  encore  intactes;  et  ceux-ci  ne 

(I)  AmtuUei  fuldtHMeêf  p.  167. 
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suffîaftnt  pas  même,  il  demmda  pour  le  racheter  vue  con- 
tribution aux  évéqnes,  aux  abbés  êt  aux  ooortet  de  la 
oour  (1).  Charles  était  eneore  m  son  camp  d'Oissel  «  kmcpie 
son  fils  Gharies  d'Aquitaine,  et  soa  nevea  Pépin  II,  contre 
lequel  il  avait  si  loiirr-temps  combattu,  arrivèrent  ensemble 
auprès  de  lui.  Abaudouiufs  tous  deux  par  les  Aquitains,  qui 
s'<^tai<;ut  d«;clares  pour  Louis-le-Germanique,  ils  s'dtaient  ré- 
concilies dans  leur  détresse,  et  Charles-le-Chauve  promit  à 
son  neveu  de  lui  donner,  au  moment  où  la  paix  serait  réta- 
blie, des  ôomtés  et  des  couvents  en  échange  de  la  dignité 
royale.  Le  troisième  des  vassaux  ou  des  rebelles  de  Gharies, 
qoi  portait  conmie  les  denx  précédents  le  titre  de  roi.  Hé» 
rispoé,  fils  de  Noménoé)  roi  de  Bretagne^  avait  été  tné  Tan* 
née  précédente  par  son  cousin  Salomon,  dief  d*ane  6olieD 
ennemie  ;  après  quoi  Salomon  avait  été  proclamé  rot  des  Bre- 
tons (2). 

Si  Charles  voulait  sauver  quelques  restes  de  l'autorité  royale, 
il  devait  se  hâter  de  mettre  obstacle  aux  progrès  que  faisait 
Louis-le-Germanique.  Celui-ci  était  arrivé  à  Pontyon  dès  le 
septembre  (8î38).  Le  20  du  même  mois  Charles-le-Chauve 
partit  d'Oissel  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Les  deux  rois  et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Brienne.  Trois  jom 
furent  donnés  à  des  négociations  de  paix;  mais  comme  elles 
n'eurent  aucun  r^ltat ,  Gharies  se  prépara ,  le  IS  odobtet 
à  en  venir  aux  mains  ;  puis  tout  à  coup,  se  défiant  des  soldats 
qui  Tavaient  suivi  jusqu'alors  ^  après  les  avoir  rao^  en  Imh 
taille,  il  s*enlttit  en  Bourgogne,  sans  être  poursuivi.  Les  troupes 
qu'il  avait  abandonnées  passèrent  alors  dans  le  camp  du  roi 
de  Germanie, et  celui-ci,  parcourant  la  Neustrie  en  souverain, 
distribua  des  comtés,  des  abbayes,  des  villes  royales,  et  des 
iiefs  à  ceux  qui  l'avaient  invité  (3). 

Mais  Louis  donna  bientôt  à  connaître  aux  Ffsmçais  que  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  amènerait  un  dhangmnent 

(1)  Liber  JUiraculorum  tancti  Germant  tpùcnp.  farisiemi.  Lib.  11^  cap.  10 , 
p.         —  Anual.  Bertiniaui,  p.  73* 
(8)  JKMotm  èritettUM»  jhmênWf  p.  M. 
(S)  jéntÊmi,  Strimiwi,  p.  74.  — >  AmmU,  tyUtmmp  p»  HSI* 
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ûtm  la  diitrilNilion  des  faveurs  de  coor^  et  qu'elle  n'en  ap^ 
portmit  auean  dans  la  défeoBe  dn  loyanma.  Il  commença  par 
liomter  Tannée  germanique  qui  TaTaît  acoompagnë  (8SS9); 
peut-être  avaitrelle  aeoompU  le  temps  de  ton  aenrioe  lî$odal, 
peul4tre  seulement  ne  prenailnslie  aueun  intérêt  an  sort  de 
la  Neuslrie.  Bientôt  il  apprit  que  la  frontière  orientale  de  sa 
monarchie  était  menacée  par  une  révolution  clic/,  les  Sora- 
bes  ,  et  peu  après  que  Cbarles-le-Chauve  avait  assemble  une 
nouvelle  armée  eu  Bourji^ofçne ,  tant  parmi  ses  sujets  qu'avec 
l'aide  de  son  neveu  Lotbairc.  Charles  s  approcha,  et  à  mesure 
qu'il  savançait,  Louis-le-Germanique  reculait  dorant  lui;  il 
Sfifftît  enfin  de  la  France  occideatale ,  et  il  en  reperdit  la 
couronne  comme  il  Taviut  gagnée ,  sans  livrer  de  bataille. 
Gharka-le-ChauTe,  de  retour  dans  son  royanmé,  s'occupa  de  ré» 
campfawer  ses  partisans,  comme  Tavait  fait  son  eompétiteor  ; 
car  l'autorité  lui  manquait  pour  pnnir  ses  adversaires.  Le  seul 
fonds  des  grâces  royales  que  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs 
n'eût  point  épuisé,  était  celui  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
dont  le  roi  avait  gardé  la  distribution.  Charles  accorda  à 
plnsteurs  laïques  des  abbayes  qui  jusqu'aiors  avaient  été 
exclusivement  occupées  par  des  prêtres  ou  des  moines;  et  le 
einigé,  si  paissant  dans  ce  sièole,  «e  s'oppom  peint  k  ce  que 
ses  rklvBsses  passassent  à  des  guernevt  qui  joignaient  senlement 
la  msse  pastorale  k  leur  épée  (1). 

An  milieu  de  ces  dissensions  civiles^  des  assemblées  qui  pré* 
tendaient  toujours  représenter  les  grands  plaids  du  royaume, 
étaieut  convoquées  chaque  année  ,  et  souvent  même  plus 
d  une  fois  dans  l'année.  Elles  formaient  seides  un  lien  natio- 
nal entre  les  monarchies  indépendantes  des  petits^fîls  de 
Charlemagne.  Mais  ces  anciens  comices  du  royaume  n'étaient 
plus  désormais  que  des  conciles  gallicans  où  les  prélats  s'as- 
semblaient seuls.  Les  laiques  avaient  déserté  ces  assemblées , 
oà  Ton  délibérait  en  latin  sar  des  sujets  qu'ils  n'entendaieot 
pat  ^  et  oè  ib  risquaient  toujours  d'être  réprimandés  et  sou- 
mis à  des  pénitences ,  pour  les  vices  du  siècle  dont  ik  vou- 

(1)  Annal,  Btrliaianif  p.  7it«  —  Anuml,  FuddemMUf  p.  107. 
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laieat  bien  se  confesser ,  mais  non  se  corriger.  Tout  le  pou- 
voir législatif  avait  ainsi  passë  à  1  J^glise^  et  les  prélats  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  tancer  les  rois  pour  leur  conduite ,  de  leur 
imposer  des  pénitences ,  après  une  guerre  injuste,  et  de  leur 
parler  avec  un  ton  d*amiganoe  et  de  supériorité  que  les  as- 
semblées populaires  les  plus  indépendantes  n*ont  point  pris 
avec  eux  (1). 

Le  concile  de  Metz  avait,  en  859,  envoyé  trois  èêpntêi  k 
Louis-lc-Germanique,  pour  lui  offrir  l'indulgence  de  1  Église, 
moyennant  qu'il  rachetât,  par  une  pénitence  proportionnée, 
le  péché  qu'il  avait  commis  eu  envahissant  le  royaume  de  sou 
£rère ,  et  en  l'exposant  aux  ravages  de  sou  armée.  Uincmar^ 
archevêque  de  Reims ,  l'homme  qui  a  cette  époque  avait  le 
plus  de  crédit  sur  le  clergé  des  Gaules,  était  à  la  tété  de  cette 
d^putation.  «c  Le  roi  Louis ,  dirent  les  évéqoes  à  leur  vtloqr  au 
n  concile,  nous  donna  audieace  à  Worms,  le  4  juin ,  et  il  noos 
»  dit  :  Je  veux  vous  prier,  si  je  vous  ai  offensés  en  'aucane 
n  chose,  de  vouloir  bien  me  le  pardonner,  pour  que  je  puisse 
M  ensuite  parler  en  sùretc  avec  vous.  A  cela  llincmar,  qui 
»  était  placé  le  premier  à  sa  gauche  ,  répondit  :  Notre  affaire 
M  sera  donc  hientot  terminée,  car  nous  veuons  justement  vous 
M  oûrir  le  pardon  que  vous  nous  demandez.  Grimold ,  cha- 
»  pelain  du  roi ,  et  Tévéque  Théodoric  ayant  fait  à  llincmar 
M  quelque  observation ,  il  reprit  :  Vous  n'avea  rien  fiiit  contre 
»  moi  qui  ait  laissé  dans  mon  cœur  une  rancune  condamnable  ; 
»  s*il  en  était  autrement ,  je  n'oserais  point  m  approefcer  de 
»  Tantel  pour  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur,  Griaold 
n  et  les  évéques  Théodoric  et  Salomon  adressèrent  encore 
»  quelques  mots  à  lliucmar,  et  Théodoric  lui  dit  :  —  Faites 
»  ce  dont  ce  seigneur  vous  prie;  pardonnez-lui.  —  A  quoi 
»  llincmar  répondit  :  Quant  à  ce  qui  ne  regarde  que  moi  et 
»  ma  propre  personne,  je  vous  ai  pardonné  et  je  vous  par- 
»  donne.  Mais  quant  aux  offenses  contre  l'Église  qui  m'est 
»  commise,  et  contre  mon  peuple,  je  puis  seulement  vous 

(1)  Voyez  tous  les  capilulaires  tie  Ch.irles-Ie-Chauve  ,  ou  il  n'est  presque 
jamais  question  que  d'ordonnances  ecclésiastiques  j  entre  autres  celui  Sê 
SoiMOM,  en       {Sêlami,  T.  II,  Ik.  11,  p.  19.) 
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»  donner  volontaircmeot  mes  conseils ,  et  vous  offrir  le  se- 
»  cours  de  Dieu,  pour  que  vous  en  obteniez  l'absolution, 
w  pourvu  que  vous  le  vouliez.  —  Alors  les  évècjues  s\*crièreut  : 
»  Certainemeiit  il  dit  bien.  —  Tous  nos  frères  s  étant  trouvés 
N  OMnimes  à  cet  <^ard,  et  ne  s'en  étant  jamais  déparlia,  ce 

I»  fut  toute  Findiilgence  qui  lui  6ii  accordée)  et  rien  de  plus  

»  car  nous  attendicns  qu*il  noua  demandât  conseil  sur  le  aalut 
»  qui  lui  était  offert  5  et  alors  nous  l'aurions  conseillé  selou 
»  récrit  dont  nous  étions  porteurs  ;  mais  il  nous  répondit  de 
i>  son  trône,  qu'il  ne  s'occuperait  point  de  cet  écvii  avant 
M  d  avoir  consulte  avec  ses  dvèques  (1).  » 

Peu  de  temps  après,  un  autre  concile  plus  nombreux  fut 
assemblé  à  8uvonières ,  près  de  Toul ,  pour  r<f  tablir  la  paix 
entre  les  rois  des  Francs.  Clmrles>le-Ghauve  sadreasa  aux 
pères  de  ce  concile ,  le  14  juin  859 ,  pour  leur  demander 
justice  contre  Wénilon ,  clerc  de  sa  chapelle,  qu'il  avait  Sût 
archevêque  de  Sens,  et  qui  «Cependant  l'avait  quitté  peur 
embrasser  le  parti  de  Louis-le-Germanique.  La  plainte  du 
roi  des  Français  est  remarquable  par  son  ton  crbumilité. 
Âpres  avoir  récapitulé  tous  les  bienfaits  (ju  il  avait  accordés  u 
Wénilon  ,  tous  les  enga{jfements  personnels  de  celui-ci ,  et 
toutes  les  preuves  de  son  ingratitude  et  de  sou  manque  de 
foi ,  il  ajoute  :  u  D'après  sa  propre  élection  et  celle  des  autres 
»  évèques  et  des  fidèles  de  notre  royaume ,  qui  exprimaient 
»  leur  volonté  et  leur  consentement  par  leurs  acclamations, 
»  Wénilon,  dans  son  propre  diocèse,  à  Téglise  de  Saint»- 
»  Croix  d'Oriéans ,  m'a  consacré  roi ,  selon  la  tradition  ecclé» 
»  siastique,  en  présence  des  autres  archevêques  et  des  évéques  ; 
»  il  m'a  oint  du  saint-cWme ^  il  ma  donué  le  diadème  et 
»  le  sceptre  royal  ,  et  il  m'a  fait  monter  sur  le  trône.  Après 
»  celte  consécration  je  ue  devais  être  repoussé  du  trône ,  ou 
»  supplanté  par  personne  ,  du  moins  sans  avoir  été  entendu 
i>  et  jugé  par  les  évéques,  par  le  ministère  desquels  j'ai  été 
»  consacré  comme  roi.  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés  les  tr6nes 

(1)  CÊj^mkria  CmnU  Calw.  BmUuii,  T.  Il,  UUiliw  88,  p.  ISt  «(  1S7.  — 
Emmiii  Ammai,  mcIw.  p.  106. 
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»  lie  la  Bivînîttf.  Dieu  repose  sur  eux ,  et  par  eux  il  rend  ses 

»  jugements.  Dans  tous  les  temps  j'ai  été  prompt  à  me  sou- 
»  mettre  à  leurs  corrections  paternelles,  à  leurs  juj^eiaents 
»  castigatoires  ,  et  je  le  suis  encore  à  présent  (1).  » 

Les  réprimandes  des  prélats  et  i  autorité  des  conciles  réus- 
sirent enfin  à  réconcilier  les  trois  rois  des  Francs  ^  Loaî»-Ie- 
GemuiDiqae ,  Charles-le-Chauve  et  Lolhaire,  ou  du  moins  à 
les  engager  k  se  lier  les  uns  envers  le»  autres  par  des  eermoits 
qi|*ils  étaient  ensuite,  toujours  prêts  à  YÎoler.  ih  eorent  à 
Goblentfr,  le  juin  860,  une  oonfôrenoe  dans  laquelle  ils 
conyinrent  des  conditions  de  leur  pacification ,  et  en  même 
temps  ils  promirent  réciproquement  une  entière  amnistie  à 
tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  auraient  agi  contre  eux,  senga- 
geant  non  seulement  à  leur  conserver  leurs  biens  propres , 
mais  jusqu'aux  honneurs  qu'ils  tenaient  de  leurs  adversai» 
res  (2). 

Cette  pacification  améliora  à  peine  le  sort  de  k  Fmee.  La 
goerre  cÎTile  avait  mxué  peu  die  ravages  anprès  de  la  gnene 
étrangère,  et  les  rois  français  souffraient  oelle-ci  plutôt  qu*ib 
ne  la  &isaient«  Leur  réconciliation  n'avait  point  augmenté 
leur  courage  pour  combattre  les  Normands.  Une  nouvelle 
bande  de  ces  pirates  était  entrée  dans  les  Gaules  par  l'em- 
bouchure de  la  Somme;  elle  avait  pillé  Amiens  et  tous  les 
lieux  voisins.  Charles  offrit  à  ses  cheis  trois  mi  lie  livres  pesant 
d'argent,  pour  les  engager  à  attaquer  iauti«  troupe  de  Nor- 
mands cantonnée  sur  la  Seine,  qui  avait  récemment  massacré 
les  évéques  de  Noyon,  de  Beauvais  et  de  Bayenx,  et  qui 
disait  de  fiéqnentes  descentes  à  Paris.  A  cette  époque  mônm 
le  trône  de  Danemarck  était  disputé  par  une  guerre  dvile , 
en  sorte  que  Charles  pouvait  espérer  que  ses  ennemis  tour^ 
neraient  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Mais  le  recours 
aux  Normands  pour  délivrer  la  France  des  Normands,  montre 
aussi  à  quel  degré  de  lâcheté  la  nation  était  n:duite  ,  depuis 

(I)  Libettut  pnelaiÊtatûmiidomHi  Carvii  régit  adversus  ff'enUwntm  arthit- 
pite.  SemoMm.  Gap.  lU,  C^^.  tit.  90.  RêMî,  T.  II,  p.  199. 

(S)  ^nmd.  Bvtimimni,  p.  76.  -  Capiimhrim  CvnH  CM.  Tital.  91  »  98. 
Baim.  T.  Il,  p.  197-190. 
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que  la  noblesse  avait  seule  le  droit  de  porter  les  armes. 
Charles  eut  besoin  de  recourir  aux  exactious  les  plus  cruelles 
pour  lever  les  trois  mille  lims  d  argent  qa'il  avait  promises; 
encore  ne  put-il  p»  les  payer  an  temps  cooTenu.  Dans  l'iu^ 
tenralle ,  les  Normands  de  la  Somme  tentèrent  une  e^iëdi* 
tien  en  Angleterre  qui  n*eut  pas  de  sncoès,  et  à  leur  retour 
ils  bràlèrent  T^uane.  La  d^Mwille  de  Ions  les  trésors  des 
églises^  l'imposition  levée  snr  diaque  manse  de  terre ^  tor 
chaque  niarchaïui  iiiciiie  le  plus  pauvre,  formèrent  eufin  la 
somme  dont  Ciharles  avait  besoin^  quoique,  en  raison  du 
retard  tfprouve,  l*îs  Normands  exijyeassent  non  plus  trois, 
mais  cinq  mille  livres  d'argent,  et  quoiqu'une  part  considé- 
rable de  la  oootribotion  levée  pour  le  rachat  du  royaume  £ùX 
détosmée  pour  subvenir  aux  fantaisies  do  roi  (1). 

Ces  B^gocîatiooo  et  la  levée  de  l'aigent  avaient  consommé 
toute  Tannée.  Fendant  ce  temps  les  Normands  de  Tib  d'Oîssel 
avaient  cootinoé  leurs  ravages  autour  ,  de  Paris  ^  où  ils  en* 
traiont  fréquemment  d  une  manière  inattendne.  Les  moines  ^ 
s'appliqiiant  ces  paroles  de  Jesus-Christ  à  ses  disciples  ,  Si 
v<m8  êtes per»t>cutvs  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  {1)^ 
croyaient  remplir  religieusement  leur  devoir,  s'ils  s'éehap» 
paient  de  leurs  couvents  au  moment  de  l'approche  des  Nor* 
mands ,  et  s'ils  y  revenaient  dès  qne  Tennemi  s*ëtait  éloigné. 
D'autre  part,  les  pirades  n'étaient  pas  satisfaits  s'ils  n'arrêtaient 
ks  moines  enx-mémes ,  pour  les  £»nHir  à  découvrir  les  trters 
qu'ils  avaient  eachés.  Le  matin  du  28  mai  861 ,  ils  arrivèrent 
inopinément  dans  Paris ,  et  entourèrent  le  couvent  de  Sain^ 
Germain ,  où  une  vingtaine  de  moines  chantaient  des  psao* 
mes;  toutes  les  j>ortes  furent  occupées  en  mt^mc  temps, 
toutes  les  issues  fermées  ;  mais  les  moines ,  se  précipitant  daus 
les  puits ,  dans  les  éjjouts  du  couvent ,  échappèrent  à  toute 
recherche.  Un  seul  d'entre  eux  qui  s'était  élancé  sur  un 
cheval ,  et  qu'on  accusa  pour  cela  de  ne  s'être  point  fié  à  la 
seule  ptotectioB  de  saint  Gennain ,  fiit  tué  en  fiqfant.  Lee 

(1)  Ammmiu  MêtUmiani,  p.  76. 
(8)  Piyt  triêkm,  MO,  S  7,  p.  648. 
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Normands ,  irrités  de  ne  plus  trouver  personne  dans  l'ëglisc 
où  ils  venaient  d'entendre  chanter  ,  après  1  avoir  saccagée  ,  y 
mirent  le  feu.  G^pendant  les  moines ,  sortant  alors  de  leurs 
cachettes ,  rëussiceot  à  Tëteindce  avant  4)u*eUe  fût  consumée 
en  entier  (1). 

£nfin  les  Danois,  sortis  de  la  Somme  sous  les  ordres  de 
leur  due  nommé  Wéland,  entrèrent  dans  la  Seine  avec  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux ,  et  Tinrent  attaquer  leurs 
compatriotes  cantonné  k  Tile  d*Oissel.  Charles  était  conTemi 

de  leur  fournir  des  vivres  pendant  toute  la  campag^nc ,  mais 
en  même  temps  il  s'cloigna  prudemment*  du  lieu  de  leurs 
combats ,  et  il  vint  s  établir  sur  la  Loire.  Les  Normands 
assiégés  furent  réduits  aux  deriiièr<\s  extrémités;  la  faim  les 
contraignit  enfin  d'offrir  à  leura  compatriotes  de  partager 
ayec  eux  leur  butin.  Six  mille  lÎTiet  pesant  d  argent ,  fruit 
du  pillage  de  TIle-de-France ,  étaient  rassemblées  dans  l'ik 
d'Oissel.  £Ues  furent  ahandoonéee  aux  assiégeants;  après 
quoi  les  deux  partis  réconcilié  redescendirent  ensemble  la 
Seine  comme  pour  quitter  les  Gaules;  mais  trouvant  ensuite 
qu'il  était  trop  tard  pour  se  mettre  en  mer ,  ils  la  remontèrent 
de  nouveau ,  et  prirent  leurs  quartiers  sur  toute  1  étendue  de 
son  cours, depuis  sou  embouchure  jusqu'à  Mclun  (2). 

Cependant  le  long  séjour  que  les  Normands  avaient  déjà 
fait  en  France  commençait  à  adoucir  leur  férocité  primitive. 
Ils  sattachaieut  aux.  jouissabces  des  climats  du  Midi  ;  ils 
étaient  moins  empressés  à  détruire  par.  le  feu  des  richesses 
qu'ill  Tiendraient  consommer  un  jour,  à  massacrer  des 
honmies  qu'ils  pourraient  bientôt  ùâre  travailler  pour  leur 
compte.  lis  oonmMnçaient  auisi  à  se  mettre  au  ùAt  des  que- 
relles et  des  jalousies  qui  divisaient  les  seigneurs  leudataires 
et  les  nombreux  souverains  de  la  France;  ils  en  profitaient 
pour  conclure  avec  eux  des  traités  de  subside.  A  plusieurs 
reprises  ils  combattirent,  sous  les  drapeaux  de  Salomon  lll , 
le  nouveau  roi  de  Bretagne  i  quelques  uns  d'entre  eux  prêté- 

(1)  £»  Lt'bris  miratul.  tanett  Germumi  qmv.  Parii,  p.  9t\,  Smpt,finme» 

—  Pofft  critica,  8(J1 ,  §  4,  p.  649. 

(2)  jémtuile*  Bertinioni,  p.  77. 
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rent  aussi  Toreille  aux  ^ithortdlîoiis  des  piètres  catholiques 
le  duc  Wélaud  entre  antres ,  «{ot  avait  commBodé  les  Nor* 
vuinds  de  la  SonMe ,  se  eonvertit  avéotoate  sa  Emilie ,  et 
paéiaà  Gharka-k^-Chaiive  an  serment  de  fidélité  (1). 
•  •  Le  rayaume  .de-  France  était  devenu  à  cette  époque  me 
sorte  de  république  thëocratique.  L'antorilé  des  rois  y  était 
comme  anéantie  :  celle  des  grands,  qui  n'aurait  pu  se  main- 
tenir que  par  leur  valeur  et  le  nombre  de  leurs  soldats,  était 
fort  diminuée  depuis  qu'ils  avaient  sacrifié  toute  la  popula- 
tion qui  leur  était  soumise  à  une  aveugle  cupidité.  Plusieurs 
familles  antiques  s'étaient  éteintes  pendant  la  guerre  ,  soit  à 
la  terriitle  iMitaiile  •  de  Fonteniii ,  soit  dans  les  discordes 
«ÎTiles,  DU  «D  ONBbeltaiitles  Normands.' Chacune  dessunri- 
.Yaiitea'était.aisîégée  par  les  gens^d'Éylise ,  qui  profitaient  de 
tous  les.  moments  de  Jiibkne  .'éa  de^malacUe  de  kors  pén* 
tenta ,  ponr  leur  eXUrqu»  d*amples  donations ,  par  la  crainte 
de  la  mort  on  des  supplices:  de  Tenfer.  Le  clergé  seul  ne 
mourait  jamais  :  il  u  éprouvait  jamais  ni  confiscations  ni 
partage;  et  It- tendue  de  ses  terres  augmentant  à  chaque 
génération,  il  devait  en  peu  de  temps  se  trouver  seul  maître 
du  royaume.  Quelquefois  ^  il  est  vrai ,  il  distribuait  à  son 
tour  ses  terres  Okifief,  aux  hommes  libres ,  et  il  se  vante 
d  avoir  formé  .ainsi  une  nouvelle  milice  pour  la  défense  de 
l'État.  Mais  cette. milice  loi  était  entièrenient  subordonnée; 
eli^  avait  transpoi{té.  aux  prêtres  la  dispositiou  de.  presque 
tout  ce  quireeleit  de  fscce-militaire  à  la  France  (2). 
■  Ce  qui  a^ievait  de: rendre  lé  clergé  tout-puissant,  c'était 
le  droit  qu'il  s'était  arrogé ,  et  que  tout  le  monde  loi  recon- 
naissait, de  veiller  sur  les  mœurs  publiques.  Il  avait  réussi  à 
faire  considérer  les  débauches  des  grands  comme  étant  d'une 
haute  importance  pour  l'État  ;  il  attribuait  à  leurs  désordres 
les  veiiigeances  célestes  :  aussi  le  peuple  montrait  plus  d  hor- 
reur pour  ces  fautes  que  pour  les  actes  de  cruauté  et  de  per- 
fidie dont  il  était  lui-même  victime.  Les  conciles  étaient  tour 

(1)  jânnaUs  Bertinimmi,  p.  78. 
«  (2)  EfiêU  BimmmrimiLmim.  €kmÊmmfjtmmau  888, cap. 7, i^nmIJ»- 
iWMM»  Ammi.  Mcte.  T.  X,  p.  %U,  ^Bmtman  Êftnmi.  T.  U,  p.  IM. 
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à  tour  occupés  des  inotttas  de  Judith ,  fille  de  Charle>»le* 
Chauve,  qui  épousa  succesairemeut  Éthelwolf ,  roi  d'àngle^ 
terre,  Ëthelbald  son  fils ,  et  Baudoin^  comte  de  Flandre,  par 
qui  eUe  se  fit  enlever  (1)  ;  de  la  cassatuni  du  mariage  d'Etieasie, 
oomte  d'AuvetipCf  avee  la  fille  de  Baimond ,  eumiede  Tbu- 
lonse ,  parce  que  le  premier  «rait  élé  Tamiint  d*uiie  parente' 
da  second  (â);  du  divem  dlDgellrodev  femme  du  eomte 
Bosori  ^  qu  elle  avait  abandonne  (3);  mais  surtout  des  que- 
relles du  roi  Lothaire ,  de  Lorraine ,  avec  sa  femme  Theut- 
berge.  Comme  celles-ci  eurent  des  conséquences  politiques 
plus  durables,  nous  en  parlerons  ici  avec  quelque  détail,  sans 
entremêler  ce  récit  avec  celui  des  autres  événements. 

(856-869)  Theutbeine,  que  le  roi  Lothaire  avait  épousée 
en  856,  âait  fille  d'un  comte  Boson,deBatiifegne«-8on  maiî 
Tavait  chaMe  dès  l'amée  snsvante^en  Taeciiiant  d'avoîr'oom* 
mis  on  inceste  aivee  son  frère.  Hubert,  abbé  des  oonvenls  de 
Saîm-M  année  en  Valais  et  de  Luxen.  Msôs  ooÉime  la  reine  sMtait 
purgée  de  cette  accusation  par  l'épreuve  de  l*eau  bouillante 
d*où  son  champion  était  sorti  sans  éprouver  aucun  dommage, 
Lothaire  avait  été  forcé  de  la  reprendre  en  858.  (k'pcndaut 
Lothaire  non  seulement  avait  un  autre  attachement ,  mais  il 
prétendait  être  solennellement  engagé  ailleurs.  Il  aiiirma 
qn'avant  son  mariage  avec  Tbeutberge,  il  avait  été  promis  en 
mariage  avec  Valdrade ,  sœur  de  Gonthier,  archevôcpie-  de 
Cologne,  et  nièce  de  Tbentgand ,  archevêque  de  Trêves  ;  qn*il 
ne  Tavait  ensuite  abandomée.que  par  eontvainte,  lorsque 
dans  une  gnetre  civile  il  avait  élé  réduit  à  adieler  k  ce  prix 
l'allianoe  dn  puissant  comte  Boson.  Il  regardait  tontefuts 
Valdrade,  dont  la  nai66^nce  égalait  celle  de  Theutberge, 

(1)  ^imte  JMiinM«,p.  73, 77, 78.  Le  Nicolas l«écnvit  le  SSil^oan- 
breàCharles-le-Chauve,  pourlo  pnVr  de  pardoDoer  i  Baudouiii-Braa-de-Fer^ 

comtf  dp  Flandre  ,  qui  avait  enlevé  sa  fille,  de  peur  que  ce  comte  ne  !»e  jol(»n^ 
aax  Normands ,  au  préjudice  de  la  chrétienté .  (  ISicotuii  £pùt»  Si).  CmeiUor, 
Lahhai.  T.  Vin,  p.  392.  Script,  franc,  p.  587.  ) 

(2)  Concil.  Tullense  II,  apud  Tutiacum  ViUam,  mm,  860.  Lahhai  CqmU. 
gen,  T.  YIII ,  p.  716. 

<8)  AmmL,  Mm.  f.ill.  CmnU.  mm.  ///,  mm,  M.  Cêm,  fut. 
T.  YIII,  p.  m. 
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ooBiM  M'&mttte  Mgiftime,  et  il  rédianit  contre  l'appetlatioii 
injonéin»  àé  oonottbtne  que  loi  àmaat  le  dergë  (!)• 

I^thaire  avait  repr»  Theutberge  et  renTOjë  Valdrade, 
mais  Ton  ne  peut  savoir  quelles  htmriliatioiis  ^pfeoTait  la  pte- 

micrc  dans  la  maison  d'iin  mari  qui  lavait  reçue  par  force. 
Probablement  ce  fut  pour  y  mettre  un  terme  qu'au  mois  de 
janvier  860,  elle  confessa  elle-même  volontairement,  a  ce 
qu'elle  déclarait,  Imoeste  dont  elle  avait  été  accusée.  Les 
^▼éqaes  BUieaàAés  en  concile  à  Aix*la-Cbapelle ,  devant  les- 
qaeb  elle  fit  cet  ann  ^  prononcèrent  le  divorce  des  deux 
époux ,  et  oondiùnnèrent  la.  reine  à  être  enfermée  dans  nn 
couvent.  Pea  a|irèscUe  troum  moyen  de  s'en  éahapper;  elle 
s'enfuit  auprès  de  son  firère  Hubert^  et  dans  cette  «impagnie 
particulièrement  suspecte ,  elle  prdesla  de  son  innooenco. 
Charles-le-Chauve  reçut  Theutberge  et  Hnbert  sons  sa  pro- 
tection ;  il  donna  au  dernier  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  l'arcbevêque  de  Reims,  Ilincmar,  se  chargea  de 
prouver  que  lors  même  que  Theutberge  se  serait  rendue  cou- 
pable d'incesie  nTant  son  mariage,  ce  n'dtait  point  une  raison 
suffisante  pour  prasoncer  son  divorce.  Dans  le  même  temps 
les  dvéqoes  dn  loyamne  de  Lothaire,  rassemblés  pour  la  troi- 
sième &is  en  concife  à  Aix^aXhapeUe,  le  f&  avril  86â,  pro- 
nonçaient tout  le  eoolvaire.  Ils  cmsaient  le  mariage  de  Lo- 
thaire  avec  Theutberge ,  et  ib  l'autorisaîent  à  ëponser  Val- 
drade  (â). 

Quoiqu'on  ait  ("onscrvé  toutes  les  [nèces  de  «  long  et  scan- 
daleux procès,  qui  occupa  la  chrétienté  pendant  près  de  quînae 
ans,  il  est  impossible  aujourd'hui  d  arriver  par  elles  à  con- 
naître la  vënté.  Trois  conciles  sont  accusés  par  l'Église  d'avoir 
jngë  fiinssemeat,  pour  se  conformer  aux  passions  de  leur  sou- 
Temîn  ;  denx  atcberéques  furent  destitués  par  le  pape ,  pour 

11!  l(i»af«lw»*V«C«alllî#rftTfccnl{îaucl  forent  en  effet  excommunié» 
•t  à  cauw  de  lear  piTWté  avec  VaWwMle ,  ei  de  TaMialwice  qu'il,  lui 

donnèrent.  (  Annale»  Metentes,  p.  1 9 1 .  ) 

(î)  Annales  Beriiniam,^.  78,  76.  -  Annnlei  9!eten$et,p.  ^^l  - 
^mm.  T.  ï,  p.  568.  -  Ep^it.  I^icolai  I.  dmcil.  T.  \  l»,  p.  4M.- 
Aquisgran.  111.  Concil.  T.  VIII,  p.  7«9. 


Digitized  by  Google 


1S6  HISTOIRE 

avoir  afifirmë  ce  qai  était  contraire  à  la  Yétité  ;  deux  lëgats 
da  saint-n^  furent  mis  en  jugement  comme  s'ëtant  laissés 
corrompre  par  les  présents  de  Lothaire.  Les  déelarationa  de 
Tlientberge  devant  un  concile ,  ponr  confesser  Tinoetle  dont 
elle  s'était  rendue  coupable  ;  ses  lettres  an  pape  pour  lui  de- 
mander la  dissolution  de  son  mariagre^  et  la  permission  dé  se 
retirer  dans  un  couvent  pour  y  pleurer  ses  fautes  ;  son  attes- 
tation solennelle  que  la  nature  ne  Tavait  point  faite  propre 
au  mariajre,  furent  toutes  également  démenties  par  le  pape, 
qui  regarda  toutes  ces  pièces  comme  extorquées  par  la  crainte 
ou  la  violence.  A  quelque  récit  qu'on  s'attache,  on  est  obligé 
d'admettre  <]u'il  y  eut  de  part  et  d'autre  tant  de  fidsiiications, 
tant  de  mensonges  et  tant  de  faiblesse,  qu'on  ne  sait  plus 
distinguer  à  quels  fidts  on  peutenisore  aeeorder  quelque  bon- 
fiance  (1). 

Le  pape  Nicolas  l^^  qui  fut  le  protectenr  inébranlable  de 

Theutberge,  et  le  persécuteur  de  Valdrade ,  paraît  avoir  été 
un  homme  de  moeurs  sévères.  Il  avait  obtenu  le  respect  du 
clergé,  par  l'étendue  de  ses  connaissances,  par  son  zèle  pour 
la  discipline,  par  l'activité  aven  laquelle  il  correspondait  sur 
tous  les  points  de  doctrine,  avec  tous  les  membres  de  l'Église  : 
mais  son  ambition  était  sans  bornes  ;  toute  opposition  révol- 
tait son  orgueil  ;  il  se  croyait  maître  de  la  terre  comme  vicaire  * 
de  Dieu  ;  sa  volonté ,  qu^il  croyait  inspirée ,  lui  paraissait  de^ 
voir  remplacer  toujours  les  formes  de  la  justice ,  et  anéantir 
toute  autre  autorité.  Par  cette  ferme  coofiancé  en  lui-même , 
il  contribua  plus  qu'auicun  de  ses  prédéoesseors  à  élabKr  Ut 
monarchie  des  papes. 

Nicolas  fut  quelquefois  excité,  et  toujours  secondé  dans  ses 
poursuites  contre  Lothaire ,  par  llincmar,  archevêque  de 
Reims ,  dont  le  caractère  n'était  pas  moins  ferme  et  moins 

(1)  Il  y  eut  à  Aix-la-Chapelle  trois  concile»  occupé*  du  mariage  et  du  di- 
vorce de  Theulberpc.  Deux  en  860  ,  el  un  Iroisième  en  8(i-2.  (j4nnale$  Berti' 
nianif  p.  79.  )  Un  aulre  coocile  lui  assemblé  à  iUeU  eu  8(i3  par  deux  légaU 
du  pape,  et  tt  décida  de  même  «a  fattor  da  rot  et  dt  TaUnada ,  (  Oid,  p.  Itt.  ) 
aMC»l.^eMr.T.  VUI,p.«06»789,  elo.J>Ml.  JfiMbtl,»,  ».  CW. 
ftwer,  T.  VIII,  p.  394. 
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ambitieux  qtie  le  sien ,  Fesprit  moins  arrogant  ^  les  connais- 
sauces  moins  étendues.  Hincmar,  qui  était  le  principal  con- 
seiller de  Gharles-le-GhanTe,  et  qoi  se  regardait  comme  chef 
de  tout  le  ckrgë  des  Gaules ,  fut  plus  d*ane  fi>is  tenté  de  s'op- 
poser aux  usurpations  du  pape.  La  lutte  entre  ces  deux  re- 
doutables cbampions  aurait  décidé  si  l'Église  serait  gouvernée 
en  monarchie  ou  en  république.  Hincmar  avait  plus  d'habi- 
leté en  politique.,  mais  moins  de  bonne  foi  que  le  pape.  Les 
religieux  bénédictins  cjui  ont  recueilli  les  monuments  de 
l'histoire  de  France,  out  relevé  dans  ses  écrits  plus  d'une  im- 
pudente falsification.  Mais  Hincmar,  lorsqu'il  donnait  plus 
d'extension  à  son  autorité,  était  bientôt  appelé  à  se  justifier 
devant  le  sainl^si^  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  déposé  i'éVé- 
qoe  de  Soissons  Rothad ,  il  fiit  contraint  par  le  pape  à  le  ré- 
tablir. Dans  toutes  ces  contestations ,  il  finissait  toujours  par 
céder  à  l'autorité  du  saint-si^e,  soit  qu'il  fût  réellement  con- 
vaincu, soit  qu'il  craignît  de  donner  occasion  à  la  cour  de 
Rome  d  attaquer  sa  propre  élection.  En  effet,  sa  nomination 
pouvait  n'être  pas  regardée  comme  canouiijue ,  puisqu'elle 
était  fondée  sur  la  déposition  d'Ebbon,  son  pre'decesseur, 
qu'un  parti  avait  jugé  indigne  de  l'épiscopat,  à  cause  de  sa 
conduite  envers  Louis -le -Débonnaire  (1).  Hincmar  sembla 
Touloir  se  venger  sur  Lotbaire  des  humiliations  qu'il  éprou^ 
vait  dans  ses  démêlés  avec  le  pape. 

Charlea-le-Cliauve  contribua  de  toute  sa  puissance  à  per- 
sécuter son  neveu  et  à  piot^ner  sa  lênune  contre  lui.  Il  lui 
avait  des  obligations  essentielles  ;  le  jeune  Lotbaire  loi  avait 
donné  un  refuge  en  839 ,  lors  de  l'invasion  de  Louis-le-Gcr- 
luaijique;  il  lui  avait  donné  une  armée  pour  recouvrer  son 
royaume ,  et  une  puissante  «issistancc  dans  les  négociations 
qui  l'avaient  ensuite  affermi  sur  le  trùne;  mais  l'on  a  sonvent 
remarqué  que  les  rois  pardonnent  bien  moins  les  bienfaits  que 
les  ofienses ,  parce  qu'ils  leur  font  bien  plus  sentir  les  bornes 

(1)  Les  querelles  d^Iinctnar  avec  Rolhad  occupent  un  (jrand  espace  dans 
les  historiens  ecclésiastiques  de  celle  époque.  On  a  sur  ce  sujet  des  letlrcs 
deHicoiMl*'  h  BcmeirtriMle,  à  Hincmar,  aux  évéquesdu  synode dbS<mMNM. 
(  Cmcil.  T.  VUI,  p.  m  seq.  ^  Script,  rer.  Ml«r.  T.  TII,  p.  394.  ) 
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de  leur  puissance.  Charles  allëgua  des  motifs  de  conscieDce 
pour  sëyir  cantre  son  bieniOEiiteur,  et  quoiqu'il  fit  au  besoio 
ierrir  la  relig^ion  à  satisfiiire  868  passions  les  plus  odieuses  ^  on 
ne  doit  point  en  oondnre  que  dans  cette  ciioonstanœ  il  ne 
fôt  pas  de  bonne  lot.  Tous  les  esprits  étaient  (%alenient 
soumis  ;  pour  tons  la  religion  était  derenne  la  première  a&ire 
de  la  Tie ,  et  les  ministres  de  cette  religion  paraissaient  des 
or{]fanes  de  la  Divinité.  Une  crainte  superstitieuse  courbait 
toutes  les  consciences,  elle  ne  pennetlait  aucun  examen,  elle 
flétrissait  toute  résistance  du  nom  de  rébellion.  Les  prêtres 
ne  se  contentaient  pas .  pour  entretenir  les  terreurs  des  rois 
et  des  grands  ^  de  présenter  sans  cesse  à  leur  imagination  des 
tableaox  de  l'enfer  ^  de  rappeler  à  leurs  auditeurs  ces  tour- 
ments ^  ces  flammes  Tengeresses ,  ces  douleurs  éternelles  ou 
rintensité  de  la  peine  est  encore  aiguisée  par  sa  durée  sans 
fin;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  ne  montrer  le  Dieu  auquel 
ils  donnaient  cependant  le  nom  de  père ,  qne  cmnme  le  plus 
implacable  et  le  plus  cruel  des  persécuteurs  ;  ils  saYaient  que 
l'homme  oublie  quelquefois  un  aTenir  qu'il  ne  voit  jamais, 
et  que  ce  jugement  éternel ,  malgré  toutes  ses  terreurs,  n'ar- 
rête pas  toujours  les  passions  d'un  moment  :  c'était  sur  une 
crainte  plus  immédiate  qu'ils  fondaient  leur  pouvoir;  c'était 
dans  cette  vie  même  qu'on  voyait  ^  par  des  miracles  journa- 
liers ,  les  ennemis  du  cleigé  punis  de  maladies  effrayantes 
ou  de  morts  subites.  Les  exemples  en  étaient  si  fréquents,  les 
▼ictimes  étaient  quelquefois  si  éminentes  en  dignité,  qu'on  ne 
saurait  révoquer  en  doute  les  fidts  eux-mêmes  qu'attestent 
les  écrÎTains  ecclésiastiques ,  et  Ton  est  réduit  k  supposer  que 
les  piètres  aidaient ,  par  des  fraudes  pieuses,  raceompUsse* 
ment  de  cette  justice  du  Ciel  qu  ils  invoquaient  contre  les 
rebelles.  Le  roi  de  Lorraine  .  Lotliaire .  fut  lui-même  peut- 
être  l'exemple  le  plus  fiappant  du  danger  attaché  à  la  lutte 
contre  l  autorité  ecclésiastique. 

Lothaire ,  parmi  ces  princes  religieux ,  paraît  avoir  été 
lui-même  un  des  plus  religieux  et  des  plus  timides.  L'auto- 
rité du  saint-si^  était  à  ses  yeux^Kale  à  celle  de  Dieu  même, 
et  tout  en  sentant  rinjostiee  des  persécutions  auxqnellea  il 
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éint  exposé ,  il  eosunençait  par  se  flomiettre  arec  hmnilttë 

aux  ordres  de  rÉ^rlise.  Il  sacrifia  même  ,  avec  une  fidblesse 
que  le  scrupule  religieux  peut  seul  excuser  ,  les  deux  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne ,  parents  de  Valdradc,  que 
le  pape  avait  excommuni<^s  pour  avoir  soutenu  son  parti  (1). 
Ce  n'était  point  la  débauche  ,  mais  un  amour  délicat  et  pur 
qui  lavait  attaché  à  Yaldrade.  11  avait  conçu  au  contraire , 
poor  Theutber|çe,  une  haine  rendue  plus  invétérée  parles 
persécutions  qu'il  avait  éprouvées  à  son  sujet ,  et  par  le  scan- 
dale de  ses  confessions  publiques.  En  864,  l'abbé  Hubert,  son 
fiète,  avec  lequel  elle  vivait,  ayant  été  tué  dans  une  querelle 
pour  la  possession  des  biens  du  couvent  de  Saint-Maurice  (2), 
elle  fut  obligée  de  recourir  de  nouveau  k  la  protection  de 
Charles-le-Chauve  ;  et  celui-ci,  faisant  valoir  en  môme  temps 
1  autorité  de  Rome  et  celle  du  clergé  de  France ,  contraignit 
son  neveu  à  la  reprendre  encore  en  86o.  Theulhcrge  fut 
remise  aux  archevtkjues  du  royaume  de  Lorraine ,  et  douze 
comtes  sujets  de  Lotliaire  promirent  par  serment  que  leur  roi 
la-  tiendrait  pour  femme  légitime ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation dans  cette  vie  et  de  damnation  dans  Tautre.  En  même 
temps  Yaldrade-  avait  été  éloijpiée  de  la  cour ,  airec  ordre  de 
se  rendre  à  Rome  pour  justiGer  sa  conduite  (2). 

Mais  si  cette  eobabitation  de  deux  époux  qui  se  détestaient, 
fidsait  cesser  ce.  qu*on  appelait  un  scandale  public,  elle 
augmentait  dans  le  cœur  de  l'un  et  de  Tautre  le  ressentiment 
et  la  haine.  Lothaire  ne  cessait  de  solliciter  la  permission  de 
se  rendre  à  Rome  pour  expliquer  sa  conduite  et  se  justifier , 
tandis  que  Nicolas  la  lui  refusait  avec  hauteur.  Theutberge 

<I)  Epiit.  Lolharii  ad  IVieolamm  papam  ,  ann.  864.  Coneil.  gêner.  T.  YIII, 
p.  499.  Script,  franc,  p.  ÎS67.  —  Annal.  Berti niant .  p.  86,  ann.  861. 

(2)  Hubert ,  quoique  prêtre  et  abbé  de  Saint-Martin,  était  marié  ;  il  s'était 
i>iii|Mré  do  eonvent  de  Saint-Maurice,  oratm  k  volonté  de  Teniperear  Loob  11 , 
4|ni  en  était  aouverain ,  et  ee  fat  |»ar  le»  hooHaea  de  oel  eo^iereur  qall  fat  taé 
ro  884.  (  JÊMudtt  Bniimmmtf  p.  88*  ) 

(5)  Nicolai  P.  Epiit.  SB.  ConeiJ.  gen.  T.  VIII,  p.  1î$3.  —  Ejusd.  EpittoU 
ad  rpixcop.  Italiœ,  Germaniœ,  IS'euslrioe  et  Gallia  de  Sententia  in  H'aldradam 
Inta.  Baron.  Annal.  866,  p.  1527  ,  T.  X.  —  Script,  franc.  T.  Vil ,  p.  415.  — 
jinnnUa  Bertiuianif  p.  00.  —  flcury,  JUisknre  eccies.  Li?.  L,  cU.  40. 
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deniiitiAiît  dle-oièiiM  k  se  séparer  d'un  éponx  qu'elle  rendnt 

niallnMirenx  ,  et  avec  qui  elle  ne  pouvait  être  heureuse.  Voici 
quelle  fut  la  réponse  de  Nicolas  :  «  Nous  sommes  également 
»  etoimé .  lui  dit-il .  des  expressions  de  tes  lettres  et  du  lan- 
n  gag^e  de  tes  dcputës;  et  en  remarquant  un  changement  «i 
y»  fX>mplet  et  dans  ton  style  et  dans  tes  demandes,  nous  n'oa* 
i>  bHoDê  point  que  dans  les  temps  précédents  ta  ne  non  mSà 

n  rien  annoncé  de  semblable  Ghacnn  nous  attelle  que  ta 

»  succombes  sous  une  afldictîon  sans  reWkshe ,  une  Of^pressiott 
I»  mtolénible ,  une  Tiolence  odiense  ;  et  toi  an  contraira  ta 
n  affimes  que  pereonne  ne  te  oontraint  lorsque  te  demandei 

I»  a  être  de'pouillée  de  la  dignité  royale  Quant  au  témoi- 

>♦  gnage  que  Ui  offres  en  faveur  de  Valdrade,  en  déclarant 
»  qu'elle  a  été  la  femme  légitime  de  Lotliaire ,  c'est  en  vain 
)»  que  tu  t'efforces  de  l'élahlir.  personne  n'a  besoin  ici  de  ton 
M  témoignage  :  c'est  à  nous  de  savoir  ce  qui  est  juste ,  à  noua 
»  à  distinguer  ce  qui  est  équitable  ;  et  toi-même  tu  serais  ré- 
w  prouvée^  tu  serais  morte,  qne  nous  ne  permettrions  jamais  à 
A  Lotliaire  de  prendre  sa  maitresse  Valdrade  poorftnune  (l).» 

Valdrade  n'osait  point  se  rendre  à  Rome;  mais  qnoiqu*eHe 
ne  s'approdiât  plus  de  la  cour,  elle  ooaser?ait  tûojout  le 
même  crédit  snr  son  amant.  Enftn ,  Nicolas  i*  mourut  ie 
l'i  septembre  867;  et  vers  le  même  temps ,  Ix)tliaire ,  à  la 
sollicitation  de  l'empereur  Louis  sou  frère ,  entra  en  ItaUe 
avec  nue  armée  ,  pour  le  seconder  dans  la  j^iierre  qu'il  faisait 
alors  aux  Sarrasins  du  duché  de  Bénévent  (i).  Les  deux  frères 
rendirent  de  grands  servioes  au  saint^siége ,  menacé  par  les 
Mnsulmans  jnsqu*aux  portes  mêmes  de  Rome;  et  Adrien  11, 
qui  avait  succédé  à  Nicolas ,  et  qui  paraissait  doué  d'un  carac- 
tère plus  conciliant ,  montra  quelqne  indulgence  à  Lothaire. 
Il  lui  permit ,  en  868 ,  de  venir  à  Rome ,  pour  se  purger  des 
accusations  qui  pesaient  contre  lui ,  ou  ,  s'il  était  coupable, 
pour  s'en  laver  par  la  péuitence.  Adrien  écrivit  même  à 

HuMii.  fni.  T.  Vni,  p.  4M.  ^  Str,  ftvme.  p.  417,  et  totitct  Im  letints  ta>- 
vantes  juiqii*à  la  ptge  438« 
(S)  jiwmUa  BetiiiUam,  mm.  M,  p.  98. 
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Valdrade ,  pour  l'absoudre  de  Tanathème  et  de  l'excommu- 
nication dont  elle  avait  été  (rappée  (1). 

Mais  lorsqu'au  mois  de  jnÎQ  069  ,  Lothaire  rentra  en  Italie 
pour  se  présenter  en  eilet  au  pape^  il  trouva  les  dispositions 
de  cclnî-oi  dm^ées.  Adrien  il  avait  rejeté  les  instances  de 
Theatbaife,  ymme  eUe-mtee  à  Rome  pour  soUksiter  la  di»- 
SBblioo  de  wm  mtam§6.  U  awfc  «osaite  para  avoir  qodqaes 
éjgwds  poor  les  tnttawtet  recommandations  de  Timpératoice 
finyeiberge ,  qui  ini  avait  présenté  Lothaire  an  moat  Gassin , 
et  avait  obtenu  du  pape  qu'il  ehantlt  In^-méme  la  messe 
devant  le  roi^  et  qu  il  lui  offrît  la  communion.  Mais  lorsque 
Lothaire .  sur  cette  assurance  ,  lit  son  entrée  à  Rome  ,  il  put 
s  apen:cvoir  (jue  la  vengeance  de  l'Eglise  pesait  déjà  sur  sa 
tète.  «  Tandis  que  le  pape  Âdrien  rentrait  à  Rome  ^  disent  les 
n  aonales  de  Saïnjt-Bertin ,  qu'on  croit  avoir  été  évites  à  cette 
N  (époque  par  Hincmar,  Lothaire^  qui  le  suivait,  arriva  k  l'élise 
»  de  Saint^ienre ,  mais  aucun  clerc  ne  te  pr^enta  ponr  le 
»  noefoir ,  et  ce  fut  seul  avec  les  siens  qn*il  s'avança  jusqu'au 
»  Ismbeato  de  Tapôlre*  Il  entra  ensmie  dans  un  appartement 
n  attaminlàeette  é^yee,  pouryhabiteri;  mais  il  ne  le  trouva 
»  pas  même  balayé.  Il  se  figurait  que  le  lendemain  ^  qui  était 
»  un  dimanche^  on  chanterait  la  messe  devant  lui;  mais  il 
»  ne  put  jamais  l'obtenir  du  pape.  Il  entra  cependant  à  Rome 
»  le  jour  suivant.,  et  dîna  avec  le  pape  lui-même  dans  le 
H  palais  de  Latraa  ^  eL  Us  »q  iireat  mutnellement  des  pré- 
»  sents  (2).  n 

Adrien  invita  ensuite  Lothaire  et  toute  sa  eovr  à  une  oom-* 
numionsotenneUe^mais  ce  fin  avee  des  danses  qui  devaient 
le  frapper  de  terreur.  «  Après  la  messe  finie ,  le  souverain 
»  pantka^  prenant  en  ses  mains  leoorpsetleoangduSei|peur, 

n  appela  le  nri  à  la  table  du  Christ ,  et  lui  parla  ainsi  :  Si  tu 

>»  tê  reconnnÎH  pour  mnoceiit  du  crime  d'adultère ,  ponr 

w  lequel  tu  fus  interdit  par  le  seigneur  Nicola h  ,  et  fà  tu  as 

»  bien  arrêté  dans  don  cœur  iie  ne  j'ttmaû  plus  ^  dans  tous 

•  ♦  ' 

â>  amktmmipapœ  If,  Epidêhai  iTiràiiiiliiii  f4»  OomtU.  jtm*  T.  VIU« 
p.  915.  —  Seript,  fmm€9t.  T.  .VU*  p.  411,  .       •  . 

(S)  wAiMd^t  JMmmm*,  p.  108. 
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»  lujmtrê  de  ta  viê,  mmdr  un  mmtmrpê  -mupMê  mmé 
»  VMrade,  ta  nuntrme,  approeÂ049i  «mo  eonfiimm,  <9t 
»  reçciê  cê  mermnmt  d$  $mkit,  qui  mrapimr  ênle  gaye  dê 
yy  la  rémission  de  tes  péchés ,  et  de  ton  $alut  étemel.  Mais  si 

»  dans  ton  âme  tu  t'es  proposé  de  céder  de  nouveau  aujs 
»  sédiwttons  de  ta  mai  tresse  ,  (jarde-toi  de  prendre  ce  sacrC' 
»  me?it ,  de  peur  que  ce  que  le  Seigneur  a  préparé  pour 
»  retnède  à  ses  fidèles,  ne  m.  change  pour  toi  en  chdtp- 
»  ment  (1).  Lothaire,  arec  l'esprit  éfftaé^  reçut,  sans  se 
»  rëtraeter  ^  U  eommoaion  des  maios  du  pontife*  Après  quoi, 
N  Adnea,  se  UNiraant  wen  les  eompognoM  dn  roi ,  leur  offinîl 
»  k  chacao  la  commaaioD  en  œs  tenues  :  Si  tet  nHae'paimê 
»  prêté  ton  ooneentemeni  ans  faeUee  de  ton  roi  Lvihmùre  ,  oê 
n  ii  tu  n'as  point  communie  eme  VtMmde,  ess  œee  he 
»  au/na  que  le  saint-siége  a  excommuniés,  puisse  le  corps  et 
)>  le  sarig  de  notre  Seif/neur  Jésus-Christ  te  servir  pour  la 
»  rie  éternelle.  Chacun  d  eux  .  se  sentant  compromis ,  prit  la 
»  communion  avec  une  audace  tdméraire;  chacun  mourut 
n  par  on  jugement  divin  ^  avant  le  premier  jour  de  1  année 
»  suiyante.  Il  y  en  eut  un  très  petit  nombre  qui  évitèrent  do 
n  prendre  la  oommunion  *  et.  qui  réussirent  ainsi  à  te-  sooa- 
M  traire  à  la  mort.  Lotfaaire  lui-même ,  em  sortantde  Borne, 
»  fut  atteint  de  la  maladie,  et  en  arrivant  à  Phdsanee ,  Il  y 
»  mourut  le  8  août.  Tout  le  peuple  de  ce  roi  fiit  en  même 
»  temps  frappé  d'un  tel  fléau  ^  qu'on  aurait  dit  que  toute  la 
»  noblesse  du  royaume,  au  lieu  de  succomber  à  la  peste, 
M  avait  péri  par  le  fer  ennemi  (2).  )^ 

De  quelque  manière  que  la  vengeance  du  Gel ,  que  la  cour 

(1)  C«tte  adiinration  est  eipriaiée  presque  dans  les  termea  qu*adre«Mit  !• 

prt^trn  au  champion  qui  subissait  quelqu'one  des  épreuves  Jet  ja(Ten»enlt 
iIp  Dieu,  l/alterile  d'un  miracle  rendait  indîfTérent  pour  la  conscience  du  pr^ 
Ire  que  la:  chose  présentée  fùl  salubre  ou  mortelle.  L^alimeui  le  plus  sain  de- 
vait te  changer  en  poison  pour  le  eoopable ,  le  pobon  veraé  «laat  k  Mvpe 
devait  (kreoir  ps  liraiivage  uÊmtm  poor  IlaDMtat.  Si  Uê  ssUeSem  ée  te 
cear  de  Roase  aid&reat  In  jageownla  do  Ciel,  peat-étre  a*ea  eoofnrent-ik  pas 
pliM  de  remords  que  slls  avaient  aenarfa  Lothaire  à>  MpnOfS  ée  tes»  lieilil- 
lante,  que  le  champion  de  sa  femme  avait  subie*  • 
(S)  jtummlêÊ  MeUmêu,  emi.  860,  p.  190.      •  . 
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de  Rome  semblait  appeler,  fiU  attirt^e  sur  Lothaire ,  elle  ne 
fut  pas  dilTt^rue  long-temps.  C'était  au  mois  de  juin  qu'il  était 
arrive  à  Ravenne;  il  tîtait  allé  ensuite  joindre  son  frère  à 
Benévent;  après  quelque  séjour  dans  cette  ville,  il  e'tait  reveoa 
aTec  ^impératrice  au  mont  Gaasia ,  où  il  avait  donné  rendex^ 
TOUS  an  pape ,  et  où  il  avait  auMÎ  séjourné.  Ce  n'était  donc 
pat  ayant  la  fin  de  jnillet  qu*il  reçut  du  pape ,  an  moment 
de-Mu  départ ,  cette  coamomon  aolennelle ,  snÎTÎe  en  moins 
de  huit  jours  par  la  mort  de  presque  tous  ceux  qui  y  avaient 
participé.  Un  des  historiens  de  la  Yie  des  Saints  assure  que 
«  le  dtestre  lamentable  des  siens  commença  presque  aux 
n  portes  de  Rome.  It'n'y  avait  pour  les  mourants  ni  repos  ni 
»  délai;  cependant  Lothaîre  se  pressait  d'avancer,  et  il  n'ar- 
»  riva  à  Plaisance  qu'avec  un  petit  nombre  de  serviteurs ,  les 
»  autres  ayant  tous  péri  (1).  »  Enfin,  l'annaliste  de  Saint- 
Bertin  ajoute  que  u  ce  fut  à  Lucqucs  que  Lothaire  fut  atteint 
]»  de  la  fièvre;  en  même  temps  le  fléau  frappait  les  siens,  qu'il 
»  voyait  mourir  en  foule  sous  ses  yeux.  Cependant  il  ne  voulut 
n  peint  reoonnaitre  la  main  de  Dieu  qui  le  frappait,  et  il 
1»  poursuirit  sa  route  jusqu'à  Plaisance,  où  il  arrira  le  6  août  : 
»  y  ayant  passé  la  journée  du  lendemain  qui  était  un  di- 
»  manche,  il  perdit  tout  à  coup  connaissance  vers  Theure  de 
»  none  ^  et  il  monrat  de  bonne  heure  le  lendemain  matin. 
»  Ceux  de  ses  serviteurs  qui  survivaient  encore ,  en  petit 
»  nombre  ,  l'ensevelireat  dans  un  petit  monastère  auprès  de 
M  la  ville  (â).  » 

(J)  liisiorm  iramlalionit  tanctœ  GlodesindiSfp, 
(2)  Annalt»  Btrtmiant,  amn.  869,  p.  104. 
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CHAPITRE  X. 

#  * 

Fm  du  rêgm  de  Ckmrkê  ■■!<>  ■  Chmm  j  il  s'élève  tur  lét  rmmm 

La  tioîiiène  et  dendèie  période  da  règne  dtt  Ch«rlef»le- 

Chauve  ne  fut  ni  moînft  désastreuse  pôiir  la  Franee,  ni  moins 

honteuse  pour  la  famille  royale  que  celles  qui  l'avaient  pr(5- 
cédëe.  Aucune  des  souffrances  des  peuples  ne  fut  soulagée , 
aucune  des  insultes  des  ennemis  ne  fut  rt^primée  ou  punie , 
.  et  les  calamités  privées  des  Garlovingiens  allèrent  de  pair 
ayeo  les  calamités  publiques  des  Français.  Cependant ,  durant 
tonte  cette  dernière  partie  de  son  règne ,  Charks-le-Ghauve 
ne  cessa  d'ajouter  de  nouvellea  provinces  à  sa  dominatiea,  de 
reoaeiUir  couronne  après  eeuronne ,  et  de  ^élem  enfin  yen 
eette  monarehie  oniTers^e  qu'arait  fondée  son  illustve  aieol , 
et  qu'il  atteignit  lui-même  avant  de  mourir.  Maie  cet  éclat 
impérial  dont  il  jouissait  seul  ne  changeait  point  la  conditioii 
des  peuples.  Incapable  d'administrer  son  royaume  ou  de  le 
défendre;  se  laissant  enlever  ses  provinces  par  ses  vassaux, 
et  ravager  toute  l'dtendue  de  ses  ])osscssions  par  une  poignée 
de  pirates  )  il  ne  pouvait  espérer  de  satisfaire  sou  ambition 
que  par  les  calamités  de  ses  proches  «  et  ce  genre  de  bonheur 
ne  lui  fut  pas  refusé. 

Son  nereu ,  Charles ,  roi  de  Provence ,  fils  de  l'empereur 
et  frère  du  roi  Lothaire ,  mounit  le  premier  en  863,  après 
avoir  été  long-temps  malade  d'épi lepsie.  Nous  n'avons  aucun 
monument  qui  nous  fiisse  eeanïrftre  on  le  caractère  ou  les 
actions  de  ce  Charles,  qui  ne  vécut  pas  long-temps ,  et  qui  ne 
laissa  point  d'enfants.  Pendant  son  rèfrnc  de  huit  ans  environ, 
la  Provence  fut  à  plusieurs  reprises  ravagée  par  les  Sarrasins 
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•t  |Mv  k§  Noimidi.  Im  coinSr«  qm  «Taieat  été  imtitiitfi 
pour  en  fonveroer  lei  dîvm  dUtnct»,  s'y  étaient  rendus  plos 
indépenduits  enoore  qne  oeox  de  Ghsrlet-le-^auve^  et  Tau* 

torité  royale  s'anéantissait  en  Provence  couime  dans  tout 
l'empire  crOccident.  On  ne  sait  point  quelle  fut  la  rc^sidciice 
plus  habituelle  de  ce  premier  roi  de  Provence;  le  petit 
nombre  de  diplômes  de  lui  qui  ont  <^tt^  conservcfs  sont  datés 
de  divert  châteaux  dans  le  voi»iiiage  de  Lyon  Qi  de  Vienne  ; 
et  c'est  aiiMt  à  Lyon  qu'il  fut  eoaeveli  dans  un  oonvent  d« 
raligieusefl  (1).  U  est  probable  que  «  comme  aatm  rois 
carloTÎBgîens,  il  ëyitait  le  séjour  villes,  et  cette  TÎe  erranta 
qu'ils  menaient  de  eh&teanx  en  ebAteanx,  selon  qn*ils  y  étaient 
appelés  par  rabondance  des  prorisiens ,  ou  par  les  saisons 
&Torables  à  la  cbasse ,  contribuait  à  les  rendre  étrangers  au 
gouvernement  et  inconnus  à  leurs  peuples.  Dès  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  de  Provence,  Cliarles-le-Cliauvo 
voulut  s'emparer  de  son  royaume,  mais  il  fut  prévenu  par  les 
deux  frères  du  défunt ,  dont  il  avait  lui-même  reconnu  les 
droits.  Ceux-ci  partagèrent  son  héritage.  La  Provence ,  le 
Dauphiné  et  la  Sa  vote  échurent  à  Louis  H  ^  empereur  et  roi 
d'Italie ,  qui  joignit  à  ses  titres  celui  de  roi  de  ProTenoe  ;  le 
Xyennais ,  la  Bourgogne  transjnrane,  le  Viennois.,  le  ViTanis 
et  le  pays  d'Usés  demeurèrent  a  Lothaireii  sous  le  titre  de 
royinme  de  Bourgogne  (2). 

Cbarle8-le->Chauve  fut  à  cette  époque  obligé  d'ajourner  ses 
prétentions  sur  le  royaume  dit  son  neveu,  parce  quil  était 
réduit  à  tourner  ses  armes  contre  ses  iils  eux-mêmes.  Louis 
et  Charles  ,  dont  le  plus  jeune  avait  à  peine  quinze  ans  ,  s  é- 
taient  mariés  sans  sou  consentement  :  les  parents  de  leurs 
femmes,  les  comtes  d'Âuvergne  et  de  liourgcs  les  avaient 
ensuite  poussés  a  la  révolte ,  et  leur  avaient  fait  contracter 
alliance  ayec  Salomon ,  roi  ou  duc  des  Bretons.  Le  but  de  ces 
intrigues  nous  est  mal  connu;  il  semble  se  lier  avec  la  jalousie 

(1)  Diplomatm  Canli  Protineim  régit.  Scr.  franc.  T.  VIII,  p.  396-lOS. 

(i)  Annal.  Berliuiani ,  ann.  863,  p.  80.  —  Boacbe ,  Wttoirt  de  Proeemct, 
Uv.  V  ,  spci.  11,  p.  7StS-73a.  —  UMioire  gcoért  Un  Lsogocdoc,  Uv.  X. 
eb.8e.  p.  m. 
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qu'ezdtait,  àm  les  oomtef  riveruiif  de  k  Loire,  la  granileiir 
naijpuinte  de  Robert,  oomte  d*Ânjou ,  qa*on  a  soraoïmnë  le 
Fûri,  oomme  le  seul  entre  les  seiifiiears  français  qui  se  soit 

fait  à  cette  t^poquo  une  rc^putation  de  vaillance.  Les  histo- 
riens postérieurs  qui  ont  vu  dans  ce  Rôbert  la  souche  de  la 
troisième  maison  de  France  ,  fixent  leurs  yeux  avec  complai- 
sance sur  lui.  Les  victoires  qu'il  avait  remportées  dans  quel- 
ques petits  combats  contre  les  Bretons  et  les  Normands ,  lui 
avaient  valu  une  recompense  ma^îfîque,  un  duché  qui  s'é- 
tendait de  la  Seine  à  la  Loire ,  et  qu'il  tenait  de  la  mnnifi- 
oenoe  de  Charles;  en  retoor,  il  attaqua  son  fils  Louis,  le 
Tainquît ,  et  le  eontraiipiit  à  rentrer  dans  le  devoir  (1).  Ghar- 
les-le-ChauTe  récompensa  la  soumission  de  son  fils  tîné ,  par 
la  coDcession  du  comté  de  Meanx  et  de  Tabbaye  de  Sakit- 
Crispin.  Il  aurait  voulu  se  niconcilier  aussi  avec  le  second, 
Charles ,  roi  d'Aquitaine  :  il  eut  avec  lui  une  conférence  à 
Melun-sur-Loire ,  et  n'ayant  pu  Tengaçer  a  se  soumettre,  il 
rassembla  une  armée  avec  laquelle  il  s'avança  jusqu'à  Nevers. 
Le  jeune  Charles  d'Aquitaine  se  rendit  enfin  dans  cette  ville 
à  la  fin  de  l'année  863 ,  avec  les  principaux  seigneurs  de  son 
parti,  et  il  implora  son  pardon  (2).  Sous  un  prince  fiûble^ 
toute  résistance  est  sûre -d'être  récompensée.  Les  Aquitains 
obtinrent  de  nouvelles  grâces.  Le  roi  de  France  ne  pouvait 
rien  refiiser  à  ces  puissants  seigneurs,  qui  ne  recouraient  le 
pins  souvent  à  lui  que  pour  lui  faire  confirmer  des  usurpa- 
tions qu'ils  avaient  accomplies  avec  leurs  épées  (3).  Charles 
d'Aquitaine  avait  passé  peu  de  mois  à  la  cour  de  son  père , 
lorsqu'un  jour,  en  s  exerçant  aux  armes  avec  un  jeune  homme 
de  ses  amis^  il  fut  frappé  d'un  coup  de  sahre  qui  lui  partagea 
latéte.  Après  cette  blessure^  il  traîna  plus  de  deux  ans  encore 
sa  misérable  existence,  afiaibli  dans  ses  facultés  intelleo» 

(1  )  Amiaki  Rertiniaut,  «m.  868,  p.  78,  79. 
(S)  /<ifa».«Mi.86S,p.8S. 

(3)  Dr  (p'andes  cooceMioot  Airent  faites  par  le  roi  à  Salooion ,  roi  ou  doc 
de  Bretagne,  iflii  avait  «  loni^-temps  infeslé  les  frontières;  i^Gozfrid,  Roric 
et  H  privée ,  qui  avaient  pooaaé  «et  deux  fila  k  la  révolte.  (  AfmtA,  Bertmiam, 
anN.  863,  p.  80.  )  * 
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toeUes ,  et  sajet  ir  des  attaques  d'épilepsie  ;  îl  mounit  enfia  le 
S9  septembte  866^  et  il  éat  enseveli  dans  l'égUse  de  Saist- 

Salpice^  près  de  Bourses  (1). 

Le  rival  de  Charles  d'Aquitaine,  Pépin  II,  n'dprouvait  pas 
une  fortune  moins  contraire.  Il  n'avait  pas  su  rëgner,  et  il 
n'avait  pas  pu  se  résigner  à  la  dépendance  d'une  cour  dont  il 
n'était  point  le  chef,  ou  à  la  mollesse  et  à  lenDui  d'un  cou- 
-  Tent.  Après  s'être  soumis  à  son  oncle,  il  s'était  échappé  de 
nouveau,  il  avait  été  solliciter  Tintât  de  ses  partisans  en 
Aqoitaine,  qui  commençaient  à  se  sentir  &ti|pnés  d*nne  que- 
relle ëtranjère  a  leurs  intérêts.  Ne  pouvant  les  armer  en  sa 
laveur,  il  avait  imploré  Fassistance  des  ennemis  de  sa  race, 
de  sa  religion  et  de  son  pays.  Aux  yeux  d'un  roi  d^poss^dë, 
tout  moyen  semble  honnête  pour  remonter  sur  le  trône,  et  le 
désir  de  régner  prend  la  place  de  tons  les  devoirs.  Pépin  II 
appela  les  Normands;  il  conduisit  lui-même  leurs  bandes 
dévastatrices  :  on  assure  que  j)our  leur  plaire  il  avait  em- 
brassé leur  religion.  A  leur  téte  il  s'empara  de  Poitiers  en  863. 
Il  épnr^a  la  ville  moyennant  une  grosse  rançon .  mais  îl 
brûla  relise  cathédrale ,  consacrée  à  saint  Hilaire ,  l'un  des 
sanctuaires  pour  lesquels  les  Français  avaient  la  plus  haute 
véotetion.  il  .pénétra  avec  les  Normands  dans  le  Limousin  et 
TAuvergne  ;  Étienne,  comte  de  ce  dernier  pays ,  fut  tué  dans 
un  combat,  en  le  défendant  contre  lui.  Clermont,  sa  capitale, 
fut  pillée  ;  et  le  butin  enlevé  dans  ces  montagnes  fut  trans- 
porté jusqu'aux  rivières  éloignées  où  les  Normands  avaient 
laissé  leur  ilotte.  Pépin  II  avait  ensuite  assiégr  avec  eux 
Toulouse,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Le  comte  de  Poi- 
tiers ,  Rainulfc,  lui  fit  alors  demander  une  conférence,  se  dé- 
darant  prêt  à  embrasser  son  parti  ;  et  Pépin ,  qui  trahissait 
son  pays ,  ne  songea  point  à  se  tenir  en  garde  contre  la  trahi- 
son; il  Ibt  arrêté  par  RainuUe,  et  présenté  à  Charles-le- 
Chauve,  à  la  diète  que  celui-ci  avait  assemblée  au  mois  de 
juin  864,  dans  son  palais  de  Pistes,  sur  la  Seine.  Les  Fran- 
çais condamnèrent  à  mort  le  roi  Pepiu  II,  comme  apostat,  et 

0 

(1)  jinnul,  Btrtinimti,  mm,  864  et  M6,  p.  94. 
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envemi  4»  la  patrie  et  de  la  chrétientë  ;  la  sentence  no  f»A 
oependant  pas  exécutée,  et  lamère-petit-^l» de  Cbarlama- 
ipe^  enlisniië  dans  un  cachot  du  ooaTent  de  Senlii,  n'y  péiit 
qu'après  avoir  loB||p-»temps  gém  daas  los  horreim  d^une  pri- 
son perpétuelle  (1). 

Cette  diète  de  Pistes  qui  condamna  Pépin  lï,  est  annonir 
bre  des  plus  remarquables  entre  les  assemblées  Icjrislatives 
de  la  seconde  race.  Le  capitulaire  qu'elle  publia ,  et  qui  est 
fort  lon{T,  est  destine^  à  porter  la  réforme  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  l^iAlation,  et  il  est  assez  détaillé  pour  faire  conuai- 
tre  beaucoup  des  anciens  usages ,  beaucoup  des  anciens  abus 
auxqueb  on  prétendait  remédier.  Les  provinciaux  dont  les 
maisons  avaient  été  incendiées  ^  dont  toutes  les  propriétés 
avaient  été  détruites  par  les  Normands ,  se  livraient  fréquem- 
ment an  brigandage,  et  comme  ib  ne  donnaient  pUis  de 
garantie  à  la  société,  ils  échappaient  le  plus  souvent  à  l'action 
des  lois.  L'édit  de  Pistes  voulut  que  chaque  comte  piit  désor- 
mais sommer  iiu  Franc,  sur  la  terre  où  précédemment  il 
avait  eu  une  maison.  La  loi,  dit-il,  était  instituée  par  U 
cmise7itement  du  peuple  et  la  constitution  du  roi.  La  loi 
pouvait  en  efi'et  changer  la  procédure,  mais  on  ne  voit  pas 
comment  elle  rendait  amenable  en  justice  ceux  qui,  n'ayant 
plus  de  biens  ou  de  domicile ,  s'étaient  adonné  au  vafa» 
iM>ndage(2). 

.  Un  grand  désordre  s'était  introduit  dans  les  monnaies  da 
royaume  ;  beaucoup  de  deniers  d'argent  fiiux  ou  légers  étaient 
en  dreolation;  beaucoup  étaient  frappés  dans  des  lieux  où  la 

ftbrication.des  monnaies  a  était  pas  légalement  établie.  L'é- 
dit de  Pistes  ordonna  une  retonte  générale  des  monnaies;  il 
limita  à  dix  villes  seulement  le  droit  de  battre  monnaie  :  il 
en  fixa  l'empreinte,  il  garantit  le  rapport  du  denier,  douzième 
partie  du  sou,  avec  la  livrede  douze  onces  ou  de  vingt  sous  d'ar- 
gent pur  ;  il  établit  le  rapport  de  l'or  et  de  Targent  en  raison 

(1)  Annal.  Bertiniant ,  ann.  864,  p.  87.  —  Uincmarx  OfmçMiOf  p. 
—  Ili»t.  génér.  du  Languedoc  ,  Liv.  X,  chap.  94,  p.  ÎJ69. 

(â)  CapUularia  CaroU  OUvi,  lil.  56.  JSdiOum  Pùien$e,  |^  6,  p.  177.  Baluuî, 
T.  II. 
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de  doii^  liTTw  d'ai^pent  potir  une  limr  d'oi*;  il  défendit  lé 
nélange  des  deux  métaux,  et  il  établit  des  peines  contre  les 
filkîfications  et  les  faux  monnaycui^.  7ous  ces  règlements 
cependant  ne  d(3vaient  s'applicfuer  qu  aux  provinces  qui  sui- 
vaient les  lois  des  Barbares;  car  quant  atLX  pays  qui  siiù* 
rcnt  la  h i  romaine j  dit  Charles,  ni  net prédeceâseun  m 
nous -  même  n'aiom$  jan%im^  établi  aucun  capihtlmre  qm 
regarde  cette  hi  jou  qui  iui  êoii  ooHêrmire  (1),  On  Toit  que 
dès  cette  époque  en  Ffanoe  on  oonmençait  k  ceyaidar.let  loit 
ou  roipaîiie  ou  barbare  «ooune  appartenant,  non  aux  racey 
d'bmmaes ,  mais  tpqx  dÎTerses  provinoes. 

Beaucoup  de  fraudes  s*étaient  introdottes  dans  le  eonw 
meroe,  beaoooap  de  vexations  avaient  dld  la  conséquence  du 
désordre  ou  de  la  misère  dti  temps.  Ledit  d«i  Pistes  s'efibrna 
d  y  ronitidier,  comme  les  Icgislatfurs  barbares  le  tentent  d'or- 
dinaire, par  des  replenicnts  arbitrairei.  L'evckpae,  l'abbé  ou 
le  comte  de  chaque  ville  devaient  hxer  le  nombre  de  pains 
du  prix  d  un  denier  que  le  boulanger  devait  faire  avec  oha^ 
qne  boisseau  blé.  Les  mêmes  supérieurs  devaient  veiller 
ensuite  à  la  police  des  marcb^  et  à  la  vérifioatioa  des  mesuf 
lts(2). 

La  diminution  ou  la  disparition  des  hommes  libres  qui  de* 
valent  composer  les  armées,  était  encore  le  mal  le  plus  uni^ 
versellement  senti  ^  celui  qui  compromettait  le  plus  la  défense 
du  royaume.  L  édit  de  Pistes  chercha  de  plusieurs  manières  à 
y  porter  remède;  il  ordonna  un  nouveau  reeensemcut  des 
hommes  libres  obligés  au  service  militaire;  il  punit  de  peines 
plus  sévères  ceux  qui  les  priveraient  de  leurs  chevaux  ou  de 
leurs  armes;  il  poursuivit  ceux  qui ,  par  une  dévotion  inté* 
resséO)  se  donnaient  à  une  maison  religieuse,  pour  se  sous- 
traire an  service  ;  et  il  ne  leur  permit  point  de  vouer  à  Dieu 
ce  qui  n*était  pas  à  ew^)  les  droits  de  la  patrie  sur  leur  per- 
sonne. Il  apporta  du  soulagement  à  la  misère  de  ceux  que  la 
fiapiue  avait  contraints  0  se  vendre  comme  esclaves,  et  il  vou- 

(H  CnpUul,tri,i  .  ib.  il  kaO^p,  Ug. 

(i)  /wrf.,i20,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


m  HisTonB 

lat  iiutb  postent  tonjoun  se  libérer  de  l'eselavag^e,  en  payant 
it  knn  mattres  nà  sixième  en  st»  de  la  somme  qu'ils  auraient 
reçue  d'cox.  L  edit  de  Pistes  étendit  sa  protection  jusqu'aux 
colons  fugitifs  qui  s'étaient  ddrobés  au  fer  des  Normands,  et 
qui  souvent ,  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient  réfugiés ,  tom- 
baient au  pouvoir  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  un  asile. 
Mais  quant  aux  anciens  colons  qui  résistaient  à  l'introduction 
de  coutumes  plus  oppressÎTes;  qui  ne  voulaient  pas  se  prêter 
à  des  traraux  nouTeanz,  et  auxquels  leurs  mattres  n'avaient 
point  songé  dans  le  contrat  primitif,  l'assemblée  de  Pistes , 
qui  n'était  guère  composée  que  de  ces  maîtres ,  décida  en  leur 
ùweor  contre  les  colons  (  1  ). 

Les  brigandages  des  Normands,  les  dangers  effroyables 
auxquels  chaque  Franc  était  sans  cesse  exposé,  avaient  ré- 
cemment engagé  quelques  propriétaires  à  fortifier  leurs  niai- 
sons  ,  à  les  entourer  d'une  enceinte ,  et  à  leur  donner  l'appa- 
rence d'un  château;  mais  ces  lieux  forts  avaient  presque 
aussitôt  été  convertis  en  retraites  de  brigands ,  et  des  plaintes 
nm'verselles  s'élevaient  contre  les  seigneurs  de  château  ;  Tédit 
de  Pistes  ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient  été  construits 
sans  la  permission  du  roi,  fussent  rasés  avant  le  l*'  aoàt  sui- 
vant (2).  Le  moment  n'était  pas  encore  venu,  mais  il  appro- 
chait, oà  ces  mêmes  fortifications  privées  devaient  se  multi- 
plier dans  tout  le  royaume ,  où  elles  devaient  anéantir  les 
restes  de  l'autorité  royale,  donner  une  nouvelle  indépendance 
a  la  noblesse,  retremper  son  caractère,  et  rendre  à  la  nation 
française  les  vertus  militaires  qu'elle  perdait  sous  le  gouver- 
nement des  prélats. 

Mais  Charles,  qui  faisait  raser  les  finrteresses privées ,  avait 
enfin  songé  à  élever,  pour  l'avantage  public,  des  fortifica- 
tions à  l'entrée  des  rivières ,  afin  de  rt-pousser  les  débarque- 
ments des  Normands.  Il  avait  aussi  formé  des  corps  de  soldats 
destinés  à  faire  la  garde  auprès  des  grands  fleuves  ;  surtout  il 
avait  comblé  d'honneurs  et  de  pouvoirs  Robert-le-Fort , 

(I)  Capitularia  Caroli  Calri,  lit.  36.  EHiclnm  Pislrute ,  $  i6è37,  p.  166. 
(t)  Additamtnta  ad  EdiUmm  Pitlente,  cap.  1,  p.  18tf. 
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comte  d'Ânjou,  lu  plus  vaillanl  des  9à§aom  âp  cette  époque, 
et  ]e  seul  qui  eût,  à  pkttieim  repriiet,  femporU  des  al^Untages 
sur  les  Nomuiods,  Chaque  maée  Charles  ajoutait  à  ses  g^ou. 
TeroemeDts  de  nouveaiix  fieft ,  oa  raToneiîe  de  nouvelles 

églises  ;  car  les  bénéfices  ecclésiastiqaes  étaient  k  récompense 
dont  les  rois  disposaient  le  plus  facilement.  Mais  ces  mesiii*e9 
de  sûre  te  étaient  trop  tardives,  la  population  était  tellement 
détruite ,  ceux  qui  survivaient  étaient  devenus  si  lâches ,  les 
Normands  étaient  si  erdiardis  par  leurs  succès ,  qu  ils  ne  se 
laissaient  ni  arrêter  par  les  estacades  plantées  dans  les  fleuves, 
ni  écarter  par  les  soldats.  Ils  ne  craignaient  point  de  faire  de 
longs  trajets  par  terre ,  pour  surprendre  les  districts  éloignés 
des  rivières  où  Ton  se  figurait  être  à  f  abri  de  leurs  attaques.  Et 
ce  n  étaient  pas  des  armées  nombreuses  qui  insultaient  ainsi 
à  la  nation,  au  cœur  même  de  la  France  ;  quelques  centaines 
de  Normands  à  cheval  s'éloig^naient  jusqu'à  quarante  et  cin- 
quante lieues  de  leurs  vaisseaux,  pour  piller  et  mettre  à  con- 
tribution les  villes  et  les  monastères.  Dans  les  plus  grandes 
victoires  qu'on  nous  raconte  de  Robert-le-Fort,  deux  ou  trois 
cents  Normands,  tout  au  plus,  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  Cinq  cents  Normands,  en  865,  pillèrent  le  pays 
Chartrain;  deux  cents  Normands,  an  mois  de  septembre  de  la 
même  année ,  entrèreat  à  Paris  pour  y  enlever  dn  vin  dont 
leurs  compatriotes  avaient  besoin ,  et  ils  en  ressortirent  sans 
que  les  habitants  de  cette  grande  ville  eussent  osé  les  atta- 
quer (1).  Le  âO  octobre,  une  autre  troupe  de  Normands,  qm 
probablement  n'était  guère  plus  considérable,  s'empara  du 
couvent  de  Saint-Denis,  ety  passa  vingt  jours  dans  les  festins. 
Les  celliers  des  moines  fournissaient  richement  à  leur  bonne 
chère,  et  leurs  chevaux  étaient  chaque  jour  employés  à  por- 
ter aux  vaisseaux  des  ravisseurs  les  riches  dépouilles  qui 
avaient  été  accumulées  dans  ce  sanctuaire  par  tant  de  rois. 
Âoenn  homme  d*aniies  ne  parut  dans  le  voisinage  pour  les 
fiwcer  à  se  retirer.  Toole  la  noUesse  du  cœur  de  la  France-, 
tous  ces  pvBux  ohevatiers  qui  s'étaient  réservé  coinmeiinpri- 

(1)  AuiUiUê  BtrliniaHif  auu.  86a,  p.  1)1 . 
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yîli^  exclusif  la  liraToare  et  la  pioUsssioii  des  armes ,  n'osè- 
rent point  disputer  aux  païens  le  premier  sanctuaire  de  leur 
patrie.  Mais  les  aïoiiies  abandomu^s  ne  s^abandonnèreot  pas 
eux-mêmes.  Les  hMes  qu'ils  aVaieot  reçus  mal|;rë  eux, 
KMentftt  attaipës  de  mûakdlea  aossi  rapides  qa'effirayantes  ; 
km»  corps  se  eDarri rent  de  piistniea  ;  des  aeoèe  de  rage  indi» 
quèrent  leurs  souffrances  ;  bientôt  ils  rendirent  leurs  intestins 
avec  leurs  aliments  ;  presque  tous  moururent ,  et  les  moines 
ci;l('i)rèrcnt  le  pouvoir  de  Saint-Denis,  qui, par  un  miracle ^ 
avait  venge  son  couvent  (1). 

Les  circonstances  n'étaient  pas  toujours  favorables  pour 
faire  intervenir  laide  des  saints  d une  manière  aussi  efficace.- 
£q  866  les  Normands  avaient  remonté  la  Seine  jusqa*à  Melun, 
tan^s  que  deux  corps  de  gardoK}6tes  seiTaient  leur  flotte  de 
Tua  fit  do  Tautre  c6té  de  la  rivière  :  tout  k  coup  ib  étaient 
tominb  sur  le  plus  fort  de  œs  deux  corps ,  que  commandaient 
les  comtes  Robert  et  Eudes  ;  ils  Fayaient  mis  en  finte ,  et  ila 
avaient  ensuite  regagné  leurs  quartiers  avec  un  immense 
butin.  Charles-l(î-Cliauve  ,  d(?courag(5  par  cet  rcliec  ,  conclut 
avec  eux  le  traite  le  plus  honteux  auquel  la  France  so  fût 
encore  soumise.  Il  leur  paya  quatre  raille  livres  pesant  d'ar- 
gent, pour  qu  ils  cessassent  leurs  déprédations  :  en  même 
lemps  il  convint  que  tous  les  Français  que  les  Normand» 
avaient  enlevés  et  réduits  en  esclavage,  e|  qui-dopaîf  «valent 
trouvé  moyen  de  s'écbapper,  on  Imht  seraient  rendus,  cm 
paieraient  leur  rançon  au  prix  que  leur  maître  voudrait 
Y  mettrOé  D'antre  part,  il  promit  de  payer  une  composition 
pour  chaque  Normand  qui  aurait  été  tué  par  ses  sujets; 
admettant  ainsi  que  les  Normands  pouvaient  abuser  contre 
les  Français  de  toutes  les  rigueurs  des  droits  de  la  guerre; 
sans  qu'il  fut  permis  aux  Français,  ou  de  se  défendre,  ou  de 
se  venger. 

Pour  rassembler  ces  quatre  mille  livres  d'ai^ent,  il  £illnt 
recourir  à  dos  exiécutions  extraordinaires.  «Chaque  manse  ou 
»  métairie  appartenant  k  uaboanae  Itfate  s  dut  payerrixdo- 
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n  merS)  et  trois  «enlement  lorsqu'elle  4tait  occnpëe  par  tin  et* 
»  dire.  On  perçnt  nn  deitaier  de  chaque  apoolm,  un  demi-* 

»  denier  de  chaque  hospitius  (c'étaient  les  ouvriers  domicilias 
»  ou  (^trang^ers  qu'on  employait  à  la  culture).  On  leva  la  dlme 
»  sur  toutes  les  propriétés  des  marchands,  le  tribut  sur  les 
»  prêtres ,  à  proportion  de  leurs  richesses ,  et  l'hériban  sur 
»  tous  Ic^i  Francs.  De  nouveau ,  on  redemanda  encore  un  de* 
»  nier  pour  chaque  manse  ou  ingënue  ou  servile^  et  par  deux 
M  fois  on  appela  tous  les  grands  du  royaume  à  contribuer,  ou 
M  en  argent  on  en  vin ,  à  proportion  de  leurs  fiels,  pour  ae-» 
>»  quitter  aux  Normands  ce  qui  leur  avait  été  promis  (1).  n 
La  dîffioolttf  de  former  la  somme  demandée,  indique  la  pau« 
▼retd  extrême  k  laquelle  le  royaume  était  réduit ,  et  la  des- 
truction  de  la  population  ;  car  deux  eent  mille  manses  ou  fa- 
milles (le  cultivateurs ,  dont  une  moitié  aurait  été  esclave,  et 
Fautre  Hbre,  auraient  produit  plus  que  la  somme  dont  on 
avait  besoin  (2).  Il  est  vrai  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  Irs  rois 
profiter  des  calamités  publiques  pour  demander  à  leurs  sujets 
des  subsides  extraordinaires  dont  ils  détournaient  ensuite  la 
plus  grande  partie ,  lotant  aux  besoins  de  l'État ^  pour  1  em* 
ployer  à  la  gratification  des  plaisirs  du  monarque. 

Apiès  avoir  reçu  Targent  qui  leur  avait  été  promis,  les  ' 
Nonnands  quittèrent  au  mois  de  juillet  les  rives  de  la  Seine, 
et  Charles  fit  oonstmire,  auprès  de  son  palais  de  Pistes,  dans 
le  voisinage  de  Rouen,  une  estacade  pour  les  empêcher  de 
remonter  de  nouveau  la  rivière.  Mais  il  ne  semble  pas  que 
les  Normands  qui  ravajyeaient  alors  les  bords  de  la  Loire  fus- 
sent compris  dans  le  traité  que  le  roi  venait  de  conclure. 

(1)  AmuhêBtHinimi^  ann.  866,  p.  93. 

(S)  LtKviw(l*argeQl  ce  divisait  alors,  comme  elle  te  diviae  eneore  ai^onr- 
fliiiii,  eo  ilOdebim,  en  aorte  que  4,000  livres  «Targent  fêtaient  960,000 

lîmior». 

100. 000  manMsirhommes  libres,  à  U  denier»,  esanfaienl  produit.  600,000 

100. (K)()  manses  d'esclaves,  à  5  tlcnler»  •    .    .  300,000 

La  surtaxe  d'un  denier  par  manse  demandée  ensiuile  ^00.000 

Ce  qui  ferait  »ine  somme  <le  4,1583  liv,  d'argent  ou  deniers.  .  .  1,100.000 
Mm  tenir  compte  de  la  taxe  sur  les  joiiroaliers,  les  marcbamls,  les  prétrea 
et  les  nobles. 
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Geux-oi,  s  étant  juints  à  quelques  fiielom,  t*aTaiioèieiit  à 
cheval  jusqu'au  Mans  ^  au  nombre  de  quatre  cents  enyinni. 
Roberi4e-Fort ,  comte  d* Anjou ,  Raînulfe ,  comte  de  Poitou , 
et  deux  autres  comtes  màaaxaé»  Godlirid  et  H^vée,  ayant 
rassemblé  leurs  hommes  d'armes,  s'approchèrent  pour  leur 
livrer  bataille.  Quelques  centaines  d'hommes  seulement  en 
venaient  aux  mains,  et  cependant  la  France  entière  regardait 
ce  fait  d'armes  comme  important ,  tellement  elle  ëtait  alors 
pauvre  en  guerriers.  Il  le  fut  en  effet  par  ses  rapports  avec 
rhistoire  de  la  troitiicme  dynastie  ;  le  seigneur  de  qui  elle  tire 
son  origine  y  périt.  L'armëe  des  quatre  com.tes  fut  battue, 
Robert-le-Fort  fut  tuë  ,  Rainulfe  blessé  mortellement, 
Godfirid  et  Hérivee  blessés  et  mis  en  fuite ,  et  les  Normands 
vaintjucurs  mirent  leur  butin  en  sûreté  (1). 

Pendant  les  deux  années  suivantes  (867-868) ,  la  France 
entière  ne  parut  occupée  que  des  démêlés  et  des  droits  des 
deux  femmes  de  Lothaire^  de  la  réconciliation  de  ce  monarque 
avec  le  saint-sicge ,  et  de  la  catastrophe  qui  mit  lin  à  son 
règne  et  à  sa  vie.  L'attention  des  écrivains  ecclésiastiques  est 
partagée  entre  ces  mêmes  é\ cnemcnts,  les  démêles  du  saint- 
sic'ge  avec  Pliotius ,  patriarche  de  Constantinople  ,  qui  com- 
mença le  schisme  des  Grecs ,  et  la  conversion  des  Eusses  ^  des 
Bulgares,  des  Moraves  et  des  Croates  :  le  christianisme  faisait 
alors  des  progrès  rapides  k  1  orient  de  l'Ëurope';  mais  on  eût 
dit  que  tout  l'occident  fixait  ses  regards  sur  des  querellet  de 
lemnies. 

Charlet4e-GhauYe  était  à  Senlis  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Lothaire  ;  il  envoya  aussitôt  à  tons  les  sanctuaires  du  royaume 

des  sommes  considérables  .  afin  d'y  fonder  des  jjrières  pour 
le  bien  de  1  âme  de  celui  qu  il  avait  contribué  à  faire  mourir 
désespéré.  L'annaliste  de  Saiiil-Bertin  ,  qu'on  croit  être  Ilinc- 
inar ,  remarque  que  la  plupart  des  richesses  qui  retournaient 
ainsi  aux  églises  feur  avaient  été  enlevées  par  le  même  roi , 
soit  lorsque,  sous  prétexte  de  contenter  les  Normands,  il  avait 
levé  sur  tout  le  royaume  une  imposition  générale ,  soit  loi»> 

-  • 

(1)  Jnnalet  Sertimmmi,  mm,  866,  p.  94. 
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qu'il  s'était  institud  lui-même  abbé  de  plusieurs  éMpluft 
riches  monastères  de  France ,  et  tout  dernièi^ement  encore  de 
oeliii  de  Soinfr-Denis  (1),  Mais  m  ChaHe»  8*ooeii{Miit  réellement 
do  saint  étemel  de  Lothaire ,  il  soumit  daTantaye  encore 
aux  moyens  de  recoeillir  sen  héritage ,  qui  cependant,  d*a* 
près  la  conrentien  qu*il  aTait  conclue  k  Mersen,  avec  ses  deux 
£rères ,  aurait  dù  passer  sans  partafre  à  l'empereur  Lonis  If, 
frère  du  défunt.  Louis  H,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  presque 
aucune  relation  avec  la  Franco  .  était  peut-être  .  entre  les  rois 
carlovingiens  ,  celui  qui  avait  manifeste  le  plus  de  talents  et 
de  vertus.  Mais  attaqué  dans  l'Italie  méridionale  par  les  Sar* 
rasins,  embarrassé  dans  les  intrigues  des  Grecs  et  des  Lom» 
baids  de  Bénévent,  il  rassemblait  tout  ce  qu'il  avait  de  forces 
pour  sanver  Home  des  attaques  des  Musulmans  on  des  Grecs 
schismatiqnes,  et  il  ne  s'était  jamais  approché  de  ta  Lorraine, 
échue  en  partage  à  son  frère.  Ce  pays  v situé  entre  les  États 
de  ses  deux  oncles  Charles  et  Lonis-le-Germanique.  semblait 
bien  plus  exposé  à  leur  agression,  quoique  ni  i  un  ni  l'autre 
n'y  eut  aucun  droit.  Louis-le-(iermauique  j'tait  alors  retenu  à 
l'extrémité  orientale  de  sa  monarchie ,  par  une  guerre  contre 
les  Vénèdes.  Gharles-le-Ghauvc  n'était  distrait  par  aucun 
intérêt,  et  il  se  rendit  à  son  palais  d'Attij^ny ,  sur  la  frontière 
dn  royaume  qu*il  convoitait. 

Plusieurs  prélats  et  plusieurs  grands  de  Lorraine  vinrent  à 
la  rencontre  de  Charles  jusqu'à  ce  palais.  Dans  une  audience 
publique,  ils  le  sommèrent ,  au  nom  de  tous  leurs  compatrio-* 
tes.  de  respKïctcr  les  droits  d  un  royaume  indépendant ,  et  de 
s'abstenir  de  dépasser  ses  froutièriîs .  jusqu'à  ce  que  les  pré- 
tentions nfriprofpies  eussent  été  iixées .  non  avec  1  empereur 
Louis  II, que  les  Lorrains  semblaient  oublier,  mais  avec  Louis- 
le*-Germanique.  £n  même  temps  plusieurs  des  mêmes  sei- 
gneurs, piéfêrant  l'avantage  du  moment ,  et  les  faveurs  qu'ils 
pouvaient  obtenir  de  la  eour,  à  la  mission  dont  ils  étaieiit' 
ehaïf  és,  invitèrent  seerètemout  Chaiies-lo-Gliauve  à  se  ren-' 
dre  imnédiatement  k  Metz,  pour  prendre  *  possession  dn 

(1)  Anmtln  Btrêiniani,  oiis.  860^  p.  101. 
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royaume,  lui  représentant  qu'une  fois  qu'il  serait  reconnu, 
Loms  ne  pourrait  l'attaquer  sans  désavantage.  En  effet, 
Charles  entra  aussitôt  en  Lorraine.  Les  évéques  de  Verdun 
et  dtt  Toul  l'attendaient  à  Verdun  ;  ceux  de  Metz ,  de  Tongres 
et  pluueurs  autres ,  à  Metz  ;  tw  se  recommandèrent  à  lui 
ooovne  à  leur  nouveau  soitverain;  et  le  9  septembre  869  iUle 
couraonèreiit  de  k  oouronœ  de  Lorraine  «  dao*  la  banli^pie 
de  Saînt-Étienoe  (1). 

.  Les  .discours  qui  forent  prononcés  par  les  éféqm  dam  eette 
çdrémOnie  nous  ont  été  consenrës  ;  ils  sont  remarquables  par 

l'adroit  mélange  que  faisaient  les  prélats  dans  leur  langage 
sacré,  des  droits  de  Charles .  comme  héritier  légitime  de  la 
couronne,  de  ceux  que  lui  conférait  l'élection  du  peuple,  et 
de  ceux  que  lui  accordaient  les  évéques  par  le  sacre  et  le 
couronnement.  Aucune  des  doctrines  monarohiqpies  ^  républi- 
caines ou  théocratiques  n'était  réprouvée ,  personne  n'avait 
le  droit  de  se  plaindre  ;  cependant  le  clei||fé ,  qui  doTaîl 
eufliuite  être  chargé  d'expliquer  les  formules  dont  il  fidsait 
usage,  pouvait  toujours  les  invoquer,  quelque  hardies  que 
fussent  ses  prétentions  futures  (i). 

Les  deux  concurrents  de  Charles  n'étaient  cependant  pas 
disposés  à  consentir  à  son  usurpation.  Louis-le-Germanique 
se  hâta  do  faire  la  paix  avec  les  Vénèdes,  et  il  marchait  à 
grandes  journées  vers  l'Occident,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Ratis- 
bonne  par  une  sévère  maladie,  dont  son  frère  crut  kog-temps 
qu'il  ne  réchapperait  pas*  D'autre  part ,  l'empereur  Louis  II, 
qui  étai^  alors  à  Bari  occupé  à  délendre  la  chrétienté  eontro 
.lei  attaques  des  Musulmans,  reeourat  au  pape  Adrien  H, 
pour  que  le  ponti& ,  qu'il  protégeait  akrs ,  le  protégeât  à  son 
tour.  Adrien  envoya  deux  légats  auprès  de  Gharles-le-Ghanve, 
avec  des  lettres  adressées  aux  évèques  et  aux  barons  de  France, 
dans  lesquelles  il  fulminait  l'excommunication  contre  quicon- 
que envahirait,  troublerait  ou  tâcherait  de  s'approprier  l'hé- 
ritage d'un  empereur  qui,  au  lieu  de  combattre  comme  d'au- 
tj^es,  4es  chrétiens  et  dea.  serviteurs  de  l'Église ,  était  alors 

(1)  ^mmIm  BeHùuami,  m».  868,  p.  104. 

(8)  Cofitubrm  Canii  Cahi,  Ut.  XLI,  Mip.  8»  p.  817,  «le. 
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mène  mygrf,  poar  la  sàreléda  lamt^'i^e ,  à  r^xmaser  les 
S«fratiDB  y  les  propres  fils  de  BëliaL  «  Que  celui  qui  Tosera , 
»  dit  le  pape ,  soit  chargé  des  NeBs  de  ranathème;  «fn'il  soît 
»  privé  du  noni  de  chFtftten^  et  pcIp^ik^  avec  le  diable  !  » 
Mais  dans  une  religion  qui  fait  un  devoir  de  la  soumission 
de  la  raison ,  on  ne  peut  jamais  prévoir  d'avance  quand 
cette  raison  se  soumettra  en  effet  ,  ou  quand  au  con- 
traire la  cupidité,  l'ambition,  l'intérêt  personnel,  opposant 
autorité  à  autorité,  anathème  à  anathème,  se  révolteront 
contre  les  ordres  reçus.  Hincmar.  archeréque  de  Reims, 
exposa  son  crédit  à  celui  du  pape.  Charles ,  rassuré  par  cette 
coDtrovene,  renvoya  les  légats  da  saint^i^  et  les  messagers 
de  Tempereor,  et  il  s*ayança  dans  l'Alsace ,  ponr  la  réduire  à 
senobÀsanoe  (1).  * 

Louis-le-6ermaniqne  distrilnia  tout  l'or  et  l'ar^t  assem- 
blé dans  les  trésors  de  son  royaume ,  aux  couvents  et  aux 
sanctuaires  :  et  c'est  ainsi ,  à  ce  qu'assure  le  cardinal  Baronius, 
qu'il  recouvra  la  santé  (2).  Il  menaça  alors  de  se  faire,  par  la 
force  des  armes,  le  partage  dans  l'hérédité  de  son  neveu,  que 
ta  cupidité  de  son  £rère  hii  refusait  :  la  négociation  lut  Ion-, 
goe,  les  menaces  réciproques,  et  Ton  crut  quelque  temps 
qu'une  seconde  guerre  civile  albit  éclater  entre  les  deux 
frères;  mais  les  Fraiws  moBtraient  peu  de  aeèle  pour  les  que» 
relies  de  leurs  rois ,  et  peu  d'envie  de  verser  leur  sa  ug  dans 
des  batailles  ;  dte  ommissaires  lureot  nonmiéB  par  les  deux 
souverains  pour  diviser  le  royaume  de  Lothaire  ;  puis  Louis 
et  Charles  se  rencontrèrent  sur  la  Meuse,  à  égale  dis- 
tance entre  les  palais  d'Héristal  et  de  Mersen,  le  8  août  870. 
Le  partage  que  les  commissaires  s'étaient  engagés  par  ser- 
ment à  rendre  ('^yal  ,  fut  publié  sous  la  forme  d'un  ca- 
pitulaire,  et  les  deux  rois^  aussitôt  après  lavoir  accepté, 

(1)  ^nnal.  Merlimiani ,  ctia.  8^.  p.  107.  ->  ^Innal.  FnUem,  p.  174.  — 
^nnnUê  Metensrt,  p.  196.  —  Mpiitola  IladriMt  papœ  II,  ad pmeerei  rtffmi  Cv» 
roli  Calri.  T.  \  III.  Conril.  p.  918.  —  Ej'usfi.  adCnrol.  Calritm,  ad  epitcopot, 
ad  Ludov.  Germon,  rty .  rp.  'àQ  ad  28,  p.  dl8-9fll0.  —  Bannit  udum^s  eceU», 
an».  860,  T.  X,  p.  446. 

(S)  Bmrnu'iJimalttmlèÊ.  T,  X,  p.  Ht. 
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se  hâtèrent  rlc  <;e  sëparer.  Charles  acquit  dans  cette  occasion 
le  Dauphinë,  le  Lyoaaais,  la  plus  grande  partie  de  la  Bour- 
gogne ,  du  pays  de  Lî(%o  et  du  Brabant ,  tandis  que  les  pro- 
vinces germaniques  de  la  France,  en  Alsace,  en  Lorraine  et 
sur  le  Rhin,  tombèrent  en  partage  à  Louis  (1). 

Si  cet  arranf^meiit  citait  contraire  aux  droits  de  IVmpereur 
Louis  II,  il  était  phis  (onvenable  aux  peuples  que  celui  que 
n^clamait  le  pape.  Selon  le  firoit  fies  traitds  et  celui  de  l'hë- 
rddité,  une  lan{][«ie  de  pays  longue  et  étroite,  s\'ten(lant  entre 
la  France  et  la  Germanie  jusqu'à  Fembouchure  du  Rhin, 
aurait  dù  appartenir  au  souverain  de  l'Italie;  elle  fut  par- 
tagée an  contraire  en  telle  sorte  que  les  peuples  parlant  lan- 
çais furent  réunis  aux  Français  ^  les  peuples  germains  aux 
Germains.  Cette  convenance  n'aurait  point  suffi,  il  est  Trai , 
pour  déterminer  Louis  II  à  renoncer  à  ses  droits  ;  mais  ce 
monarque  ne  pouvait  s*éloîgner  de  Tltalie  méridionale  ^  oA  il 
faisait  la  guerre  au  prince  sarrasin  qui  s'était  emparé  de  la 
Capitanattî.  Il  Tassiégca  dans  Hari ,  et  Ty  fit  enfin  prisonnier 
en  U71.  Cette  victoire  même  de  remperenr  dOccident  sur  le 
sultan  de  Bari,  du  souverain  de  l'Italie  sur  celui  d'une  seule 
▼ille,  après  une  longue  guerre  dans  laquelle  le  premier  avait 
recouru  a  Fassistance  des  Lombards  de  Bénévent  et  des  Grecs, 
donnait  la  mesure  de  la  décadence  de  Tempire.  Basile-le-Macé- 
donien,  qui  r«%nait  alors  avec  assez  de  gloire  à  Gonstantî* 
nople,  demanda  à  son  collègue  d'Occident,  de  renoncer  II  un 
titre  et  des  prétentions  qui  convenaient  mal  à  un  Franc, 
îionis  répondit,  pour  justifier  les  droits  à  l'empire  romain  qui 
lui  avaient  ('té  transmis  par  son  aïeul  Charlemagne.  La  lettre 
du  nionanjue  franc  est  celle  d'un  critique  instruit  et  judi- 
cieux; il  s'appuie,  pour  se  faire  appeler  twperator  en  latin, 
basileiueti  grec,  sur  la  grammaire,  sur  l'usage  commun,  sur 
rbistoire,  qui  justifient  ses  droits;  et  en  effet  il  dit  qu'il  a 
beaucoup  lu ,  qu'il  lit  beaneoup  encore  pour  éclaircir  cette 
question  (2).  Mais  k  peu  près  k  Tépoque  où  il  la  discutait 

(I)  CapUnlnria  Caroli  CaUn,  UL  XLll  et  ALUI,  p.         —  Amnml,  BetH- 
nianif  anii.  ^70,  p.  109. 
(8)  Bannit  Jntml,  Mv/e«.  aiiM.  ft7l .  T.  X ,  p.  486. 
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oumno  im  point  cûrîeokâVnidîtiim,  vnévdnemeDt  InatlnMla 
montra  ce  quVtait  devena  entra  an  aaiiu  rempiredoCharle- 
magne.  Adelgue ,  duc  de  Bâiérait,  qo'a  ëlait  Tenn  secourir 
eontie  les  Sarrasios ,  mais  que  Timpératricè  Aogîibef||e  ayait 
poussé  à  bout  par  80^  orgueil  et  son  aTarioe ,  le  fit  prisonnier 
dans  son  palais,  et  Ty  retint  quarante  joins  ;  lorsqu  ii  le  relâ- 
cha ensuite  au  mois  de  septembre,  ce  fut  après  avoir  exigé  de 
lui  des  serments  solennels  qu  il  ne  tirerait  point  vengeance  de 
l'afFront  qu'il  avait  reçu  (1). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Tempereur  Louis  fiit 
•  apportée  en  France ,  Charies-le-Chauve ,  auquel  on  annonça 
d'aboid  qu'il  était  niort,  se  Batta  de  respérance  de  reeueiUir 
nu  nouTel  héritage;  il  aooowrot  en  bâte  k  Besançon,  tandis 
^11  envoya  en  Italie  des  'ûépM$  chargés  de  lui  préparer  les 
Toîes  :  son  firèrb  Loui^le-Germanique  prenait  du  c6té  de  TAl- 
lemague  des  mesures  semblables  ;  tous  deux  se  retirèrent  avec 
quelque  confusion  (|uand  ils  apprirent  ensuite  que  leur  neveu 
était  sain  et  en  Iil)erté.  L  impératrice  Angilberge  demanda  , 
Tannée  suivante  (072),  une  entrevue  à  l'un  et  à  l'autre,  pour 
régler  avec  ses  deux  oncles  les  droits  de  son  époux.  Louis-le- 
Germanique,  ayant  eu  à  Trente  une  conférence  avec  ellC) 
consentit  h  lui  restituer  la  partie  de  l'béritage  de  Lothaire 
que  Gharles-le-GhauTe  lui  ayait  cédée.  Cehii-ct  se  plaignit 
hautement  de  cette  restitution ,  comme  si  son  frèra  ^  en  se 
montrant  juste,  avait  TÎolé  le  traité  tcnt  récemment  conclu 
avec  lui  ;  il  refusa  de  se  trouver  à  Saint-Maurice ,  qu'Angii- 
berge  lui  avait  assigné  comme  lieu  de  rendez-vous,  et  il  ne 
voulut  se  prêter  à  aucune  restitution.  Les  guerres  (|ue  Tcmpe- 
rcur  Louis  II  eut  à  soutenir  dans  le  midi  de  l'Italie,  pendant 
les  trois  ans  qu  il  vécut  encore  ,  ne  lui  permirent  jamais  de 
vider  cette  querelle  par  les  armes  (2). 

Pendant  les  dernières  années  d  u  règne  de  Gharles-le-Chauve, 
la  France  parait  avoir  été  moins  cruellement  tourmentée  par 
les  invasions  des  Normands.  Leurs  chefs  avaient  déjà  vécu 

(1)  Erchemperii  f/ist.  prtucip.  Laiii/obnrd.  Cap.  54.  Scri^,  ilal.  Murat, 
T.  II,  p.  2iîî.  —  'Aiinalet  Bcrliniani,  p.  114. 
(3)  AnnaUê  Jiertiuiaui ,  87â,  p.  114. 
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ii  iwgi-temps  dans  nB  -parys'  rifliié  et  eo  partie  cÎTilnië,  qu'ib 
coknmeaçaie&t  k  éioe  wx-mémèt  amollii  par  laa*  joaisaanoei 
duliise.  Une  iadépendfncft  idnoloe  du  fOUTememeot  de  kmt 
paAne-les  «Taît  laïaiÀ  expoads  eox  sédiietioiM  des  intriipietf 
^ftngères ,  et  de  leon  propres  paatiotis.  Loin  d'être  toojoars 
piiêts  à  se  secourir  les  uns  les  antres ,  ils  Byaient  quelquefois 
tourne  leurs  armes  contre  leurs  compatriotes  pour  le  compte 
des  rois  de  France,  et  vers  cette  époque  Charles  sut  exciter 
et  mettre  à  profit  la  jalousie  de  deux  de  leurs  chefs  nommés 
Roric  et  Rodolphe  (1).  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  long- 
temps Tëco  de  pillage  sur  leis  côtes  de  France,  prêtèrent  ausaî 
loràlle  aux  prédications  des  missionnaires ,  ou  furent  con«* 
Tertîa  par  ka  miracles  dont  ils  Aivent  témoins.  Déjà  noorris 
par  lenrs  superstitions  septentrionales,  'dans  In  eroyanoe  à  on 
ordre  surnaturel,  ils  écoutaient  anrec  uïm  foi  avide  le  tëoit  des 
prodiges  que  tout  un  peuple  croyait;  et  Ion  même  qtt'ib 
voyaient  un  ennemi  dans  le  Dieu  des  chrëtiens,  ils  ne  soup« 
çonnaient  jamais  ses  prêtres  de  fraude. 

Ceux  qui  avaient  si  long-temps  dévasté  tout  le  cours  de  la 
Loire,  s'étaient  fortifiés  à  Angers;  ils  en  avaient  brûlé  les  cou- 
vents et  les  ^^ses ,  et  ils  avaient  converti  toutes  les  campa- 
gnes Toisiaes  en  solitude.  ChArles-le-GliauYe  Tint  les  y  assié- 
ger, de  ooQoert  «vec  Salomon ,  roi  ou  due  souTerain  de  Bre* 
tagne  (B73).  Il  les  contraignit  à  une  capitulation ,  «isuilë  de 
laquelle  ceux  qui  s^étaient  convertis  au  christianisme  eurent 
seuls  la  permission  de  demeurer  k  Angers,  tandis  que  les 
autres  durent  (piitter  la  France  au  mois  de  février  suivant, 
en  s'engageant.  sous  serment,  à  n'y  jamais  rentrer  (2).  Ce 
fat  au  reste  le  dernier  fait  militaire  de  Salomon.  Ce  souverain, 
qui  avait  affermi  l'indépendance  de  la  Bretagne  déjà  étahlie 
par  ses  deux  prédécesseurs,  qui  avait  été  reconnu  sous  le  titre 
de  roi  par  Gharles-le-Chauve  et  par  la  cour  de  Rome,  et  qui 
dès  lofs  avait  travaillé  à  rendre  l'Église  de  Bretagne  aussi 

indépendante  de  celle  de  France  que  sa  couronne  Téteit  de 

* 

(1)  /4nnalet  Uertintani,  ann.  ST'ày  p.  lliî. 

(â)  Ibid.aHH.  m,  p.  117.  •  . 
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ém  rok  €afflotiii|ieo9  (1)^  fàt^'eaposé  Yannéo  MiivaiitS» 
(994)  k  WÊù  réroHo  ào  im  sojeu;  H  oImcImi  en  fd%e'dkuii 
1b  tattcUiairp  d'un  pelk  eoirreut  *de  BMSt  ;  deux  Uomé4 
nanto^  Wurfaud  et  Pascnethan .  ffm  s'étaient  mis  à  la  téte>det 
rebelles  pour  le  tirer  de  cet  asile.  s'en<Ta^creiit ,  par  sei*ment. 
à  ce  qu'ancun  Breton  ne  porterait  les  mains  sur  lui  ;  mais  ils 
le  livrèrent  au  Franc  Fulcoald  ,  qui  lui  arracha  les  yeux  d'une 
manière  si  cruelle  que  Salomon  éat  trouvé  mort  le  lendemain.' 
Les  iientenants  de  Salomon  ne  parant  çasuijte  «'catendr»  «Qr* 
le  pnlBge  de  t*eutoritë  :  leur  màlilié  eioità  une  ynerronirflâ 
&k  Breta^e,  qui  afiaiblit  œ  nooTeau  royatmie  «t  le'nMnenff 
IbÊBaM-m^  nitean  de§  astra  pi«mees  éi  •ffBnoel(d).' 
'  Nm>  avons  jcisqu  a  présent  donnd  peu  d'attentioii  aa>f»M 
ractère  dfftnesticfie  de  Gliarle0«le4}lisiive.'Oe  prim'.sfûlà 
talents,  sans  ëldvation  d'ème,  sans  caractère,  dispamttdarèfa* 
son  propre  règne,  où  Ton  ne  voit  guère  que  ce  que  la  natioa  ' 
souffrit  à  cette  époque ,  non  ce  qu'elle  fit ,  ou  ce  que  Ht  rou 
roi.  Dans  une  histoire  où  nous  avons  eu  jusqu'ici  le  malheur 
de  troûTer  peu  de  personnages  sur  lesquels  nous  pussions 
arrêter  nos  regards  avec  satkfiEMtioB^  c^^tait  du  moins  ait 
objet- d'intérêt  qpe  de  suivre  ceux  qui  tttontwaent  quelque 
^i||ae«r,  quelque  origMialité  dans  le  orini^  ;  ce  oobtentemént 
nèaie  nous  .est  reBué  quant  à  Clterlea4»4]haaie)^^  né 
dome pas  plaide  SMdifd^  le  haSronde  la  ihépriser  dompléi 
temewt,  quedeTaimer. 

Les  mœurs  de  Qiarles  peuvent  être  éontidérées  oomifie 
bonnes ,  ou  du  moins  comme  conformes  aux  enseignements 
de  son  confesseur.  L  intluence  de  l'Église  avait  opéré  une 
réforme  très  sensible  dans  la  nation  et  dans  s(;s  chefs .  quant 
au  libertinage,  et  elle  contraste  avec  la  domination  que  cou* 
teradeat  toujenn  les  autres  passions  bonteuses ,  que  le  olergil 

<1>  VoyiM  k  «orf«>p0adiniiÉ<k»f<pe>  Nicolas  !•*  et  Adrin  QsffaeBalomon, 
«vi  4m  SsetiMM»  En  s'adretsanl  aux  rois  de  France ,  les  papes  les  appcIaieiiL 
alois  Dilectio  retira,  lamiis  qu'il»  appcllonl  le  roi  des  Bretons  Gloria  restra. 
{  Concit.  gen.  T.  VIIL  p.  'ôOd.  —  Script,  franc.  T.  V  II,  p.  40G  et  390.  ) 

(2)  Annales  Bertmiani ,  onn.  874,  p.  118.  —  Chnm,  dYammeteute,  p.  S0O. 
—  Annales  Metensts,  p.  SM.  •  ^  • 
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ëtait  moins  înti^ress^  à^conbattrc.  Charles  avail^. épousé,  le 
U.ééo«iibie  m,  UmntatnideY  fille  4  ËHlMvC0inte;dX)lr* 
IteSi,  ayee.  laquelle  il  Tëout  finiffriflept  apsr^  bomie  ioteUi-- 
l^enoev  et 'dé  kiqiNtte  il  eat  quatre  fils  et  titois  filles.  BUe 
mmiriit  le'6'oclobre  861^^  et  k  pe»  de  jeun  det  dislaiioe  il  se 
hfita  de  prendre,  pour  conoubiDe^  Richilde,  fille  de  Beuves , 
comte  d'Ardenne,  sœur  de  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  de 
Boson  I"*",  depuis  roi  de  Provence  (1).  Quelques  mois  devaient 
s'^ouler  avant  qu'il  pût  r^pouser  sans  scandale;  il  le  fit  le 
Si  janvier  suivant ,  .et  il  eut  d  élie  un  iils  et  u^e  iilie  qui  ne 
nécurent  J)as.  •  .  i  • .     •  .  • 

Les  fils.de  sa  pireittiàffe  Jfeiume  ne  se  mOntièvelit  pas  moins' 
disposés  à  k  désêbéiasmOe  «tià  TJnifnitiixide,  .qaOt  ae  l*aiaîent 
dlë  ses  firècfs -et  les  autres  pfinoM  de  sataoe;  «it  dans  ses. qa»- 
Mtteeaveeenx;  Gharles^ie-Ghauve  snontM  tetite  la.fiulikMey 
'  mais  »oû  tonte  Tindulgence  de  Louis-le-DébonDaire;  ïainé 
de  ces  fils,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Louis-le-Bègue,  et 
qui  <?tait  né  le  l^^  novembre  8-'é6,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  cou- 
ronué  de  bonne  heure  par  son  père,  sous  le  titre  de  roi  d© 
Dieustrie  (:2).  Peu  après  il  se  maria  contre  son  aveu,  à-Aiier. 
gaijGle)>  fille  du  comte  Harduin,  et  il  fut  eaftgé  dans  naO'ré- 
tohe,  tou  il  oombattit'à  plusieurs  reprises  contre  le  comto 
Robèr^le-Fort.  Le  ^ùoonà  fils^  nommé  Charles^  qni  ht  demé 
pèàr  wÂ  a  rAquitoine^'en  855,  et  qoi.mMirat  avaat  son. pêne 
'  en  866,  eut  aussi  le  temps ,  dans  sa  conrle  vie,  d&ise  msntrer 
rebelle  à  lautorité  royale  et  pateraelle;  de  se  mavier  à  la 
vfcuve  du  comte  Humbert ,  contre  les  ordres  de  son  père,  et 
de  s'associer  à  son  frère  Louis  pour  lui  faire  la  guerre.  Le 
iHiyaume  d'Aquitaine,  après  la  mort  de  Charles,  fut  transmis 
a  ce  même  Louis  son  frère  ainé.  Le  troisième  fils  se  nommait 
Li>tliâire,'  il  .était  boiteux*;  et  eemme.uae  des  manières  les 
plus  commodes  pour  les  rois  et  les  pères,  d'expier  leurs  pro- 
pres péchés',  éteit  d'eafenner  knrs  fils  dans  an  eooventpour 
ën  fiure  pénitence,  Charles  eoosaora  Lothaire  à  la'  m  reli^ 

■  ■  ■  .      .  • 

(I)  jénnal.  Berlin  tant ,  nnn .  869.  p.  107. 

(â)  Tranêlalio  êuncti  BojfHoberli  epitc,  Baiocetuùf  p.ô67. 
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gîeiii^;  .iJ  l'enferma  en  861  au  couvent  de  Moatiep-8«ijil- 
Jéan;  eqsuite  il  Télev^  à  la  cU^aité  d'abbé  de  ce  ^yent  el 
do  oelai.d^  Saînl-GeniiainHl'Aaxem;  mais  Lothajre  y  mou* 
rat  en  866  ^  la  dnqiiîèine  année  de  sa  «ëclasien.  Il  restait  ifn 
qoatrième  fils ,  nommé  Carloman ,  que  Charles ,  par  le  même 
motif  et  pour  le  salât  de  son  âme,  avait  oonsacr<^  à  Dieu  dès 
Tau  85-4,  dans  le  couvent  de  Saint-Medard ,  quoique  Carlo-, 
man,  qui  fut  aussi,  peu  de  temps  après,  nommd  abbé  de  eette 
communauté,  montrât  très  peu  de  jjoùt  pour  la  vie  récluse. 
Peut-être  filt-ce  par  indulgence  pour  Içs.  penchants  plus  mon^ 
daina  de  Car(amau ,  que  Diarl^  donna ,  en  868 ,  une  troupe 
de|peps4le  guerre  à  cet  abbé,  pour  combattre  les  Normands , 
de  eoacert  avee  Salomon  «  roi  de  Bretagne  (1).  Quoique  les' 
OiMM>nsfie  DÊgUse  ne  permissent  point  aux  religieax.de  porter 
les  arnies,  oeux-d  ae  fusaient  à  peine  un  scrupule  d'y  déso» 
bëir,  et  ee  fbt  nn  des  points  dans  lesquels  la  lêligion  ne  put 
jamais  remporter  sur  les  intérêts  personnels  ou  les  habitudes 
populaires.  Carloman  u'cut  pas  de  succès  contre  les  Nor- 
mands .  mais  il  semble  qu  il  prit  dans  cette  campagne  le  goût 
d'une  vie  plus  licencieuse,  et  qu  il  chercha  dès  lors  à  rentrer 
dans  le  siècle.  11  était  déjà  abbé  de  plusieurs  couvents ,  lors- 
qu'en  870  il  fut  accusé  d'avoir  conjuré  contre  son  père, 
arrêté,  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et  retenu  prisonnier  a 
Sentis  (2).  Charles  Tayaut  remis  en  liberté  au  bout  de  peu  de 
moiy,  Caiioman  s*enèiit  dans  la  Belgique,  où  il  rassembla 
une  bande  de  soldats  et  de  bdgands ,  avec  laquelle  il  dévasta 
cruellement  cette  province. 

Le  roi.  ne  sachant  comment  punir  son  fils,  ou  réprmierses 
désordres ,  recourut  contre  lui  à  l'autorité  ecclésiastique.  Les 
évcM|ues  (le  la  province  de  Seidis  lavaient  ordonné  prêtre; 
ce  fut  à  eux  qu  il  demanda  justice.  Kn  effet ,  tous  les  compa- 
gnons et  les  complices  de  Carloman  furent  frappés  d'excom- 
munication, et  condamnés ,  s'ils  étaient  pris ,  à  perdre  la  téte. 
En  atiendajat  de  peuvcir  Jea'arrèter^  Charles  se  hâta  de  oon- 

(I)  JnmaltiMtrtmiÊm,  mm».  866,  p.  iùà.  . 
Mim,f  «I».  870,  p.  108. 
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fisquerleois  bieiit  (1).  Penchuat  ce  temps,  GarioiiuBi 
taiit  la  Be^ique  pour  U  Lcntdiie^  amt  raTa|ptf  le  litisiDagfi 
de  Tottl  ;  puis  il  «raît  passé  le  Jora ,  pour  piller  antd  la 
Bdurgogne*  Eaffin,  mât  qu'il  vepèttémrter  plus  long-temps 
aux  troupes  chargées  de  le  pôtirsuirre^  ou  qu'il  se  fiât  aux 
promesses  de  pardon  que  lui  faisait  faire  son  père ,  il  revint 
auprès  de  lui  en  871,  et  fat  de  nouveau  mis  en  prison  à  Sen- 
lis.  Un  synode  assemble  dans  cette  ville  en  873.  le  dëjp*ada 
de  la  prêtrise.  Carlomao  et  ses  associés  parurent  se  réjouir 
deoette  sentence^  qui,  en  le  rendant  à  l'état  séculier,  lai 
ouvrait  le  ohemin  du  trône,  car  ses  deux  frères  étaient  morts' 
dans  eet  intervalle,  et  Louis4s-Bègoe  ''demeorsît  senl  entre 
la  couronne  et  hii.  Aussi  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans 
ses  pvéoédenls  désordre^,  se  rapprodièMnt-*ils'^é  loi',  et; 
parnrent^ils  ftraier  de  nonvelles  intrigues.'  Mai»  les  mêmes 
érëques  qui  l'avaient  dégradé ,  offensés  de  ce  qu'il  prenait 
leurs  châtiments  pour  des  bienfaits ,  le  remirent  une  seconde 
fois  en  jugement ,  bien  déterminés  à  lui  faire  mieux  sentir 
leur  puissance.  «  Ils  le  rappelèrent  au  milieu  d'eux ,  »  dit 
Uincmar,  l'âme  de  tous  leurs  conseils,  «  et  déclaraùt  que  selon' 
»  les  lois  divines  il  était  digne  de  mort ,  ils  prononcèrént  Ct^* 
»  pendant  sur  lui  une  sentence  plus  douoe,  pour  lui  donner 
»  le  tCBips  et  le  lieu  de  se  repentir  ;  et  par  une  «odlamatieii 
a  universeDe,  ils  le  cendamn^^mit  à  perdre*  les  y^x  (2) .  » 

Avant  de  se  rendre  prisomiier  ^  et  pendant  sa  iak»  en  Bel- 
gique ,  ce  malheureux  prince  ,  forcé  peut-être  à  des  hostilités 
contre  son  père  ,  ])ar  des  intrigues  de  cour  qui  nous  sont  mal 
connues,  avait,  par  un  appel ,  porté  sa  cause  au  tribunal  du 
pape  Adrien  II ,  et  celui-ci  avait  aussitôt  embrassé  la  protec- 
tion du  fugitif  ayec  un  ton  de  hauteur  et  de  véhémence  que 
la  cour  de  Rome  n'avait  encore  pris  vis-à-vis  d'aucun  roi.  Il 
écrivait  à  Charles,  le  13  juillet  871  :  «  Adrien,  évéque; 
»  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  k  Ghârles ,  roi.  fin  miême 
»  temps  que  ta  crois  t*ètre  approprié  les  biens  d'èutrui  que  tu 

(1)  ^■innal.  Berlin,  ann.  871,  p.  113.  ^HinoÊianiurdMp.  JUmÊtu,  Spùt, 

T.  II,  p.  353.  —  Script,  franc,  p.  U36. 
(i)  AnnoUi  BertiHiani,  ann.  873,  p.  116. 
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]»  imfpci ,  on  noife  inssi  an  nombre  de  tes  exoài ,  que  atiiv 
»  yanat  la  ^tmmrtë  dos  Im^uéw  dies-iBémes ,  tu  neredoatet 
1»  point  de  aéwh  contre  tes  proiiresentffailieB,  centre  Ion  filt 
»  Ctflenm  :  tn  imites  donc  Tanlniolie  ^  ainsi  qne  non»  Tep 
»  pienens  dn saint  Hvfe  de  Job;  tn  endmeis  ceoinie  elle  ton 
»  cœur  contre  ton  fiis  ^  comme  s'il  n'était  point  k  toi.  Non 
»  seulement  tu  l'as  privt^  de  la  faveur  paternelle  et  de  ses 
M  bënétices  ,  mais  tu  1  as  chasse'  des  limites  de  ton  royaume  ^ 
>ï  et  tu  as  recherclië  ,  ce  qui  est  plus  impie  encore,  de  le  faire 
»  soumettre  à  i  excommunication.  Mais  Carloman  a  recouru 
n  an  siège  apostolique ,  par  ses  députés  ;  il  nous  a  interpelë , 
»  par  les  lettres  qn'il  nons  a  adrttsées;  aussi  en  vertn  de 
I»  Tawlorilé  apeelèlique ,  sons  laetlens  un  finein  k  tes  entre** 
»  priées; nous fesborteos ensuite,  pour  t4n  propre  saint,  li 
Il  ne  pas  psofoqner  la  colère  de  ton  fils  contre  i'apfttrelni^ 
p  même.  Bendo-lui  plMt  «a  fiiTeor  >  comme  il  conTienI  à 
»  un  père  ;  reçxÀShle  avec  une  affection  paternelle ,  comme 
»i  ton  propre  Hls;  remets-le  en  possession  des  bénélices  et  des 
»  honneurs  dont  il  jouissait ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  les 
»  messagers  de  notre  siège  apostolique  se  soient  rendus  auprès 
»  de  toi  ^  et  qu'ils  aient  ordonné  et  dispos(5  ^  sauf  votre  bon- 
a  neur  à  tous  deux,  œ  qui  paraîtra  plus  salutaire  à  son  égard. 
»  Clafdfi-toi  d'ajovter  péobé  sur  péché;  amende-toi  de  tes 
»  piMdentes  nsorpalîons  et  de  Ion  avarice;  dforee^toi,  de 
»  tente  ta  puissance ,  d'obtenir  le  pardon  apostolique ,  en 
»  ftumnt  voir  que  tn  te  perfeetionnes  sons  la  corredion; 
n  combats  enfin  jusqu'au  bout,  pour  ne  pas  périr  tout  entier. 
»  Alors  le  terme  de  tes  forfaits  sera  aussi  le  terme  de  mes 

reproches;  et  avec  l'aide  de  Dieu ,  tu  atteindras  en  même 
»  temps  la  tin  de  la  coulpe,  et  celle  de  la  peine  (1).  » 

L'audace  inouïe  de  ce  langage ,  adressé  par  un  prêtre  et 
par  nn  sujet  à  un  puissant  monarque,  petit-fils  du  souverain 
et  du  bienfSûteur  de  TÉglise  de  Rome ,  révolta  même  le  pu- 
wliawime  Charles,  tout  comme  le  deigé  ambitieux  dont  il 
éteit  entouré.  D'autres  lettres  d'Adrien  avaient  été  adressées 

(1)  l0bUi  CMciV.  gen.  T.  VUl,  p.  8i9.  -  6cn/>(.  /mue.  T.  VU,  p.  4X2. 
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aux.  comtes  des  deux  royaumes  de  France  et  de  Lorraine» 
pour  leur  interdire  de  prendre  les  armes  contre. Carloman  ; 
aux  ëvèques  de  oes  mêmes  royaumes ,  pour  leur  interdire  de 
rezcommunier.  Dans  toutes ,  le  pape  s'exprimait  sur  les 
crimes  du  rot  avec  la  même  hauteur  et  le  même  mépris. 
L'archerèque  de  Reims,  Hincmar,  qui  ne  le  cédait  à  Adrien, 
ni  en  sciences  canoniques,  ai  en  arrog^ance ,  se  duurgea  d'y 
répondre  (1). 

•  «  Vous  nous  forcez ,  ëcrivait-il  au  nom  de  Charles-le- 
»  Chauve;  vous  nous  forcez,  par  des  lettres  indécentes  pour 
))  la  puissance  royale ,  inconvenantes  de  la  part  de  la  rao- 
»  destie  apostolique,  remplies  d'affronts  et  d'opprobres,  à 
»  vous  répondre  avec  un  e^rit  moins  pacifique  que  nous  iie 
»  voudrions.  11  est  temps  que  >ous  iudez  attention  que 
»  quoique  nous  soyions  sujets  aux  passions  humaines ,  nous 
»  sommes  cependant  un  homme  créé  à  Timage  de  Dieu; 
n  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  nous  tenons  de  l'héritage  de  notre 
»  père  et  de  notre  aSeul  le  sentiment  du  nom  royal  et  de 
»  notre  dignitd ;  ^ue ,  ce  qui  est  plus  encore,  nous  sonmies 
n  chrétien ,  attaché  à  la  foi  ortho^xe  et  catholique ,  instruit 
»  dès  notre  enfiince  dans  les  saintes  lettres  et  dans  les  lois 
M  tant  eccle'siastiques  que  séculières;  que  nous  n'avons  été 
»  accusé  légalement  et  régulièrement  d'aucun  crime  public, 
»  dans  l'audience  des  évéques ,  et  moins  encore  convaincu.... 
»  et  cependant  vous  nous  avez ,  dans  vos  dernières  lettres  , 
»  qualifié  de  parjure,  de  tyran,  de  perfide,  de  spoliateur  des 
»  biens  ecclésiastiques  (â).  » 

U  y  a  quelque  chose  d'asseï  noblcdans  un  roi  qui  se  défend 
des  accusations  et  des  reproches ,  non  point  en  se  oouYrant  de 
sa  dignité  royale,  mais  en  invoquant  ses  droits  comme  honune, 
comme  dirétien ,  comme  accusé  qlii  doit  être  présumé  inno- 
cent jusqu'à  ce  qu  il  soit  jugé.  Peut-être  aussi  cette  manière 
de  repousser  les  attaques  d'une  autorité  qui  s'appuie  sur  1  opi- 
nion populaire ,  est-elle  la  plus  prudente.  Les  Français  de- 
vaient être  peu  touchés  de  la  prétention  d'un  roi  de  France  à 

(I)  Mifft  Cuteil.  gen.  T.  VJU,  p.  910-891.  —  Svr.  fim,  p.  41». 
<•)  HiMiliÊntftnm.  Spiit.  T.il,p.  701  &r.  /Wim.  p.  VIS. 
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M  poimir  être  exoomnmiiiëii  eame  de  la  di|pûté  de  sa  ooa- 
ronne;  mais  ils  devaient  roa  en  loi  leprolectenrde  leurs 
droits,  lorsqu'il  demandait  à  être  respecté  comme  homme, 
éjptitfgné  comme  dirétien ,  aoensë  sealement  en  ftrme  ^  et 

entendu  avant  d'être  }u^é.  Adrien,  étonné  de  la  résistance  du 
monarque  ,  de  l'appui  qu'il  trouvait  dans  son  clergé  ,  et  pro- 
bablemont  aussi  daus  le  peuple  ,  prit  tout  à  coup  avec  lui  un 
lang^age  plus  affectueux.  Il  lui  reprocha  avec  douceur  da 
D  avoir  point  encore  .une  charité  parJ^te ,  puisqu'il  se  roidis- 
saît  contre  des  avertissements  et  des  oorrections  que  l'autorité 
pontificale  ne  lui  adressait  que  pour  son  bien  (1).  En  mémo 
temps  il  abandonna  la  protection  de  Garloman,  dont  il  ne  parla 
plus  dans  les  denx  lettres  suivantes ,  poor  ne  s'eeouper  qne 
d'une  autre  discussion  entre  lui  et  le  roi  ^  sur  la  d^xmtion 
d'Hîncmar  le  jeune ,  ëréque  de  Laon  ;  il  ajouta  même  ,  sous 
le  sceau  du  secret,  comme  gajje  de  réconciliation,  que  si 
Charles  venait  à  survivre  à  l'empereur  Louis  II ,  en  vain  tout 
autre  offrirait  au  pape  plusieurs  boisseaux  d'or,  jamais 
Adrien  ne  reconnaîtrait  d'autre  empereur  romain  que  Gbarles- 
le-Chauve  (â). 

L'harmonie  fut  rétablie  entre  le  roi  et  le  pape ,  mais  le 
malhenreox  Carloman  fiit  sacrifié.  Le  conseiller  de  Charles , 
Hincmar  de  Reims ,  était  l'ennemi  le  plus  aebarné  de  son  fils. 
Hinemar  de  Laon,  au  contraire ,  neveu  de  l'archevêque ,  et 
persëônté  par  lui ,  était  l'associé  de  Carloman.  Leur  chute  fut 
commune.  L'évôque  avait  refusé  de  signer  la  censure  pro- 
noncée contre  le  prince;  il  fut  déposé  et  jeté  en  prison. 
Carloman ,  de  son  côté ,  après  qu'on  lui  eut  arradïé  les  yeux 
par  Tordre  des  évéques  ,  fut  enfermé  au  couvent  de  Corbie. 
Ses  partisans  trouvèrent  ensuite  moyen  de  Tenlever  et  de  le 
eoodnire  à  Loais-le-Germaniqne,  qui,  ému  de  pitié  pour  lui, 
le  nomma  abbé  d'Eitemach;  mi|is  le  malheureux  fils  de 
Charles  ne  survécut  pas  lon^^temps  au  suppliée  '<pi*il  avait 
épRwvë  (3). 

(1)  Labbti  CoHcil.  jfmter.  T.  VIII,  p.  934.  —  Script,  frane.  Epitt.  18  H 19, 
4111, 

(9)  GmrtTior.  T.  VIII,  p.  996.  —  Seripi.  fnm,  p.  4S7. 
(3)  &99m,  Cêmimhmm  êtm  tpikipkk  KMùaÊmmi,  p.  MA. 
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Qiioîqn*îI  semblât  peu  naturel  de  promettre  dayanee  à  on 
encle  Vhéiitâ^  de  «m  neveu ,  latteote  du  pape  Adrien  II  fut 
remplie,  non  pas  il  est  vrai  de  fon  Tivant.  L'empereur  Louis  II 
mourut  dans  le  territoire  de  Breseia^  lelSaoAt  875,  ne  laïssaot 
^'une  fiUe  nommés  Ermengarde,  qui ,  d'après  les  coutumes 
des  Francs,  ne  pouvait  avoir  aucune  prëlentiott  àlasuoeessieB. 
Ainsi  s'ëteig^nait  la  branche  ainëe  de  la  famille  carloving^ienne  : 
Lothaire  II  et  Charles  de  Provence,  frère  de  Louis  ^  n'avaient 
laissd  aucun  enfant.  Tout  l'héritage  du  premier  Lothaire , 
qui.  après  lui ,  avait  formé  trois  royaumes,  devait  revenir  à 
ses  deux  frères.  Louis-le-Germanique  avait  pour  lui  les  droits 
de  la  primogëniture;  mais  Charlcs4e-Chauve  était  appuyé 
par  lallianoe  du  pape  Jean  YIII  ^  qui  en  872  avait  succédé  à 
Adrien  II ,  et  qui  était  tout  dévoué  an  roi  de  France.  Les 
convenanoes  dès  peuples  dltalie  leur  auraient  penMtre  ftit 
désirer  leur  réunion  aux  Français  plotÀt  qu'aux  Germains  9 
mais  elles  étaient  peu  consultées.  O9  n*est  pas  qu'une  diète 
des  dncs,  marcpiis  et  comtes  d'Italie  ne  se  fôt  rénnie  h.  Pavie 
au  commencement  de  septembre,  en  présence  de  Timpératrice 
AnjTilhcrfre,  veuve  de  Louis.  Mais  ces  seigneurs ,  di'jà  en  pos- 
session d'une  indépendance  presque  absolue,  songeaieut  bien 
moins  à  choisir  le  souverain  qui  aurait  le  mieux  protéjré 
ritalic,  qn  a  les  opposer  Tun  à  l'autre.^  pour  affaiblir  toujours 
plus  le  pouvoir  royal,  a  Par  un  conseil  funeste ,  dit  un  histo» 
M  rien  italien  et  contemporain,  ib  envoyèrent'  offrir  la  cou» 
n  ronne  à  tous  deux  en  même  temps;  en  sorte  que  Charles-* 
M  le-GhauTe  se  mit  en  mouvement  sans  savoir  rien  de  ÏAmê 
M  son  frère ,  et  Louis  fit  partir  l'un  de  ses  fib,  connu  depuis 
»  tons  le  nom  de  GharicM-le-Cvros ,  sans  savoir  ce  que  ftbrit 
i)  Charles-le-Chauve  (1).  »^ 

Les  trois  divisions  de  l'empire  de  Charlemagnc  n'avaient 
pas  éprouvé  un  sort  semblable.  ï^a  France ,  sous  Charles-le- 
Chauve,  était  tombée  au  pouvoir  des  évéques;  la  noblesse  y 
était  languissante,  l'armée  sans  vigueur,  et  la  population 
rurale  presque  anéantie.  L'Italie,  spus  Lothaire  et  Louis, 
n'avait  point  accordé  autant  de  crédit  ou  des  domaines  si 

(1)  Andréa presbyteri  ùrfve  Ckronie.  imAtUiquit.  itaiie,  Muralor»  T.    p.  )S0. 


Digitized  by 


DES  FRANÇAIS.  m 
ctendas  aux  prëkli.  Mais  de  {NdiiMits  cbcB  y  aTaîeiit  été 
éiMiê  dans  de  vailet  et  nches  gouvernements  ^'ib  andent 
raidiM  presque  bMditaîres  dent  lenis  fiumllei;  et  quoique 
le  pays  ne  prospérât  pas  sons  leur  admiolitratioQ,  ils  aivaient 
BMinteiMi  an-dessom  d*eiuL  irae  population  libre  et  militaire 
dans  les  châteaux,  et  quelque  opulence  dans  les  villes. 
I/Allem;ifyne  enfin  .sous  Louis-le-Germanique.  avait  coiiserv<^ 
plus  d  esprit  militaire  que  les  deux  autres  divisions,  une  popu- 
lation proportionnellement  plus  nombreuse,  et  plus  d'hommes 
libres  en  compac^ûson  avec  les  esclaves;  en  sorte  que  la 
Siafm  était  alorfunne  théocratie  ^  Tltaiie  nne  £$dëration  de 
princes,  et  l'AUensgQe  on  gonvenement  presque  républicain; 
tafjlllliitÉliMij^  désiraient  se  sonuiettre  ni  anxprâats  de 
lMtaÉlp)iW'aMats  de  Germanie;  mais  en  les  mettant  aux 
prises.  JfSiftmMWilB  ks.  antres ,  ils  comptaient  secouer,  le  joug 
de  tous  deux. 

Charles-le-Chauve  n'avait  pas  attendu  l'invitation  de  la  dicte 
de  Pavie  pour  se  mettre  en  route  à  la  recherche  d'une  nou- 
velle couronne  (87;>).  H  avait  appris, à  son  palais  de  Douzyprès 
des  Ardennes ,  la  mort  de  son  neveu  Louis  II;  il  en  partit  le 
l*^  septembre ,  se  dirigeant  sur  Langres,  Saint-Maurice  en 
Valais,  et  le  Saint-Bernard ,  et  invitant  tous  ses  feudataires  à 
le  suivre  ou  à  le  joindre  sur  la  rontn  :  Tamonr  de  la  nou- 
veauté, une  expédition  dans  un  pays  opulent,  l'assnranoe  de 
se  proouror  toujours  l'hospitalité  k  ntidn  armée,  la  ohanoe 
d'obtenir  d'un  nouveau  souverain  des  grâces  et  des  bénéfices, 
attirèrent  sous  les  drapeaux  de  Charles  plus  daventuriers 
qu'il  n'en  trouvait  pour  défendre  la  patrie  contre  les  Nor- 
mands. Charles-le-Gros  et  Carloman  ,  les  deux  fils  de  Louis- 
le-Germanique,  qui  furent  successivement  envoyés  par  leur 
pèse  en  Italie  pour  en  disputer  la  possession  k  €harle»-le- 
Chauve^  on  m  réunirent  point  autiiut  de  forces ,  ou  ne  s'ao- 
oordèrent  p(»nt  entre  eux ,  ou ,  oomme  l'affirme  Tannaliste  de 
Fnkle,  fitrânt  gagnés  par  les  préMuts  de  Ghiurles ,  et  trompés 
par  ses  fiiux  serments;  en  sorte  qu'ils  se  retirèrent  dans  la 
persuasion  que  ce  roi  se  retirerait  aussi  (1). 

(1)  ^mmmi,  BeHimûmi,  m.  875,  p.  118.  —  FuUktuu,  87tf,  p.  180. 
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Charles-le-Chauvc ,  an  contraire,  après  avoir ,  sans  tirer 
i'ëpëe,  écarté  les  armées  allemandes,  s'avança  de  la  Lombar- 
dievers  Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  17  décembre.  Le  pape 
Jean  Vlll ,  qui  avait  envoyé  «u-deTant  de  lui  quatre  évéqoes 
en  députation ,  lui  donna  avee  empreaaenient  la  eDOMOM 
impériale  le  jour  de  Noël  suivant.  «  Nous  Tarons  âa,  ëcn- 
»  vit-îl  ensuite  au  synode  assemblé  à  Pavie,  nous  Taivons  ap* 
»  prouvé  avee  le  consentement  de  nos  frèves  les  ëvéqaes, 
»  des  autres  ministres  de  la  sainte  Éi^Iise  romaine,  du  sénat 
»  et  du  peuple  romain  (1).  »  C'est  ainsi  que  le  pape  s'altri- 
])uait  le  droit  de  disposer  de  la  couronne  impériale,  et  qu'il 
se  substituait  à  tout»;  cette  yiation  deco?'ec  de  la  togCf  dont  il 
se  disait  le  représentant,  et  au  nom  de  l^^uelie  il  invoquait 
les aneîennes coutumes, pour donnernn  nonveau  maitrc  à  la 
terre.  Jamais  le  plus  g^rand  des  princes  francs  n  avait  été 
loué,  n'avait  été  présenté  pour  modèle  à  tous  les  hommes, 
comme  le  fut,  par  le  p^pe,  le  fiitble  Gbarles-le-Chaove.  En 
effBt,  celui  qui  toute  sa  vie  avait  tremblé  dans  l'obéissance 
devant  les  prélats  de  son  propre  royaume,  devait  paraître  à 
Jean  VIII  le  meilleur  des  souverains,  dès  qu'il  était  le  plus 
soumis  à  l'Eglise  romaine. 

Charles-le-Ciliauve  ne  resta  à  Rome  que  jusqu  au  o  jan- 
vier 876.  11  revint  ensjiite  à  Pavic.  où  il  assista,  au  mois  de 
février,  à  une  diète  du  royaume  de  Lombard ie ,  composée 
dediiL-buit  évéques  et  dix  comtes,  sous  la  présidence  d'Ans- 
pert,  archevêque  de  Milan,  et  de  fioson ,  frère  de  Richilde, 
seconde  leamie  du  nouvel  empemr.  Cette  diète,  se  ressaisis*, 
sant  d'une  autorité  qui  avait  antrefiris  appartenu  à  la  nation 
des  Xombards ,  mais  qu'elle  n'avait  plus  «zeroée  depob  k 
conquête  de  Cbariema^^ne ,  au;  lieu  de  reoomuiltre  Charles 
comme  son  souverain  héréditaire  ,  déclara  «  qu'elle  Télisait 
»  d  une  voix  unanime,  pour  protecteur,  seigfueur  et  défen- 
»  seur,  et  pour  roi  du  royaume  d'Italie  (2).  »  Kn  retour, 
cbacun  des  grands  du  royaume  d'Italie  obtint  quelque  i^râce 

(1)  JnnnUittchê.  Baronii,  ann.  91fi^  p.  I$14. 

(8)  Mta  C«MtHii  Titim*nniMvnii9ri.  Seripi.  ital.  T.  Il,  $  9,  |».  14$. 
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du  nouveau  souverain  :  Boson  fut  entre  autres  décord  du  titre 
de  duo  de  Lambardie  :  cepeadaot  ces  ^ands  feudataires 
étaient  déjà  assez  painants  pour  que  les  conœssîoiu  royales 
n'ajoutassent  plus  que  des  titres  à  un  pouTOÎr  qu'ils  netemaienl 
pas  de  la  oouronne. 

.  L'empereur  Charles-le-Ghaore  étét  pressé  de  rentrer  en 
France ,  car  il  apprenait  qu'en  son  absenoe  son  fière  Louis-le- 
Germanique ,  indiqué  de  la  supercherie  par  laquelle  ses  deux 
fils  avaient  éié  renvoyés  d'Italie  ^  avait .  pour  s'eu  venger , 
passé  le  lUiiu  avec  son  troisième  lils,  Louis  de  Saxe,  et  s'était 
avancé  jusqu'au  palais  d'Attigny,  après  avoir  ravagé  plusieurs 
provinces.  Cependant  les  Francs ,  très  empressés  à  se  piller 
réciproquement ,  évitaient  autant  qu'ils  pouvaient  de  verser 
leur  sauf  dans  les  guerres  civiles.  Ceux  qui  suivaient  Louis* 
le-Germanique  reculèrent  à  mesure  qu*ils  apprirent  que  ceux 
de  Charles  s'avançaient;  et  le  roi  d'Âllemafoe était  rentré  à 
Francfort  ^  comme  le  nouTcl  empereur  roi  de  France  arrÎTait 
à  Saint-Denis  pour  y  célébrer  la  Pâques.  Charles ,  qui  sem- 
blait avoir  pris  goût  aux  couronnements ,  convoqua  ensuite  à 
Pontyon ,  entre  Châlons  et  Langres ,  une  diète  générale  oà 
assistèrent  quîirante-ncuf  évoques  et  cinq  abbés,  des  pro- 
vinces de  France,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de  Scptimanie, 
de  Neuslrie  et  de  Provence.  Il  se  présenta  à  eux  ,  revêtu  de 
la  chlamyde  et  des  habits  grecs  des  empereurs  d'Orient;  il 
discuta  avec  eux  des  points  de  dogme  et  de  discipUne  ecclé- 
siastique,  et  en  retour,  il  fut  pour  la  seounde  fois  proclamé 
par  eux  comme  empereur  d*Occidrat  (1). 

Tandis  que  Charlës-le-ChauTe  s'enivrait  de  vanité  par  l'ac- 
quisition de  tant  de  couronnes  nouvelles  et  laoonquétedetant 
d'États,  les  peuples ,  et  surtout  le  pape  qui  lavait  couronné, 
commençaient  a  s'apercevoir  que  dans  un  temps  de  dangers 
ce  u  était  point  assez  de  donner  à  la  monarchie  un  chef  pieux, 
timide  et  obéissant,  un  chef  qui  ne  chicanerait  sur  aucune 
usurpation  f  qui  ne  réprimerait  aucun  abus.  Chacun  aurait 

(1)  jâeta  Synodi  Ponlifontmiiê,  Sn.fr,  T.  VU,  p.  600.  —  AfÊtmkt  BerU-^ 
mmmi,  ann.  876,  p.  110. 
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voulu  se  soustraire  an  pouvoir  national  dirigfé  par  le  monarque; 
mais  chacun  aurait  voulu  cepeudant  que  ce  pouvoir  national 
existât  pour  le  défendre.  Toute  force  dont  Cliarles-lc-Chauvo 
deveuait  dépositaire  se  trouvait  anéantie.  Les  Sarrasins,  que 
Louis  II  avait  combattus  avec  tant  de  persévérance  dans  le 
duché  de  Bénévent,  menaçaient  la  capitale  méme-de  lachrë- 
tieaté ,  depuis  que  te  roi  des  Français  était  deveau  empereur. 
M  Les  pajtens ,  écrÎTait  Jeau  YIII  à  Charles-le-ChaiiT6 ,  et  des 
»  chrétiens  iniques ,  sans  crainte  de  la  Divinité,  noua  aoca- 
n  blent  de  tant  de  maux  que  la  mémoire  des  hommes  n'y 
»)  trouve  rien  de  comparable.  C  est  dans  les  murailles  de  la 
»  ville  sainte  que  se  sont  retirés  les  restes  du  peuple;  ils  y 
»  luttent  avec  une  pauvreté  inexprimable,  tandis  que  tout  ce 

qui  est  en  dehors  de  ces  murailles  est  dévasté  et  réduit  en 
lÈ  solitude  11  ne  nous  reste  plus  qu\m  seul  malheur  à  craindre, 
}i  et  que  Dieu  veuille  le  détourner!  c'est  la  prise  et  la  mine 
n  de  Borne  elle-même  (1).  » 

Dans  le  même  tempe,  vers  le  milieo.de  septembre  876, 
les  Normands  étaient  entré»  dam  la  Seine  avee  mie  centaine 
de  bâtiments  que ,  selon  Hincmar ,  on  commençait  alors  h 
nomuier  barijues.  On  croit  qu'à  leur  tète  était  le  redoutable 
RoUo,  en  faveur  duquel  fut  fondé  plus  tard  le  duché  de  Nor- 
mandie. Ils  se  rendirent  maîtres  de  Rouen,  et  ils  étendirent 
leurs  dévastations  sur  tous  les  bords  de  la  rivière sans  que 
le  nouvel  empereur  rassemblât  quelques  compagnies  de  sol- 
dats pour  les  combattre ,  ou  qu'il  sût  tronver  d'autre  moyen 
pour  se  soustraire  à  leur  bnganda^ ,  qoe  de  leur  ofinr  m 
tribut  (2).  . 

An  lieu  de  songer  à  résister  à  ses  vrais  ennemis ,  Charles 
dirigeait  tous  ses  efforts  contre  les  fils  de  son  frère  Lonis-4^ 

Germanique.  Il  venait  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
lui  offrir  des  conditions  de  paix ,  lorsqu'il  apprit  que  ce 
monarque  était  mort  a  Francfort,  le  28  août  876.  Louis  avait, 
en  mourant,  partagé  ses  États  entre  ses  trois  iils  :  à  GarlQman 

(1)  Johmmi»  rm,  Bpigt.  50.  laibfi  Gmeil.  gt*.  T.  IX,  p.  26.  —  Serifi, 
fiwu,  p.  47S. 

(S)  jinmat.  BeHimimi,  p.  181.  —  Cknm»  Sriimmim,  p.  88S. 
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il  avait  laissé  la  Bavière,  à  Louis  la  Sme  et  la  Thurin^e,  et  à 
€harles-le-Gros  la  Souabe.  Le  plus  rapproché  de»  fi:ontièrei 
ëe  France  était  dans  ee  moment  Louk ,  qui ,  avec  une  Annëe 
de  Saxons  et  de  ThuringieDS^  était  campé  tar  la  rive  du  Rhin. 
€e  noATeau  aouTerain  envoya  demander  à  Tempcreur  soa 
oncle,  Tamitié  et  la  firotection  qoe  des  chrétiens  et  des  proches 
parents  se  devaient  lun  a  lautre ^  au  moment  où  une  perto 
commuuc  les  plonjjeait  tous  deux  daus  le  deuil  ;  mais  Charles- 
le-Chnuvc  n'avait  vu  dans  la  moi  t  de  son  frère,  que  roccasion 
de  s  élever  à  une  grandeur  nouvelle:  il  se  crut  destint^  à 
réunir  tout  rhdritag^c  de  Charlemagnc  sous  son  soeptre  ;  il 
renvoya  avec  hauteur  les  ambassadeurs  de  son  neveu  ;  il  sol- 
licita les  seigneurs  allemands  de  le  reconnaître  pour  roi ,  et 
il  leur  offrit,  en  récompense ,  d*au|pnenter  tous  leurs  prrvi" 
laines  aux  d^ns  de  rantorité  royale  (1). 

Louis  de  Saxe  avait  peu  de  confiance  dans  la  fidélité  de 
ses  sujets  au  eominencement  d*un  nouveau  règne.  Il  craignait 
que  les  (j^rands  ne  résistassent  point  à  des  offres  qui  venaient 
si  récemment  de  séduire  ceux  de  Tltalic;  plutôt  que  de  re- 
courir aux  armes,  il  invoquait  la  foi  des  traités^  la  justice, 
le  jugement  de  Dieu.  Il  ne  demandait  plus  à  entrer  en  partage 
des  Ëtats  d'Italie,  mais  seulement  à  conserver  les  provinces 
que  son  père  lui  avait  laissées;  et  pour  prouver  la  justice  de 
ses  droits ,  il  envoya  au  camp  de  son  frère  trente  champions , 
dont  dix  devaient  se  soumettre  à  l'épreuve  de  l'eau  froide, 
dix  à  répreuve  de  T-eau  chaude ,  et  dix  à  T^reuve  du  fier 
diand.  Les  annalistes  assurent  qu'aucun  d*enx  n'épiiinva  dans 
ces  épreuves  le  moindre  dommage.  Cependant  Gharles4fr* 
Chauve  consentit  à  un  armistice,  et  Louis,  qui  était  sur  la 
gauche  du  Rhin  ,  s'était  avancé  jusqu'à  Andernach;  mais  son 
oncle  comptait  profiter  de  sa  séciirité  pour  le  surprendre.  Au 
milieu  de  la  nuit  du  7  octobre  ,  l'empereur  lit  lever  les  dra- 
peaux, et  s'avança  par  des  chemins  dilïieiles  et  peu  prati- 
cables vers  Tarméc  du  roi  de  Saxe.  Une  pluie  froide  ne  cessait 
de  tomber  sur  ses  soldats  i  ils  cheminaient  péniblement  dans 

(1)  JmmalÊt  BwiÙÊÙm,  mm,  876,  p.  liS.  —  ^nmI.  FmU,  p,  188. 
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lies  boues  profondes,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  en  vue  d'An- 
demach,  les  hommes  et  les  a|hevaiix  étaient  également  rendus 
de  fatifpie.  L*armée  qu'ils  eomptaient  surprendre  était  rangée 
en  bataille,  en  belle  ordonnance;  Gilibert,  évéque  de  Cologne, 
avait  donné  avis  à  Louis  de  l'approdie  de  son  oncle,  et  dès  le 
premier  choc  ^  tes  Français  forent  renversés  par  les  Allemands. 
L'empereur,  qui  s'avançait  avec  la  réserve,  fotmis  en  dânonte 
par  la  rencontre  de  ses  propres  fuyards ,  avant  d'avoir  atteint  . 
les  ennemis.  L'armée ,  refoulée  sur  les  chemins  étroits  par 
lesquels  elle  était  venue,  y  trouva  ses  propres  bagages  qui  lui 
fermaient  la  retraite,  ou  qui  la  rendaient  beaucoup  plus  dan- 
gereuse. Quelques  comtes ,  plusieurs  évèques  et  abbés ,  et  un 
grand  nombre  de  soldats  furent  tués  ou  pris  sur  le  champ  de 
bataille  et  dans  la  forêt  voisine.  Tous  les  équipages ,  tous  les 
magasins  des  marchands  furent  pillés  par  les  vainqueurs ,  et 
lés  ibyards,  auxquels  les  paysans  enlevaient  jusqu'à  leurs 
habits,  furent  réduits  à  se  former  des  ceintures  de  paille  pour 
couvrir  leur  nudité.  Charlcs-le-Chauve  avait  laissé  sa  femme, 
Fimpéralrice  llicliilJe,  au  palais  d'Héristal;  celle-ci  était 
parvenue  au  dernier  terme  de  sa  grossesse  :  cependant,  à  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée ,  le  surlendemain  elle  prit 
aussi  la  fuite  ;  mais  pendant  la  nuit  elle  fut  surprise  par  les 
douleurs  de  l'enfantement,  et  elle  accoucha  dans  les  bois, 
au  point  du  jour,  d*un  enfiint  qu^un  serviteur  porta  ensuite 
arec  elle ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  rejoint  son  mari  à  Ântenai , 
dans  le  diocèse  de  Reims.  Le  danger  n'était  cependant  pas 
proportionné  à  la  terreur  des  fuyaids  :  Louis  de  Saxe  ne  les 
poursuivait  point  ;  après  avoir. eu  à  Goblentz  une  conférence 
avec  son  frère  Charles-le-Gros ,  il  retourna  en  Allemagne, 
tandis  que  le  troisième  frère ,  Carloman  ,  soutenait  contre 
les  Véuèdes  une  guerre  dilTicile ,  et  que  Charles-lc-Chauve 
tenait  à  Samouci,  près  de  Laon,  une  diète  du  royaume  de 
France  (1). 

La  fortune  avait  semblé  se  complaire  à  élever  Charles, 

(1)  jintmki  Btritmimu,  oim.  876,  p.  Itt.  —  fuUenm,  p.  182.  —  Jb- 
Imwvy  p.  908. 
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ponr. rendre  plus  nnglantes  les  humitiaticHis  auxquelles  elk 
Texposaît  (877),  et  à  entasser  les  couronnes  sur  sa  tète,  pour 

en  arracher  tous  les  lauriers.  Il  exerçait,  sans  concurrents, 
sur  toute  ritalie  et  toute  la  France  ,  ce  pouvoir  (jui ,  pendant 
toute  la  preiiiicrc  partie  de  son  règne,  avait  é\é  partage  entre 
dos  rois  d  Aquitaine,  de  Neustrie ,  de  Lorraine  ,  de  Provence 
et  d'Italie.  Mais  en  réunissant  tous  leurs  titres ,  il  n  en  était 
pas  devenu  plus  redoutable  à  ses  ennemis ,  plus  respecté  de 
set  sujets.  Le  pouroir  s'échappait  de  toutes  parts  de  ses  fai- 
bles mains.  Borna  ^  frère  de  l 'impératrice  Ridûlde,  qu'il  avait 
laissé  en  Lombardie  avec  lé  titre  de  due,  pour  y  fiiire  resr 
pecter  son  autorild,  ne  songeait  déjà  plus  qu'à  sa  propre  gran- 
deur, n  venait  d*empoisonner  sa  femme  pour  épouser  fier- 
mengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  II ,  et  ses  noces  avaient 
été  célébrées  ave<'  nne  pompe  sans  égale  (1).  Dans  la  même 
Italie.  Bércnger.  duc  de  Frioul,  fds  de  Gisèle  sœur  de  LonisH, 
avait  embrassé,  contre  Cbarlcs-lc-Chauve,  les  intérêts  des  fils 
de  Louis-lc-Germanique;  tous  les  autres  ducs,  tous  les  autres 
princes  de  cette  contrée  s'étaient  rendus  presque  absolument 
indépendants ,  chacun  dans  son  gouvernement.  £n  France , 
ranarchie  était  encore  redoublée  par  les  ravages  des  Nor- 
mands. Charles  lui-même  avait  été  réduit  à  fixer  les  tributs 
que  quelques  provinces  paieraient  aux  Normands  de  la  Seine, 
et  d'autres  aux  Normands  de  la  Loire,  pour  arrêter  leurs  dé- 
prédations, Umdis  que  ceux  de  la  Gwonne  avaient  réduit 
l'Aquitaine  dans  un  état  si  affreux ,  que  le  pape  transféra 
l'archevêque  Fi*otbaire ,  de  l'Église  de  Bordeaux  à  celle  de 
Bourges,  ^rcc  que  la  province  de  Bordeatu;  était  rendue 
entièreftieftt  déserte  par  les  païens  (2)  . 

Dans  ce  moment  où  Fempire  semblait  de  toutes  parts  tom- 
ber en  dissolution,  Charles-le-Chauve,  pour  se  dérober  peut- 
être  au  q[»ectacle  des  désordres  plus  rapprochés  de  lui,  r^olut 

(1)  Jnnaî.  BerHmiam,  m.  876,  p.  119.  —  Regtno  Chron.  p.  203.  — 
Chrome.  Centulense,  p.        —  jinmUts FuUkiu.  T.  Ylll,  p.  98.  —  Mêmltti 

Annal,  adann.  877. 

(â)  EpiUoUi  Johanuiê  VIH  ad  Canlum.  Labbei  Cimeiiior.  T.  iX,  p.  Il, 
12,  53. 
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de  faire  nu  teeooil  voyage  en  Italie.  Il  MtoniMa  aopanmmt 
les  États  de  la  France  k  Kieny,  le  14  juin  977,  et  il  y  pubUa 

un  capitulairo  qiii  fait  ëpoque  clans  l'histoire  du  droit  fS^odal. 
comme  signalant  toujours  plusrandantissemeutdela  puissance 
royale.  Nous  y  reviendrons  dans  le  prochain  chapitre.  Eu 
même  temps  il  nomma  Louis-lc-Bèjjue,  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  eùtsarvëcu^  son  lieutenant  en  France  pendant  son  absence^ 
puis  il  partit  en  trayenant  la  Bourgogne  avec  Timpératrioe 
Richilde,  et  il  fit  porter  arec  loi,  en  Italie,  une  ^nde  quan* 
tité  de  meubles  et  de  rtOÊê  précieux,  pour  donner  plus  d'éclat 
aux  fêtes  par  lesquelles  il  Tonlait  qu'on  célébrât  sa  Tenue.  A 
Yeroeil ,  il  rencontra  le  pape  Jean  YIII,  qui  était  Tenu  au  de- 
Tant  de  lui ,  et  le  pape  et  rempereur  firent  ensemble  leur 
entrdc  à  Pavic  (1). 

Ils  n'y  citaient  établis  (pie  depuis  peu  de  jours  ,  et  le  pape, 
auqliel  Charles  avait  ofiert  de  mag^nifiques  pr(^scnts ,  avait  eu 
à  peine  le  temps  de  sacrer  Ridùide  comme  impératrice^  quand 
on  leur  annonça  que  Carloman  s'approchait  avec  une  ermée 
coDsiddrable .  pour  disputer  à  Charles,  et  rhëritagc  de 
Louis  II ,  et  la  couronne  impériale.  Les  trois  fils  de  Lonis-le» 
Germanique  avaient  eu  Tannée  précédente  une  eonfiSrenoe  à 
Saalfeld ,  dans  la  Ebétie,  où  ils  avaient  partagé  i'béritage  de 
leur  père.  La  Bavière,  la  Pànnonte,  la  Garinthie,  la  Bohême 
et  la  Moravie  étaient  échues  en  partage  à  Carloman ,  (pii 
était  l'aîné.  C'était  la  région  la  plus  orientale  de  l'empire  des 
Francs;  cette  partie,  habitée  presque  uniquement  par  des 
peuples  slaves  récemment  subjugués,  avait  conservé  une  po* 
pulation  militaire  assez  considérable ,  et  les  Hongrois ,  qui 
avaient  commencé  à  y  porter  leurs  ravages  dès  l'année  863  « 
n'y  avaient  point  encore  ùàt  autant  de  dommage  que  les 
Sarrasins  dans  le  Midi ,  ou  les  Normands  dans  TOocident  (t). 

L'armée  que  commandait  Carloman  était  redoutable,  et  en 
effet  elle  inspira  de  la  terreur  h  Gharles-le-€hauve,  que  les  his- 
toriens germaniques  accusent  d'une  constante  lâcheté.  «  Aussi- 

(1)  Annales  Bertiniani^  aan,  8J7f  p* 
Ci)  J<Um,aHH.mi,  p.  79. 
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»  t6i  qu'il  apprit  Tapproebe  de  GaHonMii^  clit  l'amialiâte  de 

»  Fulde,  il  prit  la  fuite  selon  son  habitude  :  car  dès  le  com- 
»  mencement  de  sa  vie,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été  nëces- 
»  saire  de  résister  à  ses  adversaires  ,  il  n'avait  jamais  manqué 
»  de  tournerouA'ertementledos,  ou  de  se  dérober  secrètement 
»  à  son  armée  (1).  »  En  effet  l'empereur  fit  d'abord  repars 
tir  rimpëratrice  Richildc,  avec  tous  ses  trésors;  elle  repassa 
les  Alpes ,  et  se  mit  en  sûreté  dans  la  Maurienoe.  Pour  lui ,  il 
se  retira  d'abord  à.  Tortone,  arec  le  pape  ;  il  y  aTait  donné 
fendes-TOus  au  duc  Boson  et  aux  seigneurs  de  Lombardie  ; 
mais  voyant  que  ceux-d  ne  lui  amenaient  point  de  soldats , 
soupçonnant  même  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  déjà 
d'intelligence  avec  Carloman.  il  se  sépara  du  pape,  qui  reprit 
en  toute  hâte  la  route  de  Rome,  tandis  que  lui-même  il  s'a- 
chemina par  le  mont  Cenis ,  pour  rejoindre  sa  femme  en 
Savoie. 

C'était  la  dernière  des  humiliations  auxquelles  devait  être 
fournis  le  petit-fils  de  Chariemagne,  qui  avait  laissé  dépérir 
•on  empire  entre  ses  mains.  Arrivé  dans  la  montagne  à  un 
lieu  nommé  Brios ,  il  y  fut  atteint  d'une  fièvre  violente  qui  le 
fi>rça  à  s'arrêter  et  à  élire  venir  sa  femme  auprès  de  lui.  Il  y 
fut  soigné  par  un  médecin  juif  attaché  a  sa  personne,  et 
nommé  Sédénas.  Les  Juifs,  qui  étudiaient  alors  en  Espagne, 
dans  les  universités  des  Arabes ,  avaient  en  médecine  des  con* 
naissances  fort  supérieures  à  celles  des  Francs  ;  mais  ils  étaient 
pour  cette  raison  même  en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie 
d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux.  Sédécias  fut  accusé 
d'avoir  donné ,  le  26  septembre ,  un  poison  à  Charles-le- 
Chauve,  sans  qu'on  indiquât  aucun  motif  pour  le  déterminer 
à  ce  crime,  qui  devait  lui  enlever  toute  sa  fortune,  e:i  h;  pri- 
vant de  son  bienfaiteur.  Charles  mourut  cependant  le  6  octo- 
bre, et  son  corps  subit  presque  aussitôt  une  décomposition  si 
rebutante,  qu'après  de  vains  efforts  pour  le  conduire  au  tom- 
beau des  rois  à  SainlrHenis,  on  fut  obligé  de  le  laisser  sept' 
ans  dans  le  cimetière  d'un  couvent  à  Nantua,  avant  de  pou* 

(1)  AnntU.  fultUnses,  ann.  877,  p.  183.—  Annal.  MeUm.  p.  SN)3. 
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voir  transporter  les  o»  ao  demîerlieo  de  leur  repot.  Il  était, 
à  la  mort ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans^  et  îl  en  avait  r^ë 
trente-sept,  depuis  la  mort  de  son  père  (1). 

(1)  AumUe»  BtrlimmU,  p.  Mi.  —  Fuldemetf  p.  185.  —  MeUmttSf  p.  203. 
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CHAPITRE  XL 

Décadêncê  rapide  de  la  racecarUmngienne  ;  rèymê  dê  I/mU" 
le^Bègue,  Louis  III,  Carloman ,  et  CharUs-le-Groi. 
877^88. 


Lu  annales  des  Français  contiennent  pendant  deux  oèdet 
une  ai  longue  répétition  d'actes  de  faibleêie  ou  de  crimes;  la 
natnre  hnmaine,  la  nation,  à  qui  nous  demandons  des  son- 
Tenin  de  gloire*  des  émotions  fortes  et  généreuses,  se  pré- 
sentent à  BOUS  an  contraire  sous  un  aspect  si  dégradant  ;  de 
quelque  c^té  qu'on  tourne  ses  regards ,  on  rencontre  tant  de 
souffrances,  tant  de  vices,  tant  de  passions  honteuses  ou  anti- 
sociales, qu'on  serait  volontiers  tente  de  repousser  cet  affli- 
geant tableau,  et  de  passer  rapidement  aux  temps  d'héroïsme 
ou  de  chevalerie  que  beaucoup  de  traditions  nous  font  atten- 
dre, que  beaucoup  de  souTenirs  poétiques  entourent  d'une 
>iuréole  de  gloire. 

Cest  avec  un  antre  but,  c'est  dans  un  antre  eqirit  que  nous 
aTons  entrepris  cette  histoire;  c'est  pour  nous  enrichir  de 
l'expérience  des  temps  passés,  pour  nous  faire  découvrir 
renchainement  des  cooséque6oes  dans  la  pratique  des  sciences 
sociales,  pour  tenir  registre  de  toutes  les  épreuves  auxquelles 
nos  pères  ont  été  soumis  dans  la  manière  de  les  gouverner, 
et  pour  lier  dans  chaque  occasion  les  effets  avec  leurs  causes. 
Nous  comprenons  le  dégoût  qui  a  décidé  tant  d'historiens  à 
s'éloigner  avec  empressement  de  ces  siècles  que  nous  nous 
efforçons  de  bien  étudier  ;  nous  le  partageons  peut-être  ;  mn» 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  connaisse  la  France ,  qu'on  con- 
naisse ki  progrès  de  ses  institutions ,  si  l'on  s'abandonne  à  cette 
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i^pugnance.  Tout  ce  qui  nous  rebute,  tout  ce  qui  nous  offense 
dans  celte  honteuse  pt^riodc  n  est  jwinl  uniforme.  Nous  nous 
Ibrioiula  plus  ihusse  idde  des  Carlo vingiens,  si  nous  croyions 
pouvoir  faire  entrer  la  décadence  de  leur  gouvernement  dans 
un  seul  tableau.  Les  princes  ^  les  sujets,  les  lois  changeaient 
ni]»deinent,  quoiqu*ils  ne  s'amendassent  point;  le  caractère 
national  tel  qu'il  se  pr^ente  à  une  époque ,  ne  se  retrouve 
plus  dans  une  autre  ;  le  pouvoir  passe  tour  à  tour  des  rois  aux 
armées,  aux  ëvêques^  aux  grands.,  aux  seigneurs  de  château; 
ressence  même  du  gouvernement  est  changée,  et  ce  qu'on 
nomme  toujours  une  monarchie  est  tantôt  une  république  , 
tantôt  une  théocratie  ,  tantôt  une  fédération. 

Nous  avons  vu  l'établissement  de  la  monarchie  universelle, 
et  quelles  en  furent  les  funestes  conséquences  pour  l'esprit 
national ,  la  population  et  le  courage.  Nous  avons  vu,  après 
la  suppression  des  intérêts  nationaux,  de  honteuses  disputes 
de  partage  entre  les  princes,  allumer  des  guerres  auxquelles 
k  patriotisme  ne  pouvait  plus  i^assoder.  Nous  avons  jn  la 
déplorable  faiblesse  de  cet  immense  empire  exposé  sans  d^ 
fense  à  tous  les  brigandages.  Dans  les  douze  années  que  com» 
prend  ce  chapitre,  nous  verrons  l'extinction  rapide  de  la 
dynastie  carlovingienne ,  dont  tous  les  princes  disparaissent , 
à  la  réserve  d*im  seul  rejeton,  long-temps  méconnu  et  repoussé 
du  tr5ne.  Cet  héritier  unique  de  tant  de  gloire,  puis  de  tant  de 
honte,  replaça,  il  est  vrai,  la  couronne  de  France  sur  son  front 
au  bout  de  quelques  années,  et  la  dynastie  carlovingienne  est 
sopposéé  avoir  régné  un  siècle  encore  sur  les  Français,  depuis 
qu'elle  avait  perdu  les  trônes  d'Allemagne  et  d'Italie.  Ce 
siècle  d'agonie  cependant  fut  bien  plutôt  un  long  interrègne, 
pendant  lequel  le  seul  titre  roval  était  conservé  à  de  petits 
seigneurs  sans  crédit .  sans  puissance  ;  tandis  que  la  nation, 
laissée  à  elle-même,  commençait  à  se  réformer,  et  que  de 
nouveaux  corps  sociaux  naissaient  des  débris  du  grand  em- 
pire. 8i  k  France  employa  un  siècle  de  plus  que  les  États 
vwsins  à  se  reconstituer,  c'est  qu'entre  les  pays  soumis  au 
seeptre  de  Ghftriemagne,  c'était  celui  où  la  puissance  natio- 
lude  était  le  plus  complètement  anéantie,  et  où  il  reslaille 
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WÊmm  d'élémente  d'an  Miivei  ordre  social  après  qne  TaïKneo 
avait  ët^  renverstf. 

llans  la  période  que  nom  aTOos  paroouroe^  les  dÎTerses 
paities  de  Tempite  sanblaiest  D*avoîr  aocim  sentîment  de 
leurs  intérêts  séparés  ^  de  leurs  souvenirs  ^  de  leurs  droits» 
Aucune  famille  .  nnciin  jrrand  nom,  n'attiraient  nos  regards, 
rien  ne  fixait  jamais  notre  attention  sur  les  provinces ,  sur 
les  sentiments  individuels,  sur  les  inti^nHs  locaux.  Si  cette 
apathie  universelle  rendait  rtiistoire  moins  dramatique , 
d  autre  part,  notre  œil  moins  distrait  pouvait  mieux  suivre 
les  désastres  eommuns  et  les  conmisions  générales  de  Tem- 
pire.  Cette  apathie  va  bienlAt  cesser.  Noos  somaMa  arrÎTés 
en  terme  d*où  l'on  Toit  commencer  toutes  les  grandenrt  non* 
rékê ,  tontes  les  fimnilea  paissantes ,  tontes  les  souveraineté 
provinciales,  tous  les  droits,  tons  les  titres  qn'on  a  opposés 
dix  siècles  aux  prétentions  de  la  couronne  et  aux  droits  de  la 
nation.  Le  nom  de  noblesse  a  pu  se  pr(fsenter  déjà  dans  l'his^ 
toire;  mais  la  vraie  noblesse .  telle  qu'elle  a  oxistë,  telle 
quelle  s'est  maintenue  comme  un  ordre  dans  l'Etat ,  ne  peut 
faire  remonter  aucun  de  ses  titres  plus  haut  que  cette  époque 
d'anéantissement  du  pouvoir  social.  De  même  nous  avons  déjà 
TU  le  nom  de  fief  et  de  bénéfice  ^  et  l'indication  de  qnelqnes. 
devoirs  féodaux  ;  mais  le  système  fi$odal  ne  commença  qn'a-» 
près  cette  p^ode  d'anardiie;  «tétait  le  principe  d*nn  ordre 
noQvean  qn'on  substituait  à  une  eonfiision  et  à  une  soufiranee 
oent  fins  pires  qne  celles  que  oe  système  laissa  subsister. 

A  partir  de  cette  époque,  notre  attention  doit  se  disséminer 
sur  un  nombre  presque  infini  de  petits  souverains,  de  petits 
Etats,  presque  sans  liaison  les  uns  avec  les  autres,  dont 
aucun  ne  nous  est  suffisamment  connu  pour  exciter  un  grand 
intt'rct ,  dont  aucun  n'annonce  ces  vertus ,  ces  talents ,  cette 
force  de  caractère  qui  motiveraient  une  étude  approfondie  , 
dont  aucun  ne  possède  dès  cette  époque  reculée  asses  de  mo- 
numents  pour  nous  fioniliariser  avec  ses  principaux  person- 
naipes.  L'histoire  de  France  au  dixième  siècle  se  préMute  à 
nous  comme  un  labyrinthe;  avant  de  nous  y  engager,  il  con- 
vient de  donner  un  moment  d'attention  à  la  révolution  opérée 
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dans  les  prëtentioas  et  les  droits  des  teignears  ^  par  Fédit  que 
Charies-ie-ChauTe  araît  publié  à  Kiersy  le  14  juin  877.  Gel 
édit  oontacra  et  rendit  légale  la  suoceMion  hâ^taire  êm 
kf  eomtés,  et  il  aaâmtit  aimi  les  restes  de  Tantorilé royde 
sur  les  pNTioees* 

Dès  la  première  imrasioii  des  Francs  ^  la  propriété  fincière 
avait  été coDsidérëe  comme  une  partie  des  dépouilles  déferre 
enlevées  surles  vaÎDcus;  le  roi  ou  plutôt  le  geiuTal  d  armée 
avait  fait  le  partage  de  ce  butin  comme  des  autres;  seule- 
ment .  cette  terre  conquise  par  les  armes  avait  été  considérée 
comme  particulièrement  consacrée  à  la  défense  de  la  société  ; 
loblifation  de  fournir  on  soldat  avait  été  intimement  liée  à 
la  ooncession  de  Tli^tagie.  Les  serfes ^  les  lots  de  terre  des 
homines  libres  n'étaient  point  demeurés  soumis  aux  lois  gé- 
■  nâales  de  la  succession.  Ghes  les  Saliens,  aucune  temsalique 
n'ayait  pu  passer  aux  femmes  (1).  Chez  les  autres  peuples 
germains,  les  femmes,  sans  être  aussi  sévèrement  exdnes, 
ne  succédaient  qu  à  défiiut  des  hommes  ,  à  ces  propriétés 
essentiellement  militaires  (2).  Le  législateur  avait  ainsi  voulu 
pourvoir  à  ce  que  la  nation  eiit  toujours  à  peu  près  le  même 
nombre  de  guerriers ,  à  ce  que  les  terres  essentielles  à  sa  dé- 
fense ne  passassent  jamais  aux  mains  des  ennemis.  Mais  cette 
précaution  était  demeurée  Taine  :  la  réunion  de  plusieurs 
9orte$,  de  plusieurs  «i/siMppar  un  seul  propriétaire,  n'avait 
point  été  interdite.  Elle  s'opéra  ra[^dement;  elle  fut  la  con- 
séquence tant6t  de  Textinction  des  fimiilles,  tant6tde  leur 
état  d'oppression,  tantôt  des  achats'  fidts  par  les  grands  sei- 
gneurs ^  tantôt  des  efforts  faits  par  les  bommes  libres ,  pour 
transmettre  leurs  propriétés  à  leurs  filles.  Toutes  ces  circon- 
stances réunies ,  et  d'autres  encore  que  nous  avons  déjà  indi- 
quées dans  notre  récit,  diminuèrent  tellement  la  classe  des 
hommes  libres,  et  l'appauvrirent  si  fort,  quelle  ne  parut 
plus  suflisante  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Ce  fut  en  pîurtie  le  motif  qui  délermiiaa  Giailes  Martel  et 

(1)  Lex  talica,  Ut.  62,  ^  C. 

(2)  Lex  AngloruiHy  lil.  6,^1.  —  Lex  Ripuariorum,  lit.  i>6,  ^4.  —  Les 
AwoMflM^tit.  7,  S  1  «t  8.  —  Ugjâkmmum,  tiL  S7,  «te. 
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ses  tooeeaeim  à  finre  wul  hommes  qni  ne  d^Tonaient  à  eux, 
de  DoaTelles  eoaceasions  de  terre,  sons  des  cooditioos  diff($- 

rentes,  mais  qui  peut-être  aussi  ayaient  déjà  été  quelquefois 
usitées  sous  les  premiers  rois  mérovingiens.  Les  nouveaux 
partages  n'étaient  plus  des  lods,  sortes^  dus  à  chaque  soldat, 
mais  des  bienfaits (/x'we/îctVi);  ce  n'étaient  plus  des  aïeux,  mais 
des  fiefs  ;  celui  qui  les  recevait  ne  s'engageait  plus  simple* 
meot  à  défendre  son  pays,  mais  à  accompagner  son  chef  dans 
ses  expéditioas  ;  il  ne  prenait  plus  la  qualité  d*honime  de  l'ar- 
mée (  Aesr  mon  ),  anman,  mais  celle  de  compagnon  ou  sui- 
vant (lende);  et  pour  qp*il  ne  p&t  pas  oublier  ces  obligations 
plus  précises,  la  concession  qui  était  faite  au  lende  par  son 
chef,  finissait  avec  la  vie  du  concessionnaire  ;  son  hérihige  re- 
tournait à  sa  mort  à  son  chef,  pour  qu  il  en  disposât  en  faveur 
d  un  autre. 

Cette  règle  pouvait,  il  est  vrai,  être  établie  par  les  lois, 
mais  elle  est  trop  contraire  à  la  nature  même  de  la  propriété 
foncière,  et  aux  habitudes  des  peuples  au  milieu  desquels  les 
Francs  s  étaient  établis,  pour  demeurer  long-temps  en  vigueur. 
S'il  j  eut  des  concessions  fiiites  à  ces, conditions  par  les  pre- 
mtets  rois  mérovingiens,  comme  on  a  d'autant  plus  lieu  de  le 
croire  que  le  nom  même  de  lendes  se  retrouve  habituelle- 
ment dans  leur  histoire ,  elles  étaient  déjà  devenues  hérédi- 
taires long-temps  avant  la  fin  de  la  première  race.  Les  conces* 
skms  semblables fintespar  Charles  Martel,  les  nouveaux  fiefs, 
les  nouveaux  bénéfices,  au  moyen  desquels  il  créa  sou  armée, 
étaient  presque  tous  devenus  héréditaires  dès  le  temps  de 
Charlemagne. 

Les  terres  cependant  qui  se  transmettaient  ainsi  à  titre  de 
bénéhce,et  surtout  les  vastes  concessions  par  lesquelles  les 
rois  avaient  enrichi  leurs  courtisans ,  étaient  toujours  garnies 
d'esclaves,  et  même  de  villageois  ou  de  colons  à  moitié  libres, 
qui  les  cultivaient  sous  de  certaines  conditions;  en  sorte  que 
la  propriété  territoriale  comprenait  toujours  un  certain  pou- 
voir sur  la  vie  .des  hommes,  et  se  rapprochait  des  magistra- 
tures. Ce  fut  ce  rapport  entre  le  baron ,  le  seigneur,  ou  riche 
propriétaire ,  et  le  comte ,  qui  fit  bieutùt  étendre  jusqu'au 
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comte  le  môme  système  d'hérédité.  Le  comte  oependant  n'é- 
tait point  an  propriétaire,  mais  an  effieierroyal,  on  majialnil 
préposé  tempondrement  ao  gooTemement  d*an  eeitain  die* 
triot,  au  ooBunandement  de  ses  railiees,  à  radministration  de 
sa  justice.  Il  est  vrai  qae  le  comte  tronTait  le  pins  sontest 
moyen  d'étendre  ses  possessions  propres  dans  un  comté^  qu'il 
s'y  présentait  alors  en  même  temps  comme  maître  de  sesescla- 
Tcs ,  magistrat  de  ses  paysans  et  lieutenant  du  roi  sur  les 
hommes  libres;  (jue  ces  diverses  qualifications  se  confon- 
daient en  lui .  et  qu'il  devenait  aussi  difficile  pour  le  roi  de 
lui  reprendre  ce  qu'il  lui  avait  donne ,  qne  pour  les  sajeti  de 
lai  résister  dans  ce  qu*il  n'avait  point  droit  à  prétendre. 

Par  l'édit  de  Kiersy  le  roi  s'enga^^  k  donner  tocgoars  an 
fib  d*an  comte,  et  comme  on  héritage  légal ,  l«  magistnitniie, 
Vhotineur  du  comté  qui  avait  appartenu  aa  père  :  il  ne  se  ré- 
'  serva  de  nommer  un  nouyean  eomte  que  lorsque  le  défont 
n'aurait  point  laissé  d'enfants;  auquel  cas^  dit-il,  «  celui  qui 
»  aura  été  temporairement  choisi  pour  gouverner  ce  comté , 
»  ne  devra  point  ressentir  de  colère,  si  nous  le  donnons  à  un 
»  autre,  et  à  qui  il  nous  plaira  plutôt  qu'à  lui.  »  Par  cet  aban« 
don  que  ût  Gharles-le-Chauvc,  du  droit  de  nommer  ses  lieu- 
tenants, presque  toute  différenoe  entre  les  comtes  et  les  aotm 
seigneurs  fut  supprimée  aux  yeux  du  peuple.  La  magistrature 
fut  toijyours  plus  considérée  comme  nne  propriété,  b  sert  det 
hommes  libres  fut  renda  plus  fioheox,  puisqu'il  ne  leur  lerta 
plus  de  protecteur  contre  les  grands  propriétïdres;  et  ces  der* 
niers  usurpant  presque  tous  les  comtés ,  la  France  se  trouva 
divisée  en  autant  de  souverainetés  indépendantes  qu'elle  avait 
compté  auparavant  de  lientenauces  du  roi.  L  édit  de  Kiersy 
confondit  lui-même  les  comtes  avec  les  propriétaires  et  les 
seigneurs  de  fiefs ,  lorsqu'il  ajouta  :  a  Nous  voulons  et  nous 
»  ordonnons  que  tant  les  évôques  que  les  abbés,  les  comtes  et 
»  le  reste  de  nos  fidèles  observent  la  même  règle  à  l'égard  des 
»  hommes  qui  relèvent  d'eux  (1).  n 

Tandis  que  les  droits  héréditaires  des  eomtçs  et  de  tona  les 

(1)  CapiluLire  Coroli  Calvi,  lit.  5i,  |^  9,  p.  86S  { et  S,  p.  969. 
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dépositaires  infdricursde  Ta utoritë  acquéraient  la  sanction  des 
lois ,  le  droit  héréditaire  du  monarque  était  méconnu ,  et  le 
chef  de  la  nation,  au  lieu  d'élire  les  comtes  ses  lieutenants, 
devait  au  contraire  se  faire  élire  par  eux.  Charles-Ie-Chaavo 
n'avait  laissé  qu'un  fils ,  Louia-ie-Bègue ,  né  le  l**'  novem* 
bre  846 f  et  à^é  de  treote-an  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il 
est  vrai  que  Cbarks  se  flattant  encone ,  à  son  départ  pour 
ritalie,  d'avoir  un  antre  fib  de  «a  seconde  femme,  avait 
montré  dans  les  capîtulaires  de  Kiersy,  Inen  plus  de  défiance 
deoe  fils  que  de  àéât  d'assurer  sa  sueœssîon  (1).  La  nouvelle 
cependant  fut  apportée  en  France,  que  l'empereur  était  mort 
au  passage  du  mont  Cenis;  et  Louis-le-Bègue,  sentant  le  be- 
soin de  se  concilier  la  faveur  des  grands  pour  succéder  à  son 
père^  dont  il  était  le  seul  héritier,  se  hâta  de  distribuer  des 
abbayes,  des  comtés,  des  seigneuries  ou  villes  a  tous  ceux  qui 
rapprochaient ,  selon  que  chacun  les  demandait  (2).  Mais 
cette  prodigalité  même  donna  lien  aux  plaintes  de  ses 
ennemis  (877). 

Boeon ,  fière  de  la  seconde  fismme  de  Cbaries-le-Chanve , 
que  cet  empereur  avait  créé  marquis  de  Provence  et  due  de 
Lombardie ,  et  qu'il  avait  employé  dans  toutes  les  affaires 
importantes,  semblait  vouloir  se  mettre  k  la  trte  des  ennemi» 
du  nouveau  roi.  Depuis  qu  il  avait  épousé  la  fille  de  l'empe- 
reur Louis  11,  il  avait  commencé  à  compter  bien  plus  sur  ses 
propres  partisans,  sur  ses  propres  richesses,  que  sur  les  faveurs 
de  la  cour  :  il  avait  contracté  une  alliance  avec  Bernard,  mar- 
quis de  Gothie,  et  Bernard,  comte  d'Auvergne ,  deux  des  plut 
puissants  seigneurs  de  la  France  méridionale  :  tous  trois 
avaient  assemblé  des  soldats  ;  nuds  au  lien  de  les  amener  à 
Gharles4e-Chauve  en  Italie,  comme  ils  en  avaient  été  sommés 
n  l'approche  de  Carloman,  ils  s'étaient  tenus  k.  Técart,  et 
avaient  causé  ainsi  la  dernière  déroute  dt;  1  empereur,  et  pro- 
bablement sa  mort.  Lorsqu'ils  surent  que  Louis  avait,  sans  les 
consulter ,  disposé  de  ûe&  considérables ,  ils  déclarèrent  que 

* 

(f)  a^tulare  Cmroii  Cmhi,  iil.  32,  §  1.  p.  360. 
^MMiMir«rlfm(Mt,«tiii.877.  T.  ViU,  p.  M. 
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ee  prince  avait  violé  ainsi  les  capitnlaires  pobliés  k  Kienj , 
peu  de  mois  auparavant  «  et  ils  lêfosèrent  de  le  leconnaitre. 
L'impératrice  Ridiilde  se  joig^t  anx  mécontents ,  aussi  bien 

que  l  abbé  Gauzelin,  chancelier  de  France. 

D'autre  part,  le  yicux  archevêque  de  Reims ,  Ilincmar,  se 
déclara  en  faveur  du  fils  de  Gharles-le-Chauvc  ,  auquel  il  s'é- 
tait toujours  montré  fidèle;  mais  les  conseils  qu'il  adressa 
alors  à  Louis-le-Bègue  font  coanaitre  la  diminution  de  i'aïUo* 
rité  royale,  et  l'ambition  croissante  des  prélats.  «  Prenes 
M  garde  autant  que  tous  le  pourrez,  lui  ëcriTait-4l,à  ce  qu'au 
»  commencement  de  votre  règne,  il  ne  s'élève  entre  les  grands 
»  aucune  discorde,  quant  à  votre  gouvernement,  car  vous  ne 
»  pourriez  l'apaiser  ensuite  sans  une  extrême  difficulté.  Ainsi 
»  donc,  que  les  princes  du  royaume  qui  sont  à  présent  avec 
»  vous,  se  contiennent  eux-mêmes  et  modèrent  leurs  volontés, 
»  de  peur  que  leur  cupidité  on  leur  négligence  ne  provoque 
»  à  quelque  scandale  les  autres  primats  du  royaume.  »  llinc- 
mar  exhorte  encore  le  roi  a  promettre  une  observation  scru- 
puleuse des  derniers  capitulaires  de  Kiersy,  et  une  déférence 
complète  aux  conseils  des  prélats  de  l'Église.  C'est  sous  ces 
conditions  que  Louis  doit  convoquer  les  évéques  à  une  diète 
générale  du  royaume,  et  sous  ces  oooditÎQns,  Hincmar  promet 
de  s'y  rendre  lui-même  (1). 

Louis-le-Bègue  se  conforma  avec  déférence  aux  conseils  de 
rarchcvèquc  de  Reims;  celui-ci  de  son  côté  écrivit  au  chan- 
celier Gauzelin,  qui,  comme  abbé  de  Saiot-Germain-des-Prés 
et  de  Saint-Denis  ,  et  comme  oncle  de  Bernard ,  marquis  de 
Gotbie,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus  opulents  sei- 
gneurs du  royaume  (2).  Les  seigneurs  mécontents ,  qui  s'é» 
talent  avancés  jusqu'à  Avenay  en  Champagne,  en  ravageant 
le  pays  autour  d'eux,  consentirent  alors  à  rencontrer  pacifia 
quement  leur  roi  à  Gompiègne  :  ils  l'obligèrent  a  confirmer 
toutes  les  anciennes  lois,  tous  les  anciens  privilèges  de  l'Église 

(1  )  ffitteman  «rcAMp,  nm,  tptru.  T.  II,  p.  179,  $  6.  —  Script,  /Wmc.  T.  IX. 

p.  254. 

(2)  Frodoanli  Uiri,  ceeUi.  nm,  Lib.  Ul ,  cap.  U.  -  Ser,  fiwu.  T.  Vllï , 

p.  V6U 
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et  des  grands  ;  ils  exigèrent  de  lui  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  s'étaient  armés  oon^re  loi  ;  ib  lui  firent  promettre  de 
maintenir  la  discipline  de  rÉglise,  de  s'intituler  rot  jMir 
miséricorde  tleDieuetl'é(ectêon  du  peuple,  etib  consentirent 
enfin  à  ce  que  Hincmar  le  couronnât,  le  8  décembre  877  ^  au 
nom  des  evôques  .  abbds,  graads  [primores)^  et  autres  assis- 
tants. Richilde  remit  eu  même  temps  à  Louis  un  testament 
de  sou  père  qui  i  appelait  à  la  couronne,  et  tous  li^  omeiAeata 
royaux  dont  elle  ëtait  dépositaire  (1). 

La  santé  de  Louîs-le-Bè{][ue  fut  toujours  chancelante  ;  ou 
croit  aussi  que  sa  tcte  était  fiiible^  et  son  caractère  plus  faible 
encore;  mais  il  r^jfna  trop  peu  de  temps  pour  qu'on  pût  dis- 
tinguer si  l'anarchie  où  tomba  la  France  fut  en  partie  sa  faute, 
ou  uniquement  celle  des  circonstances.  Richilde  lui  avait  ap- 
porté les  ornements  royaux  de  son  père,  mais  il  s'en  fallut  de 
beauconp  que  Louis  succédât  à  tous  ses  Etats  ou  à  toute  son 
autorité.  Carlonian .  roi  de  Bavière ,  à  rapproche  duquel 
Charles  s  était  enfui  d  Italie,  avait  été  couronné  ;i  Pavie,  dans 
Tautomne  de  la  même  année,  avec  rassentimenl  des  seigneurs 
lombards  ^  et  il  portait  le  titre  de  roi  d  Italie.  Il  est  vrai  que 
cette  expédition  n'avait  été  guère  plus  heureuse  pour  l!ii  qne 
pour  son  rival;  la  peste  s'était  mise  dans  son  armée,  lui- 
même  avait  été  atteint  d'une  maladie  de  langueur  qui  se 
changea  ensuite  en  paralysie,  et  le  mit  enfin  au  tombeau  le 
23mars880(2). 

La  Lorraine,  ou  cette  partie  considérable  de  la  France 
orientale  (pii  était  échue  successivement  en  partage  aux  deux 
Lothaire,  ne  voulut  point  reconnaître  Louis;  un  fils  de  Lo- 
thairc-lc-Jeunc  et  de  Valdrade,  nommé  Hugues,  (pie  l'Église 
considérait  comme  bâtard,  mais  que  tous  les  anciens  parti- 
sans de  Valdrade  et  de  sa  puissante  fiimille  se  plaisaient  à 
reconnaître  comme  légitime  héritier  du  trône,  rassembla  une 
troupe  nombreuse,  ravagea  les  bords  du  Rhin ,  et  se  mit  eu  * 

(1)  Ammalti  Sniin,  T.  VIII,  p.  96.  —  Convenlut  compimdhtuiê,  DoebetiM, 

Scripl.  franc.  T.  II,  p.  475.  —  Boaquot,  T.  IX,  p.  300. 

(2)  Annale»  Fuldenset,  ann.  877  ,  878.  T.  VIll,  p.  38.  —  Mtêmt»»  AmmaL 
d'JtuL  877,  ti  jâiUiquit.  italie,  Dinert,  60,  70,  73. 
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possession  de  la  sonverainctd,  malgrd  les  exhortations  répé- 
tées d'Hincniar  et  des  autres  évéques  (1).  Dans  le  même 
temps  cependant ,  les  trois  fils  de  Louis-le-Gerraanique  pré- 
tendaient que  ce  même  royaume  leur  appartenait,  etenpar- 
tagèreot  entre  eux  les  provinces;  et  Louis-le-Bègoe,  au  lieu 
de  pOQToir  les  leur  disputer ,  envoya  des  ambassadeurs  à  Louis 
de  Saxe,  pour  le  prier  de  mettre  en  oubli  la  eonduite  de  son 
père,  et  de  conclure  avec  lui  un  nouveau  traité  de  paix  (2). 

L*occîdent  de  la  France  n'était  pas  mieux  soumis  à  Louis. 
En  Bretagrne  ,  Alain  ,  qu'on  a  sumommé  le  Grand  ,  sans  nous 
faire  connaître  quelle  pouvait  être  sa  grandeur,  après  avoir 
succédé  au  comté  de  Vannes  ,  s'était  emparé  de  force  de  celui 
de  Rennes,  et  avait  dès  lors  pris  le  titre  de  roi  des  Bretons 
qu'il  conserva  trente  ans,  jusqu'en  907.  En  Gascogne,  San- 
che.  auquel  on  donna  le  surnom  arabe  de  Mittara,  ou  ravagé, 
fat  appelé  de  Gaslille  par  les  peuples  qui  avaient  été  autre- 
fois gouvernés  par  son  aïeul  Loup-Gentïille,  et  reconnu  pour 
duc  sans  aucune  intervention  de  l'autorité  royale;  dès  lors  le 
nouveau  duché  fut  pour  lui  et  ses  descendants  abfldument  in- 
dépendant de  la  couronne  de  France  (3). 

La  Neustrie,  l'Aquitaine  et  la  IVovcncc  demeuraient  nomi- 
nativement soumises  à  Louis-le-Bègue  ;  mais  la  Provence 
était  exclusivement  gouvernée  par  Boson ,  frère  de  sa  belle- 
mère;  l'Aquitaine,  par  les  deux  Bernard,  Tun  marquis  de 
Gothie,  et  l'autre  comte  d'Auvergne;  la  Neustrie,  par  les  ab- 
bés Gauzeiin  et  Hugues,  ou  par  Conrad,  comte  de  Paris. 
Entre  ces  seigneurs  et  les  autres  qui  portaient  presque  indif^ 
liSremment  les  titres  de  comtes,  marquis  ou  ducs,  il  est  fort 
difficile  de  distinguer  ceux  qui  s'étaient  réconciliés  au  roi ,  de 
ceux  qui  persistaient  dans  leur  rébellion,  tant. les  obligations 
auxquelles  les  premiers  étaient  assujettis  demeuraient  vagues. 
La  confusion  est  augmentée  par  la  ressemblance  des  noms  pro- 
pres. Les  noms  de  famille  usités  par  les  Romains  n'avaient 

(1)  Baromii  Arnaud,  eeelet,  877,  p.  530. 
(S)  JwmU»  FuUetuês,  «m.  877,  p.  S8. 

(9)  .^iwlw  JÊetauÊi  mi  «m.  890,  p.  71.  —  Cfttvii.  Ifummtnm,  p.  B7V. 
<-  Hisloin  de  Biam,  Liv.  III,  eh.  S,  p.  197. 
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point  ité  «doptës  par  les  Barbares ,  et  ceux-ci ,  choinssant 
par  déyotion  des  noms  de  saints,  avaient  ren<mc^  aux  noms 

nationaux  qu'ils  portaient  autrefois.  Jamais  on  n'avait  vu  plus 
d'hommes  dans  des  circonstances  semblables  porter  le  même 
nom;  et  en  effet,  de  l'impossibilitt^  de  s'entendre,  de  la  con- 
fusion universelle,  naquirent  bientôt  après  les  surnoms,  puis 
les  noms  de  terre^  et  enfin  les  noms  de  famille.  La  fin  da 
neimème  et  le  coiiimeneement  du  dixième  siècle  sont  Tëpo- 
que  sur  la<pielle  cette  ressemblance  des  noms  jette  le  plus 
d'obscurité.  On  ne  sait  comment  distinguer  tous  les  Bernard 
et  tous  les  Hugues.  Deux  Bernard  surtout  occupèrent,  par 
leur  rivalité,  le  court  règne  de  Louis  II. 

Issus  d'un  même  sanf»,  l'un  des  Bernard  ëtait  comte  d'Au- 
vergne, et  l'antre  marquis  de  Gothie:  l'un  rcconcili(5  avec 
Louis-le-Bèfjuc ,  l'autre  en  rébellion  ouverte  contre  lui.  La 
domination  de  tous  deux  s'(^tendait  fort  au-delà  des  limites 
que  semblaient  indiquer  les  titres  qu'ils  portaient.  Bernard  II, 
marquis  de  Gothie  ou  de  Septimanie,  possédait  encore  le  duché 
d'Aquitaine,  le  comté  de  Poitiers,  le  comté  d'Autun,  etil  s'em* 
para  de  vive  force  du  comté  de  Bourges.  Bernard  d'Auvergne 
n'était  déjà  guère  moins  puissant,  avant  même  que  par  une 
sentence  dé  la  diète  du  royaume  assemblée  à  Troyes,  le  mar- 
quisat de  Gothie,  enlevé  à  son  rival  en  punition  de  sa  révolte, 
lui  eût  et»?  transmis.  L'bistoire  de  ces  grands  feudataires, 
bien  plus  puissants  que  le  roi  lui-même,  serait  la  vraie  bis- 
toirc  de  France,  si  nous  avions  assez  de  documents  pour  l'é- 
crire (1). 

Tandis  que  la  France  était  réduite  à  cet  état  d'anarchie,  le 
pape  Jean  YIII  débarquait  à  Arles  le  11  mai  878,  et  il  y  fut 
bientôt  joint  par  Boton ,  doc  de  Provence ,  et  Uermengarde, 
sa  femme.  Jean  YIII ,  en  favorisant  les  prétentions  de  Gharies* 
le-^Ghauve  à  l'empire,  s'était  attiré  l'inimitié  de  Garloman,  qui 
lui  avait  succédé.  A  l'instigation  de  celui-ci,  Lambert,  duc 
de  Spolète,  et  Adalbert ,  duc  de  Toscane,  entrèrent  k  Rome, 
à  main  armée ,  arrêtèrent  le  pontife ,  et  contraignirent  les 

(1)  Hi*toire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XI,  chap.  1-17,  p.  1-9,  T.  II. 
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Romains  a  prêter  serment  de  ûdélitd  à  Garloman ,  roi  d*Ita1ic. 
Jean  VllI  Tenait  de  s'échapper  de  leurs-mains  lorsqu'il  dé- 
barqua en  Proyence  (1).  Mais  le  pays  où  il  cherchait  un  anlo 
montra  plus  d'empressement  encore  à  lui  obéir,  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  désir  d'y  commander. 

La  souffrance  était  excessive  en  France;  les  Normands 
ravajyeaient  tout  rOccidout,  les  Sarrasins  tout  le  Midi;  l'au- 
torit(5  royale  était  an<^intie  ;  celle  des  barons,  qui  s  emparaient 
de  la  souveraineté,  u  était  poiut  assez  bien  établie  pour  devenir 
protectrice  ;  des  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts  ;  tous  les 
malheureux ,  tous  ceux  qui  se  croyaient  vexés ,  s'adressèrent 
au  pape ,  et  celui-ci ,  comme  s'il  était  le  chef  légitime  de  la 
monarchie ,  commença  aussitôt  à  donner  des  ordres  aux  dif- 
férents seigneurs,  aux  différents  prélats,  k  tancer  les  uns, à 
encourager  les  ^autres ,  à  promettre  des  punitions  et  des  ré- 
compenses; enfin .  pour  mettre  la  dernière  main  à  Tordre  qu'il 
établissait,  il  convo([ua  à  Troycs  une  assemblée  du  royaume, 
pour  le  11  août  878  (2). 

Louis-le-Bègue  était  alors  malade  ;  il  ne  put  point  se  rendre 
à  Troyes  pour  l'ouverture  de  la  diète  :  il  n'y  arriva  que  quel- 
ques semaines  après.  Le  pape  consentit  à  le  couronner  le 
7  septembre,  mais  il  ne  voulut  point  accorder  le  même  hon- 
neur à  sa  femme  Adélaïde,  parce  que  Ânsgarde,  que  le  même 
Louis  avait  épousée  précédemment,  de  qui  il  avait  eu  deux 
fils ,  et  qu'il  avait  renvoyée  ensuite  par  obéissance  pour  son 
père,  était  toujours  vivante.  Jean  VIII  frappa  ensuite  d'ex- 
communication le  marquis  Bernard  de  Gothic,  pour  ne  s'être 
pas  rendu  à  l'assemblée,  quoiqu  il  eût  éUt  convoqué  deux  fois 
par  le  pape,  et  une  fois  par  le  roi  ;  il  chargea  l'autre  Bernard , 
comte  d'Auvergne,  avec  les  seigneurs  voisins,  de  mettre  cette 
sentence  à  exécution, en  se  partageant  les  fiefs  qu'ils  itéraient 
au  rebelle  (3).  Enfin  Jean  VU!  prit  sur  lui  de  changer  le  co4e 
des  Yisigoths,  auquel  le  roi  ni  le  royaume  ne  croyaient  pas  avoir 

(1)  Jnnal.  fiiUens.  878.  T.  VIII,  p.  58.  Vuralori  Jtimtl.  d'/tal.  ad ann. 

(2)  Johannts  FUI  Ejnstolœ  h)\  el  seq.  p.  76  el  sf-q.  T.  IX,  Concilior.  Labbei. 

(3)  JohaniÙM  f  'ill  EpUlolœ  llâ,  lâO,  123,  p.  86,  seq. 
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le  droit  de  toucher,  et  d'y  ajouter  une  loi  coutre  les  usurpa- 
teurs des  biens  ecch'siastiques  (1). 

Louis-le-Bè[jue  assistait  aux  conseils  dans  lesquels  le  pape 
gouvernait  son  royaume,  sans  résister,  sans  se  plaindre,  sans 
indiquer  aucune  vue  déterminée ,  et  peut-être  sans  moyen 
d'en  mettre  ançune  à  exécution.  Il  âûsait  la  cour  à  quelques 
uns  de  ses  grands  sujets ,  comme  pour  chercher  en  eux  un 
appui  qu'il  ne  trouTait  pas  en  hû-même.  Dans  ce  but ,  il  fit 
épouser  à  son  fils  Garloman  la  fille  de  Boson,  le  plus  puissant 
et  le  plus  ambitieux  des  feiidataires  qui  s'étaient  partagé  les 
provinces  de  France  (2).  Il  rechercha  aussi  Tamitié  de  sou 
cousin  Louis  ^  roi  de  Saxe,  avec  lequel  il  eut  une  conférence 
le  1-  novembre  878 ,  à  Foron  ,  près  de  Maestricht.  Les  bases 
d'une  alliance  entre  les  deux  princes  furent  alors  arrêtées  ; 
cependant  le  partage  de  Théritage  de  Tempereur  Louis  II, 
aussi  bien  que  celui  de  Tancien  royaume  de  Lothaire ,  don- 
naient lieu  à  des  questions  qu'on  jugea  ne  pouvoir  étré 
ëclaireies  que  dans  une  conliârenoe  des  quatre  princes  carlo- 
Tingiens;  Louis  de  France  d'un  c6té,  Louis  de  Saxe,  Gharles- 
le-Gros  et  Garloman  de  Fautre.  Elle  fut  indiquée  pour  Id 
6  février  suivant ,  à  Gondreville  sur  la  Moselle  ;  le  roi  de 
Bavière  et  d'Ilahe  ,  Garloman  ,  et  le  roi  de  Souabe  ou  d  Alle- 
magne, Charles-le-Gros,  furent  invités  à  s'y  rencontrer  avec 
leur  frère  et  leur  cousin  (3). 

Mais  le»  rois  carlovingiens ,  qui  s'étaient  donné  rendez- 
vous  pour  le  printemps  suivant  (879),  avaient  compté  sur  une 
santé  et  une  durée  de  vie  que  le  Ciel  ne  leur  réservait  pas. 
Garloman,  dès  son  retour  d'Italie,  deux  années  auparavant, 
avait  toujours  été  malade.  .  Vers  cette  époque  une  attaque  de 
paralysie  le  priva  de  la  parole  :  la  santé  de  Louis-le-Bèguè 
n'était  pas  moins  languissante  ;  on  prétendit  même  qu'il  avait 
été  empoisonné,  quoiqu'il  n'y  eût  peut-être  en  France  per- 

(1)  jinnaUi  BeHiniant  f  878.  T.YIII,  p.  29.  —  Cmnl.  Trktmimm  11. 
Cmmtwr,  T.  IX,  p.  907.  —  J«Am«w  VIUEfUt,  th.  p.  314.  —  Hitt.  gêiM- 
tûa  du  Luigaedoe,  Ut.  XI,  cbap.  11,  p.  6. 

(2)  Jnnale*  B9Himimti,m,^,'i\. 

(3)  Uidtm. 
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sonne  d'intdressé  à  ce  que  ce  faible  monarque  perdît  la  vie. 
Louis  ,  qui  voulait  se  rendre  ,  de  Pontyon  dans  les  Ardennes , 
à  Autun  ,  pour  prendre  part  à  la  guerre  entre  les  deux  Ber- 
nard, fut  arrête^  à  Troyes  par  la  violence  de  la  maladie  ;  il  se  fit 
ensuite  transporter  à  Compiègne^où  il  mourut  le  10  avril  879, 
après  avoir  envoyë  les  ornements  royaux  à.  son  fds  aînë , 
Louis  111 ,  et  1  avoir  recommandé  à  la  protection  de  Bernard, 
comte  d*AoYergne ,  de  Tabbé  Hugues ,  fils  de  Conrad ,  comte 
d'Âoxerre ,  et  de  Boson ,  duc  de  Provence  (1). 

La  maladie  de  Garloman  et  la  feiblesse  de  Louis  avaient 
déjà  déterminé  le  pape  Jean  VIII  à  retourner  en  Italie  avec 
Boson ,  duc  de  Provence ,  qu'il  avait  adopté  comme  lils ,  et 
qu'il  avait  intentic  a  de  faire  roi  d'Italie,  peut-être  empereur, 
dès  la  mort  de  Garloman  (2).  La  France  se  trouvait  doue,  à 
la  mort  de  son  roi,  privée  de  cette  espèce  d'appui  qu'elle 
avait  rencontré  Tannée  précédente  dans  l'autorité  de  l'Église. 
Louis  III ,  Tainé  des  deux  fils  de  Loui»-le-Bègue ,  était  né 
probablement  au  commencement  de  Tannée  863,  en  sorlB 
qu*îl  avait  tout  au  plus  dix-sept  ans  (3).  Les  seigneurs  qui  ne 
regardaient  plus  la  couronne  de  France  comme  héréditaire, 
et  qui  avaient  déjà  obligé  Louis-le-Bègue  à  déclarer  qu'il  la 
devait  à  l  élection  du  peuple,  avant  de  se  décider  à  la  déférer 
à  ses  enfants,  songèrent  aux  moyens  d  en  disposer  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  pour  eux-mêmes.  Deux  factions  se 
mirent  en  opposition,  et  toutes  deux  convoquèrent  une  diète, 
Tune  à  Creil-sur-Oise ,  l'autre  à  Meaux.  La  première  était 
dirigée  par  Gauzelin,  chancelier  de  France,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  de  SflintF-Germain ,  et  plus  tard  évêque  de  Paris  :  il 
comptait  sur  Tappui  de  son  neveu  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  de  Conrad,  comte  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs.  En  leur  nom ,  il  offrit  la  couronne  de  France  à 
Louis ,  roi  de  Saxe ,  qui  peu  de  mois  auparavant  s  était  en- 

(1)  Annale»  Berliniani ,  ann.  879,  p.  33. 

(2)  AnnaUsFuUUnses,  ann.  878,  p.  38.  —Jnnal.  Mural.  878.  T.  VII,  p.  935. 

(3)  Son  père  t'était  marié  au  conmenoeoMt  du  «uréoM  éê  VmStH^  kft- 
4|D*il  ii*éUil  lui-mine  âgé  que  de  ielte  eue.  (  AmmmL  BtrtùtiÊm,  M.  T.  TU, 
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gagé  a  ganmtir  les  droits  da  fils  de  son  cousin  Louis-le-Bègue, 

et  qui  cependant  s'avança  avec  une  armëe  allemande  jusqu'à 
Metz  et  à  Verdun  ,  dévastant  tout  sur  son  passage  avec  non 
moins  de  barbarie  qu'auraient  pu  le  faire  les  Normands  (1), 

D'autre  part,  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain-l'Anxerrois 
et  de  Saint-Martin  de  Tours ,  auquel  Louis  avait  recommandé 
ses  enfants  en  mourant  ^  avait  convoqué  à  Meaux  ses  partn- 
sans ,  qoi  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Boson  de  Provence^ 
et  de  Théoderic^  comte  d'Autun.  L'asseniblée  de  Meaux  fit 
offrir  au  roi  Louis  de  Saxe  de  lui  abandonner  tous  les  droits 
que  Gharles^le-Chauve  avait  fait  valoir  sur  la  Lonnîne.  Le 
monarque  saxon ,  qui  croyait  &  cette  époque  son  frère  Garlo- 
man  aux  portes  du  tombeau ,  et  qui  voulait  se  trouver  prêt 
pour  recueillir  sou  liéritage ,  accepta  ces  conditions ,  et  se 
retira  avec  son  armée.  Alors  l'abbé  Hugues  se  hâta  de  con- 
duire les  deux  jeunes  princes,  fils  de  Louis-le-Bèguc,  Louis  HI 
et  Carloman,  à  l'abbaye  de  Ferrières,  auprès  de  Paris,  et  de 
les  y  faire  couronner  par  Ans^se ,  archevêque  de  Sens  (2). 

Mais  les  seigneurs  qui  procurèrent  aux  deux  jeunes  princes 
la  couronne  de  France ,  songeaient  k  leur  propre  -indépei^ 
dance,  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  leurs  rois.  L'abbé  Hugues 
les  défendait  seul  de  bonne  foi ,  parce  qu*il  demeurait  seul  dé- 
positaire de  leur  pouvoir.  L'abbé  Gauzelin  et  le  comte  de 
Paris,  Conrad,  avaient  été  joindre  Louis  de  Saxe,  pour  lui 
reprocher  de  n'avoir  point  saisi  la  couronne  qu'ils  lui  oUraient. 
Ils  étaient  revenus  ensuite  dans  l' Ile-de-France  avec  quelques 
soldats,  ravageant  tout  sur  leur  passage^  et  annonçant  la  pro- 
diaine  arrivée  de  ce  même  monarque,  qui  n'attendait  que  la 
mort  de  son  frère  Carloman  pour  venir  ensuite  recueillir 
l'hommage  des  Français.  Boson,  duc  de  Provence,  enfin,  dont 
le  crédit  avait  le  plus  contribué  à  ^re  couronner  les  deux 
jeunes  princes ,  travaillait  alors  même  à  se  frire  un  royaume 
avec  leurs  dépouilles. 

La  femme  de  Boson ,  Hermengarde ,  fille  de  rempcreur 

(1)  y4nnale»  BeHiniani,  o«ii.  879,  p.  33. 
(i)  ibid.  p.  34. 
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Loais  II ,  qui  arait  éié  promise  à  Gonstantia ,  empereur  d'O- 
rient, ne  pouvait  se  rdsifjner  à  demeurer  l'ëpouse  d'nn  sujet  ; 
elle  excitait  encore  Tambition  inquiète  de  son  mari.  Celui-ci 
avait  d'ahonl  tourne  ses  vues  vers  le  rovaume  d'Italie ,  et  le 
pape  Jean  VI II ,  qui  s  était  toujours  montrii  ennemi  de  la  fa- 
mille de  Louis-le-Gcrmanique ,  secondait  Boson  de  tout  son 
pouvoir,  pour  repousser  les  Allemands  hors  d'Italie.  Jean  YIII 
Avait  adoptë  Boson,  et  en  annonçant  cette  adoption  au  roi  de 
Souabe ,  Gharlesrle-Oros,  il  loi  avait  écrit  «  qu'il  lui  recom- 
»  mandait  de  se  contenter  désormais  des  bornes  de  son 
>»  royaume ,  et  d*y  demeurer  en  repos ,  car  dorénavlint  il  ex- 
»  communierait  tous  ceux  qui  auraient  Taudace  de  prendre 
»  les  armes  contre  son  fils  adoptif  (1).  » 

C'c^tait  par  une  diète  du  royaume  d  italie  que  Jean  YIII 
comptait  pouvoir  faire  déférer  la  couronne  à  son  favori  Boson. 
Il  en  convoqua  une  en  effet  à  Pavie,  et  il  y  invita  Anspert, 
archevêque  de  Milan,  Béren|rer,  duc  de  Frioul,  les  ëvéques 
de  Parme,  Plaisance,  Modène,  Reg|po,  et  beaucoup  de  com- 
tes (2).  Mais  le  pouvoir  dont  il  venait  fout  récemment  d*user 
en  France,  fut  méconnu  de  Tltalie.  Malgré  ses  citations  répé- 
tées, nmlgré  l'état  de  maladie  de  Garloman ,  qui ,  ayant  dëjà 
perdu  la  parole,  ne  pouvait  plus  se  faire  craindre  ,  personne 
ne  vint  au  rendez-vous  :  l'autorité  royale  n'dtait  point  anéan- 
tie chez  les  Lombards  comme  elle  Tétait  en  France,  et  aucun 
des  grands  ou  des  prélats  ne  voulait  prendre  part  à  une  entre- 
prise qui  semblait  un  attentat  contre  le  souverain.  Jean  YIII 
se  vit  forcé  de  s'en  retourner  à  Rome,  et  Boson  en  Provence; 
mais  là  il  commença  aussitôt  à  pratiquer  avec  les  prdlats  du 
midi  et  de  Torient  de  la  Gaule,  pour  les  engager  à  fonder  pour 
lui  un  nouveau  royaume. 

Dans  ce  but ,  il  leur  distribua  ou  leur  promit  un  grand 
nombre  d'abbayes  ou  de  b(5ndfices  ecclésiastiques ,  qu'il  leur 
permit  de  réunir  à  leur  sie'ge  pastoral.  Lorsqu'il  se  crut  ainsi 
assuré  de  leurs  suffrages ,  il  les  convoqua  pour  le  mois  d  oc- 

(1)  Johannii  VIII  Epitt.  119.  Concil.  gen.  T.  IX,  p.  89. 

(g)  Jtkatmit  nu  Pont.  Epùi.  136.  et  Mq.  Cpmi/.  gner,  T.  IX,  p.  9S. 
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tobre  879,  à  une  diètp  qu'il  assembla  au  bourg  de  Mantaille, 
entre  Yieone  et  Valence.  Les  six  archevêques  de  Vienne ,  de 
Lyon,  de  Tarentaise,  d*Aix,  d'Arles  et  de  Besançon,  s*y  trou- 
vèrent réunis  avec  dix-sept  évèques  de  Provence ,  de  Dtu- 
phînë,  de  Savoie  et  de  Bou  i  vrogne.  Des  comtes  et  des  sei- 
gneurs launies  paraissent  aussi  avoir  àssistd  à  cette  assemblée; 
mais  ils  étaient  dans  une  telle  dépendance  des  pr('lats,  qu'on 
ne  les  appela  pas  même  à  en  sir^ner  les  actes,  et  qu  on  n'y  lit 
aucune  mention  de  leur  nom  (1). 

Dans  ces  actes,  les  prélats  déclarent  qu'ils  se  sont  assemblés 
pour  délibérer  sur  les  inoyens  de  pourvoir  à  la  défense  de 
leurs  Églises,  qui  depuis  la  mort  du  roi  sont  exposées  non  seu- 
lement aux  attaques  de  Satan,  mais  aussi  à  celles  d'ennemis 
visibles  et  oorporek.  Dans  ce  but,  disent^ils,  ils' ont  élu  pour 
roi,  Boson,  sujet  déjà  distingué  parles  £iveursde  Charles,  de 
Louis  et  de  Jean  VIH^  et  qui  s'en  était  montré  di(^iie.  Ils  ne 
font  ti  cette  occasion  aucune  mention  des  enfants  de  Louis- 
le-Bègue.  aucune  allusion  à  leurs  droits;  ils  n  exposent  aucun 
motif  pour  les  écarter,  aucun  pour  se  séparer  du  reste  de  leurs 
compatriotes  :  ils  n  indiquent  point  les  limites  du  royaume 
qu'ils  fondent  ;  ils  ne  lui  donnent  point  de  nom,  ni  celui  d'une 
nation  ni  celui  d'une  province  ;  ils  laissent  tout  dans  le  vague, 
comme  s'ils  avaient  eu  l'intention  d'étendre  sur  toute  la  France, 
selon  les  droonstances,  la  domination  de  Boson. 

Les  député  du  oondle  adressèrent  à  Boson,  un  discours  qui 
nous  a  été  aussi  conservé  ^  discours  tout  rempli  de  protesta^ 
tions  de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  la  chré- 
tienté. La  nfpoiisede  Boson  est  la  plus  humble  et  la  plus  sou- 
mise qui  jamais  ait  été  adressée  par  un  roi  à  une  diète:  elle 
semble  convenir  plutôt  à  un  pape  élevé  au  gouvernement  de 
l'Église  par  le  suffra^^^e  des  cardinaux ,  qu'à  un  guerrier  qui 
reçoit  le  sceptre  des  Francs.  «  C'est  la  ferveur  de  votre  cha- 
»  rité ,  leur  dit-il,  qui,  inspirée  par  la  Divinité ,  vous  engage 
»  à  m'élever  à  cet  office,  pour  que,  dans  ma  faiblesse,  je 
f>  puisse  combattre  au  service  de  ma  sainte  mère  qui  est  l'E- 

(1)  ComnUmm  MantalemM.  Cêmeit,  gêner,  T.  IX,  p.  SSl. 
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1»  glise  da  Dieu  vivant;  mais  je  coDuais  ma  oondition;  je  ne 
»  suis  qu'un  ftae  firagile  de  terre,  bien  inférieur  à  une 
»  tt  iiaate  charge;  ansn  n'auraia-je  pas  hésité  à  refuser,  si  je 
»  n'étais  oonTaîncu  que  c*est  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  a 
j»  donné  pour  cette  réwlution  un  seul  cœur  et  une  seule  âme. 
n  Reconnaissant  donc  avec  certitude  qu'il  fiiut  obéir ,  tant  à 
»  des  prêtres  inspirds  par  la  Divinité ,  qu'à  nos  amis  et  nos 
»  fidèles,  je  ne  lutte  point;  je  n'oserais  le  faire  pour  me  sous- 
»  traire  à  vos  ordres.  Et  comme  vous  m'avez  donnë  vous- 
»  mêmes  les  règles  de  la  conduite  que  je  dois  suivre  dans  mon 
»  gouvernement  futur ,  et  que  vous  m'avez  instruit  par  les 
»  dogmes  sacrés ,  j'entreprends  ce  grand  œuvre  avec  oon^ 
»  fiance  (1).  » 

Ainsi  fiit  fondé  le  nouveau  royaume  d'Arles  ou  de  Provenoe, 
qui  détadia  du  sceptre  des  Carlovingiens  une  grande  partie 
de  la  France ,  et  qui ,  après  avoir  prétendu  à  une  ind^>eiH 
dance  absolue,  fut  regardé  plus  tard  comme  un  membre  de 

l'empire  dOccideut,  lorsque  ses  souverains  crurent  avanta- 
geux d'opposer  les  prétentions  des  empereurs  germaniques, 
trop  (?Ioif]fnt's  pour  les  opprimer,  aux  droits  plus  réels  de  leurs 
puissants  voisins  les  rois  de  France  (2). 

Les  deux  jeunes  rois  de  la  France  occidentale  ne  se  rési>- 
gnèrentpas  cependant  sans  (quelques  efforts,  à  la  perte  d'une 
aussi  grande  partie  de  leur»  États.  Ils  se  flattèrent  de  trouver 
quebfue  appui  dans  les  autres  princes  carlovingiens,  puisque 
tous  avaient  un  même  intérêt  à  ce  que  les  peuples  ne  s'accou- 
tnn^assent  point  à  choisir  des  souverains  hors  de  leur  fih 
mille.  Mais  Louis  de  Saxe,  excité  surtout  par  sa  femme,  n'a- 
vait point  renoncd  à  ses  prétentions  sur  la  France,  (iarloman 
de  Bavière  était  toujours  accablé  par  la  maladie,  et  quoiqu  il 
n'expirât  que  le  22  mars  880 ,  ou  le  regardait  déjà  comme 

(1)  Botoni»  rtyâ  âltcti  ntfmiiù^  Comnl,  ffmtr*  T. IX,  p.  538»  —  Scrifi fimmc» 

T.  IX,  p.  304. 

(3)  RhegÎDO  assigne  pour  motif  à  rélection  de  BotOD  ,  la  bâtardise  de«  fiU 
de  Loui«-le>Bègue.  Lear  mère  «Tait  en  effet  été  répudiée  par  les  «ffiife*  ée 
ClMuriee-lo  ChMnre ,  etaneaotMépoméeàMpUee.  LetAeteedo  Concile  ne 
lbateepeiideBtauoiiMaMalMBdeceUeb(k«idia6.(Jli^^^  C3b«i.879,p*61*) 
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nooraot.  Le  troisièiiié  frère^  €harle»4e>^rat,  roi  de  Souabe, 
piétendaît  au  royaume  dltalie ,  qœ  Garloman  allait  laiaser 
Tacanl  fit  que  Boson  avait  touIu  usurper.  Ce  lut  à  lui  .que  lei 
deux  fils  de  Lonis-le->Bègne  s'adt^essèrent.  Il  s*ëtait  mis  eu 

marche  à  J.i  téle  d'une  armée  pour  se  faire  reconnaître  par 
l'Italie  :  ses  deux  neveux  Tatteiidirent  à  son  passage  à  Orbe, 
et  eurent  avec  lui  une  confc^rence  (1). 

Charles  promit  de  donner  des  secours  aux  rois  français  à 
son  retour  dltalie,  où  il  se  rendait  pour  recevoir  la  couronne 
des  mains  d'une  diète  lies  seigneurs  lombards.  Âu  commen- 
cement de  Tannée  suiTante  (880) ,  les  deux  rois  des  Français 
furent  empêché»  de  tourner  leurs  armes  contre  Boson,  d'abord 
par  une  attaque  des  Normands ,  qu'ils  repoussèrent ,  puis  par 
une  nouvelle  tentatÎTe  de  Louis  de  Saxe  pour  se  faire  reoon* 
naître  comme  roi  de  France.  Celui-ci  cependant  s'ëtant  avancé 
jusqu'à  Attigny  sur  les  ])ords  de  1  Oise  ,  sans  voir  se  mani- 
fester en  sa  faveur  ces  mouvements  que  Conrad ,  comte  de 
Paris ,  et  l'abbë  Gauzeiin  lui  avaient  annonces ,  crut  plus 
sage  de  se  retirer,  après  avoir  ratifié  de  nouveau  la  paix  qu'il 
avait  déjà  conclue  arec  ses  cousins  Tannée  précédente.  £n 
Terta  de  cette  paix ,  ceux-ci  aTaîent  renoncé  à  tout  ce  qui 
leur  restait  du  royaume  de  Lorraine  (2). 

Les  fila  de  Louls4e-B^e  songèrent  ensuite ,  d'après  le 
conseil  des  grands  et  des  prélats  qui  leur  étaient  demeurés 
attachés ,  à  partager  entre  eux  la  portion  du  royaume  de 
France  qui  leur  était  restée.  Ils  y  procédèrent  à  Amiens ,  au 
mois  de  mars  880.  Louis  III  eut  pour  sa  part  la  Neustrie  ,  et 
Carloman  l'Aquitaine.  Ces  deux  royaumes  occidentaux  étaient 
ceux  qui  avaient  essuyé,  de  la  part  des  Normands,  les  dé- 
fi) Annalet  Bertiniani ,  879,  p.  34.  —  Le  «avant  iMiir.itori,  donc  IVxacti- 
ludc;  rsl  si  rarement  en  dtWant ,  »Vst  trompé  tl.in»  ceUe  ofcaMion  ,  l<»r,s(|ii  il  a 
supposé  que  les  rois  Louis  et  Carlomau ,  qui  eurent  à  Orbe  une  conlt>renc« 
Sfw  ChariM,  étaienl  Mt  frèrct ,  noa  •••  eonmns  de  mêaie  noa.  Dm  praaievs, 
Cwlowméuilminuil,  «t  U«it  était  «upffitds  lai  «a  Bftvièrt  »  Moipé  <l« 
feeMaMr  ton  bériUige  ;  tandis  qm  Looia  et  GarioaaB  de  Fraaee  oenclureot 
avec  Cbarles-le-Gros  une  alliance  dont  noua  TerroaaUmtStleaelfirta.  (  Jfiif** 
ton,Amnoliir/talia,  879,  T.  V,  p.  141.) 
(3)  jâmmaUs  Beriimmmi,  880,  p.  34.  —  fuUtiues,  p.  98»  —  MeUiues,  p.  81. 
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TasUtioos  ies  plus  craelles;  à  peine  coiitenaîent-ils  une  pfo^ 
TÎnce,  une  ville,  un  couyent,  qui  n'eût  éprouTé  leurs  ravages. 
Les  deux  jeunes  princes,  après  avoir  pris  quelques  mesures 
pour  mettre  leurs  côtes  en  ^tat  de  défense  contre  ces  bri- 
gands ,  marchèrent  en  Bourgog^ne  avec  leur  petite  armée,  et 
y  rencontrèrent  leur  oncle  Gbarles-le-Gros ,  qui  revenait 
d'Italie.  Ils  attaquèrent  de  concert  Boson  ,  qui  n  essaya  point 
de  tenir  contre  eux  la  campagne.  Màcon  fut  pris  ^  Vienne,  oij 
la  reine  Hermengarde  s'dtait  enfermée ,  fut  assiëgde  sans 
succès  :  puis  Tarmec  française  se  sépara  :  les  jeunes  princes  se 
retirèrent  dans  leurs  terres,  et  Gharles-le-Gros  rentra  en 
Italie,  oii  le  pape  Jean  Yllllui  accorda  la  couronne  impériale, 
à  la  lin  de  cette  année,  ou  au  commencement  de  la  sui- 
vante (1). 

Depuis  quelques  années  les  ravages  des  Normands  ooca«* 
paient  moins  de  place  dans  les  annales  de  la  France  ;  mais  à 

peine  ce  silence  sur  leurs  dévastations  doit-il  être  considéré 
comme  un  synîj)tome  de  la  diminution  des  souffrances  du 
peuple;  d'une  part,  il  est  possible,  en  effet,  que  les  Nor- 
mands visitassent  moins  fréquemment  des  provinces  si  com- 
plètement ravagées  qu'ils  ny  trouvaient  plus  de  butin  à 
enlever  ;  mais  de  Tautre  les  monuments  français  reoonunen-* 
cent  à  nous  manquer  pour  notre  histoire.  Les  chroniques  des 
couvents  étaient  à  peu  près  les  seuls  mémoires  qu'on  s'efforçât 
de  conserver  pour  les  âges  à  venir;  mais  les  couvents  étaient 
pillés  par  les  Normands,  les  moines  étaient  en  fuite ,  les  ar- 
chives jetées  au  vent,  et  le  travail  commencé  pour  lapostânié 
était  interrompu.  Nous  trouvons  cependant  encore  à  cette 
époque  qu'en  881.  les  Normands  s'établirent  à  Corbie ,  à 
Amiens,  et  qu  ils  mirent  eu  fuite  Louis  III,  qui  voulait  les  en 
chasser  ;  que  ce  roi  ayant  élevé  ensuite  une  redoute  en  bois 
pour  arrêter  leurs  ravages ,  il  ne  trouva  dans  sa  noblesse 
aucun  chevalier  qui  voulut  en  accepter  le  commandement; 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  d  abandonner  sans  combat  cette  re» 

(1)  Annales  Bertiniani  ^  p.  5^.  —  Murulori  Annali  d'ital.b^O  ^  881.  — 
/'attendra,  p.  729. 
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doate  aux  Normands  qui  l'occupèrent  (1).  La  mâme  ann^e 
on  assure  cependant  que  Louis  III  remporta  au  mois  d  août 
une  grande  Tictoire  sur  les  Normands ,  dans  un  lieu  noomië 
SauloiMirt-en-yimea  ;  mais  ses  conséquences  furent  peu  im- 
portantes Ç2),  Les  Normands ,  à  qui  l'annaliste  de  Fulde  pré* 
tend  que  Louis  III  tua  neuf  mille  cavaliers,  tournèrent  im- 
médiatement leurs  armes  contre  Louis  de  Saxe;  ils  pillèrent 
Cambrai ,  Trêves  et  Aix-la-Chapollo  .  où  ils  changèrent  en 
dcurie  la  chapelle  même  du  roi  ;  ils  remontèrent  le  Rhin  jus- 
qu'à G»logne  et  à  Bonn  ,  et  les  fuyards  de  tous  les  pays ,  les 
moines  et  les  relig^ieuses  emportant  avec  eux  les  châsses  des 
saints  et  les  trésors  des  églises ,  ne  trouvèrent  d'autre  refuge 
contre  eux  que  les  murs  de  Mayence,  od  ils  s'enfermèrent  (3). 

Depuis  que  Gharles-le-Gros  avait  reçu  à  Rome  la  couronne 
impériale,  la  monarchie  entière  des  Francs  en  Allemagne,  en 
Italie  et  dans  les  Gaules ,  commença  a  le  regarder  comme  son 
chef.  Quoique  Louis  III  et  Carloraan  portassent  le  titre  de  rois 
en  Ncustrie  et  en  Aquitaine,  la  faiblesse  de  leurs  Etats  et  leur 
granfle  jeunesse  les  en^raj^eaient  eux-mêmes  à  reconnaître 
leur  dépendance  de  leur  oncle.  Le  bâtard  de  Lorraine ,  Hu- 
gues, fils  de  Valdrade,  qui  continuait  à  réclamer  par  les 
'  armes  l'héritage  de  son  père,  n'ayant  point  voulu  se  contenter 
des  comtés  et  des  abbayes  que  Louis  de  Saxe  lui  avait  ofièrts 
en  partage,  les  rois  des  Français  avaient  été  sonmiés  de  con^ 
courir  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  ib  avaient  com- 
battu contre  lui,  moins  en  souverains  quen  lieutenants  de 

(1)  ^mtutUêMmeti  Beriiniaui,mtm,  881,  p.  35. 

Jmnal.  Fedattini,  on».  881 ,  p.  82.  —  Cknm,  dê  Gniit  Jformamnàr. 

p.  9i.  Vatt  chanson  allemande  contemporaine  nous  a  été  conservée  comme 
célébrant  celte  victoire.  Peut-.étre  cellp  chanson  fut-elle  destini'o  à  répandre 
en  Saxe  la  réputation  de  Louis,  ior-^qu'il  chercha,  l'année  suivante,  à  recueillir 
riiërilage  de  son  cousin.  Les  premiers  mois,  Je  connais  un  roi  nommé  le  seigneur 
Louis ,  qui  sert  Dieu  volontiers ,  et  que  Dieu  récompetue,  semblent  en  elTel  mis 
dao»  la  bonehe  de  tee  perlicant  plutôt  qne  de  eee  sojeU,  et  celte  coiyectare 
expUipierait  pourquoi  la  duntoo  eet  en  allemand,  tandis  qne  lee  Neustriem 
de  Loub  lit  parlaient  incontestablement  le  roman  ,  et  forcèrent  mt^me  les 
Normands  à  rapprendre.  (  MakiUamii  Amumt,  Btiudiet,  T.  111,  p.  684. 

Script,  franror.  T.  IX,  p.  00.  ) 

(3)  ^«Mo/M/^aUejfMf,  ann.  881,  p.  40. 
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l'empereur.  Dans  la  Neustrie  même  et  l'Aquitaine,  il  n'ëtait 
pas  rare  d'indiquer  dans  les  diplômes  Tannée  da  r^jpe  de 
l'empereur  plutôt  que  celle  des  rois  de  France  (1). 

Au  reste,  aucun  usage  n'avait  le  temps  de  s'affermir  durant 
les  règnes  si  courts  des  derniers  GarloTingiens.  Louis4e-Bègoe 
n'avait  r^ë  que  deux  ans ,  son  fils  Louis  III  ne  demeura  non 
plus  guère  que  deux  ans  sur  le  trône^  et  Garloman,  qui  avait 
d'abord  partagé  la  royauté  avec  Louis  IH ,  ne  survécut  que 
deux  ans  à  son  frère.  La  même  fatalitd  poursuivit  tous  les 
princes  de  celte  race;  la  branche  qui  régnait  en  Allemagne 
y  succombait  tout  aussi  rapidement  que  celle  de  France  :  il 
ne  semble  pas  cependant  que  le  libertinage  et  la  débauche 
crapuleuse  qui  avaient  acoourci  la  vie  des  Mérovingiens  ^  fus- 
sent aussi  constants  dans  la  seconde  race.  Les  fils  de  Louis- 
le-Gennanique  furent  adonnés  aux  plaisirs  de  la  table,  ceux 
de  Gbarles-le-Ghanve  se  marièrent  fort  jeunes ,  et  lorsqu'ils 
étaient  à  peine  sortis  de  l'enfiince;  maison  ne  nous  parle  point 
de  leurs  maîtresses  ou^e  leurs  fils  naturels,  et  l'autorité  tou* 
jours  menaçante  du  clergé  avait  apporté  une  réforme  sensi- 
ble dans  les  mœurs  des  princes. 

Garloman,  roi  de  Bavière,  était  mort  après  de  longues  in- 
firmités ,  le  22  mars  880  ;  il  n'avait  point  laissé  d'enfant  légi- 
time, mais  seulement  un  bâtard,  Arnolpbe,  duc  de  Garintbie, 
que  nous  verrons  plus  tard  élevé  à  l'empire.  Louis ,  roi  de 
Saxe,  obligé  de  se  divorcer  d'une  première  femme  qu'il 
avait  épousée  sans  le  consentement  de  son  père ,  n'eut  de 
Luit|pirde,  fille  de  Ludolphe ,  duc  de  Saxe ,  qu'un  fik  qui , 
encore  en  bas  âge,  tomba  d'une  fenêtre  du  palais  de  Ratis- 
bonne,  et  se  tua.  Il  avait  eu  aussi  d'une  maîtresse ,  un  fib 
nommé  Hugues ,  qui  fut  tué  vers  le  même  temps  dans  un  com- 
bat contre  les  Normands,  près  de  la  forêt  Carbonaria.  Ayant 
survécu  à  ses  deux  fils,  Louis  de  Saxe,  qui  n  était  probable- 
ment pas  arrivé  à  sa  cinquantième  année,  tomba  malade,  et 
mourut  à  Francfort  le  20  janvier  882  (2). 

(1)  Capitml^t.  Il,  p.  1513.  —  Hiêt.  géoér.  dnLuigueiloG,  Ut.  XI,  eb.  9», 
p.  14. 

(8)  jânmaiu  Mtitmm,  879, 888,  p.  6i,  6S.  —  fWMmm,  p.  41. 
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En  même  temps  que  Louis  III  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  cousin  Louis  de  Saxe,  il  fut  invitd  par  plusieurs  sei- 
gneurs allemands  à  se  présenter  sur  leurs  frontières,  pour  re* 
cueillir  une  couronne  qu'une  partie  de  la  nation  s  empresserait 
de  loi  déférer.  Loois  III  eraignit  d'exciter  ainsi  le  ressentiment 
de  l'empereur  Gharles4e-Gros ,  qui  prétendait  retenir  sans 
partage  l'héritage  de  son  frère.  Il  se  contenta  donc  d'euToyer 
en  Allemagne  le  comte  Theuderic  avec  une  troupe  de  sol- 
dats français ,  sous  prdtexte  de  combattre  les  Normands , 
mais  dans  le  fait  pour  profiter  des  circonstances  si  elles  lui 
étaient  favorables;  tandis  qu'il  prit  la  route  de  Tours,  où  il 
iavita  les  princes  bretons  à  un  rendez-vous ,  et  d*où  il  pro- 
mettait de  passer  ensuite  en  Aquitaine  pour  y  combattre  les 
Normands ,  «pie  le  redoutable  Hasting  commandait  an  midi 
de  la  Loire  (1).  Louis  III  avait  déjà  amené  Hasting  à  signer 
un  traité,  lorsqu'un  jour  qu'il  était  a  cheval ,  il  rencontra  la 
fille  d'un  seigneur  franc  nommé  Germoad,  dont  la  beauté 
était  remarquable;  il  l'appela,  mais  la  jeune  fille,  eflfrayée  de 
ses  propos  et  des  familiarités  royales ,  au  lieu  de  lui  répon- 
dre, s'enfuit  dans  la  maison  de  sou  père:  Louis  III  voulut  la 
suivre,  et  piquant  son  cheval ,  il  s'élança  vers  la  porte ,  qui 
était  demeurée  ouverte  ;  mais  il  n'avait  pas  bien  mesuré  la 
hauteur  du  seuil;  il  le  frappa  de  la  téte.  tandis  que  l'arçon  de 
la  selle  contre  lequel  il  était  repoussé  lui  brisait  les  reins.  Il 
frit  renversé.  Il  se  fit  transporter  ainsi  blessé  au  couvent  de 
Saint-Denis ,  espérant  y  recouvrer  la  santé  par  l'intercessiott 
des  saints ,  mais  il  y  monmt  le  5  ao6t  882  (2). 

Carloman  ,  roi  d'Aquitaine,  était  le  successeur  naturel  de 
son  frère  ;  il  fut  donc  appelé  immédiateuieut  par  les  seigneurs 
de  Neustrie  :  ceux  mêmes  de  la  Germari!(*  méridionale  et  des 
bords  du  Rhm  s'adressèrent  à  lui  pour  qu'il  les  secourût  contre 
les  Normands^  dont  les  ravages  s'étendaient  chaque  jour  plus 
loin.  D'antres  députés  des  mômes  provinces  étaient  all^  en 
Italie,  auprès  de  Tempereur  Gharles-le-Gros,  pour  lui  adresser 

(1)  jinmat,  S^tmmni,  882,  p.  36. 
(9)  dmmaiei  FtittUim,  88S,  p.  8S. 
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les  mêmes  demandes  ;  et  Charles  ëlait  en  effet  revenu  à 
Worms,  où  il  avait,  au  mois  de  mai,  tenu  une  grande  diète 
du  royaume  de  Germanie  :  une  des  plus  nombreuses  armées 
qu  on  eût  vu  dans  ce  siècle  sV'tait  rassemblée  sous  les  ordres 
de  Fempereur  ;  et  les  Normands ,  réunis  sous  leur  roi  God- 
firidf  étaient  assièges  dans  une  forteresse,  et  paraissaient  prêts 
k  saccomber.  Mais  Charles  gi'ayait  pas  le  cœur  de  profiter  de 
ses  avantanfes  ;  au  lieu  d'en  Tenir  à  un  combat ,  il  se  bâta 
d'accepter  des  propositions  de  paix  ;  il  reçut  de  Godfrid  un 
prétendu  hommage  qui  ne  Tobligeait  à  rien ,  et  une  promesse 
de  conversion  qui  n'était  pas  plus  sincère ,  tandis  qu'il  lui 
laissa  enlever  tous  les  trésors  des  villes  ouvertes ,  et  qu'il  y 
ajouta  encore  ,  à  titre  de  rançon  ,  ceux  de  Metz  et  des  autres 
villes  fermées  où  les  Normands  n'avaient  pu  pénétrer  (1). 

La  houte  même  dont  Charles-le-Gros  s'était  couvert  dans 
cette  occasion,  redoublait  le  désir  des  Francs  et  des  Germains 
d'élever  le  jeune  Garloman  à  sa  place.  Celui-ci  laissa  une 
partie  de  son  armée  sous  les  murs  de  Vienne  en  Dauphiné , 
qu'il  ayait  assiégée  depuis  long-temps ,  et  que  la  reine  Her- 
mengarde  défendait  contre  lui,  tandis  que  son  mari'  Bosco 
s'était  retiré  dans  les  montagnes  de  Provence.  A  peine  Gar- 
loman était  arrivé  dans  la  Neustrie  ,  qu  il  a])pi  it  que  Vienne 
avait  capitulé  au  mois  de  septembre,  et  qu  Uermengarde  était 
demeurée  sous  la  garde  de  son  frère  Richard,  comte  d'Autun. 
Dans  le  même  temps,  d'autres  messagers  annoncèrent  que 
Hasting ,  ayec  les  Normands  cantonnés  au  midi  de  la  Loire , 
s'était  rembarqué,  en  quittant  l'Aquitaine^  qu'ils  avaient  raya> 
gëe  si  long-temps  (2).  Ces  premiers  succès  semblaient  de  bon 
augure ,  et  plus  de  soldats  vinrent  se  ranger  sons  les  drapeaux 
de  Carloman  ,  sur  les  bords  de  la  Somme ,  que  les  rois  fran- 
çais n'en  avaient  réuni  depuis  long-temps. 

Les  Normands  paraissaient ,  il  est  vrai ,  s'effrayer  bien  peu 
de  l'approche  de  cette  armée  :  leur  roi  Godfrid  avait  fait 
profession  du  christianisme,  sous  condition  que  l'empereur 

(1)  AnnaUi  BtHiniani,  882,  p.  36.  —  Jmmai»  Fmidtnset,  p.  41.  —  Craf/- 
NHof.  p.  45.  —  Pagierittea  ai  an»,  88i,  p.  7SS,  J 14. 
0)  Ammaln  BtHimiami,  p.  S6. 
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Charlcs->le-Gr(M  lui  abandonnât  la  souverainet(^  de  la  Frise, 
et  lui  donnât  ea  mariage  Gisèle ,  fiUe  du  roi  Lothaire  et  de 
Valdrade ,  et  sœur  de  cet  Hugues ,  comte  d'Alsace  ou  àbhé  ^ 
qui  avait  li  loof-lempa  ûétoié  la  Lorraine,  qu'il  réclamail  en 
héritage  (1).  Mais  ni  le  mariage,  ni  la  oouveraion  de  Godfiîd, 
ni  les  grâces  accordées  à  son  bean-frère ,  ne  Tayalent  lait 
reaoncer  à  ses  déprédations.  Il  avait  senlement  quitté  la 
Germanie  pour  les  Gaules.  Son  approche  de  Reims  ddtermiua 
le  vieux  archevêque  Hinoinar,  qui  dans  les  rè<jncs  })rec(i(ieuts 
avait  eu  une  si  grande  j)art  au  gouvernement ,  à  se  retirer  à 
Eperuay-sur-la-i\Iarne ,  avec  les  ornements  de  sou  église ,  et 
le  corps  de  saint  Uemi.  Ses  infirmités  le  contraignirent  à  s'y 
faire  porter  sur  une  chaise;  et  il  est  probable  que  l'inquié* 
tade  et  la  fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut 
eti  effet  le  23  décembre  88â,  et  sa  mort  priva  rhistoiro  de 
France  d'un  de  ses  guides  les  plus  assurés.  Les  Annales  de 
Saint-Berlin ,  qu  il  composait  lui-même ,  ou  qui  du  moins 
s'écrivaient  par  ses  ordres ,  finissent  avec  lui  (2).  La  mort  du 
pape  Jean  VllI ,  survenue  à  Rome  le  15  ou  16  décemhre  de 
la  même  année ,  et  qii  on  a>sare  avoir  été  empoisonné  et 
ensuite  assommé  par  ses  parents  ,  nous  prive  à  la  même  épo- 
que d'une  autre  source  de  documents  ,  dans  les  nombreuses 
lettres  qu'il  écrivait  à  tous  les  princes  français  (3). 

Garloman ,  qui  suivait  les  Normands ,  avait  bien  remporté 
sur  eux  quelque  avantage  à  un  lieu  nonuné  Avaux,  non 
loin  de  Ri^ms ,  o&  Ton  prélendit  qu'ils  laissèrent  mille  morta 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  ils  n'avaient  fiiit  dès  Ion 
que  redoubler  d'audace  et  de  fureur,  tandis  que  Carloman 
s'était  retiré  à  Gompièguc ,  pour  y  passer  l'hiver  (883)  (4). 

(1)  A$maU$  MetemUf  amn.  882,  p.  64. 

(9)  FrodoarHt  Hiiton'a  eceUt.  Rement.  Lib.lll,  cap.  30,  p.  15».  —  Annal. 
Berlin.  T.  Vlll,  p.  57.  Ce»  mêmes  Annales,  donl  les  fr.if;menU  »ont  JUlribni'^s 
ilaoa  divers  volumes  de  la  Colleclioii  de»  Bénédictin»,  »e  trouvent  réunies  eu 
uo  seul  corps.  —  (  Hcript.  rer.  italie.  ï.  II,  p.  49J-ÎS7G.  ) 

(5)  Annaies  FuUeuB,  CwiImsmI^  i  Frekeri»tdita,  p.  47.  Trob  OMl  vingt 
lettres  «lu  pape  Jean  Vlll  sont  iopriméct  an  tome  IX  de  la  GoUecliM  des  Coo- 
dlet. 

(4)  Annmin  Ttiatiini,  88i,  p.  89. 
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L'abbo  llugues,  fils  de  Va  I  rira  fie  ,  avait  en  même  temps 
rccommencd  ses  ravajres  dans  la  Lorraine ,  eu  sorte  que  de 
toutes  parts  ou  n*entendait  pius  annoncer  que  des  massacres 
et  des  pillages,  et  qu'on  ne  savait  troaver  nulle  part  on  goa- 
▼ernement  protecteur. 

L*aatoritë  royale  ëtaît  si  faible  qiie  Engelvin ,  ëTèqoe  de 
Paris ,  étant  mort ,  on  lui  donna  pour  successeur  ce  même 
Ganzelin,  abbf^  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis ,  dont 
riiiimitié  avait  à  deux  reprises  attirer  Louis  de  Saxe  en  France, 
contre  les  fils  de  Louis-Ic-Bcg^uc.  Carloman.  à  qui  les  prélats 
ne  montraient  aucune  déférence  ,  que  les  grands  méconnais- 
saient chacun  dans  leur  fyouvernement ,  que  les  hommes 
libres  refusaient  de  yenir  servir,  n  ayant  plus  ni  places  fortes, 
ni  trésor ,  ni  armée ,  abandonnait  la  défense  d*un  royaune 
qui  semblait  destiné  à  périr,  et  ne  songeait  plus  qu'à  prendre 
les  plaisirs  de  la  chasse,  dans  les  forêts  qui  ebaqœ  jour 
acquéraient  une  plus  grande  étendue,  par  la  ruine  de  ragri- 
eulture.  Les  historiens  ne  font  plus  mention  de  résistance;  ils 
représentent  les  Normands  se  répandant  dans  les  provinces 
des  bords  de  la  Somme  et  de  I  Aisne,  comme  des  bêtes  féroces 
altérées  de  carnajje,  qui  massacraient  de  lâches  ennemis  lors 
même  quils  ne  résistaient  point,  et  qui  incendiaient  leurs 
maisons  et  leurs  églises.  «  Dans  les  villes,  dans  les  villages, 
»  dit  Tannaliste  de  Saint- Vaast,  il  n'y  avait  pas  de  place  où 
»  Ton  ne  vit  chaque  jour  quelques  cadavres  gisants;  tantftt 
»  c'était  un  prêtre,  tantôt  un  noble  laïque,  mi  bouigeois, 
n  une  Jbmme  ou  un  enfant  à  la  mamelle.  Les  grands  che- 
»  mins ,  les  lieux  écartés  étaient  ^lement  souillés  par  des 
»  corps  morts  (1).  » 

Cependant  on  accusait  de  ces  maux  la  jeunesse  du  roi 
(884)  ,  comme  s'il  avait  e'ié  possible  à  Carloinaii  de  défendre 
une  nation  qui  ne  faisait  rien  pour  se  secourir  elle-même.  Les 
seigneurs .  les  princes  de  la  France  se  rassemblèrent  auprès 
de  lui  à  Compiègne,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre.  Ils  convinrent  d envoyer  aux  Normands^  dont  le 

(1)  jimHûUâ  rtéulimif  m,  884,  p.  8S. 
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quartier-{irdnéral  ëtait  alors  h  Amiens .  un  Danois  converti  et 
fidèle  à  la  France  .  pour  essayer  si  1  ollie  d'une  grosse  ranron 
et  d  un  tribut  annuel ,  les  déciderait  à  se  retirer.  La  ncji^or'ia- 
tion  présenta  quelques  didicultés,  et  le  Danois  Siejjli  id  dut,  à 
pius  d  ttoe  reprise,  passer  d'Amiens  à  Compiègne.  Eaifin  les 
Normands  promirent  de  se  retirer  au  mois  d'octobre  ^  si  on 
leur  payait  doaze  mille  livres  pesant  d  argent,  et  de  s  abstenir 
jusqu'alors  de  ravager  les  rives  de  TOise.  La  capitulatîoii  ne 
eomprenait  point  cependant  une  autre  armée  normande  qui 
ëtait  abrs  campée  sur  TEscant ,  et  qui  ne  discontinua  pas  ses 
ravages. 

Ce  fut  avec  une  peine  extrême,  et  eu  dépouillant  le  petit 
nombre  de  sanctuaires  que  les  Normands  n'avaient  pu  at- 
teindre, qu'on  réunit  les  douze  mille  livres  d'ar<;ent  qui  leur 
avaient  été  promises.  L'armée  française  s'assembla  ensuite  au 
mois  d'octobre ,  pour  mettre  la  capitulation  à  exécution;  elle 
avançaità  mesure  que  les  Normands  reculaient.  Ceux-ci  ayant 
brûlé  leur  camp  s'étaient  retirés  à  Boulogne-sor-Mer;  ensuite, 
après  avoir  reçu  leur  paiement ,  les  uns  s'étaient  embarqués 
pour  l'Angleterre ,  les  autres  pour  Loavain ,  oè  ils  devaient 
retrouver  une  partie  de  leurs  compatriotes  qui  ravao^eaieot  les 
États  de  (]liarles-l(;-Gros ,  lors(jue  Carloman  ,  qui  les  avait 
toujours  suivis,  chassant  un  jour  au  sanglier  dans  la  foret  de 
Baisieu ,  fut  blessé  involontairement  par  l  épcc  d  un  de  ses 
compagnons  de  chasse.  La  jambe  du  roi  était  absolument  dé- 
chirée, la  ganjrrène  s'y  déclara  ,  et  au  bout  de  sept  jours  il 
mourut  dans  le  même  lieu,  le  6  décembre  884,  âgé  seulement 
de  dix-buit  ans  (1). 

Tii  Louis  m ,  ni  Garloman ,  n'avaient  laissé  d'en&ats;  il 
restait  cependant  un  antre  fib  de  Louîs^e-Bègue ,  né  de  son 
second  mariage  avec  Adélaïde^  et  frère  consanguin  de  ces 
princes:  c'était  celui  qu'on  nomma  depuis  Charles-le-Simple  ; 
mais  il  était  alors  dans  l'enfance,  et  jamais  la  France  n  avait 
cil  plus  besoin  d  un  homme  fait  pour  uu'ttre  en  usaj^e  ses  res- 
sources. D'ailleurs  le  pape  s'était  refusé  à  couronner  Adélaïde; 

fl)  AmmkÊ  V^êtuHui^  unit.  88i,  p.  SI. 
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il  n'avait  voulu  reconnaître  qu'Âns^arde  pour  fenune  ^ttime 
de  Louî^le-Bègue  ;  les  Français  avaient  en  quelque  sorte  • 
sanctionnë  cette  dëeision ,  en  prenant  pour  roîs  les  deux  fib 
d*Ausgarde.  Charles ,  fils  d* Adélaïde ,  ëtait  donc  oonndértf 

comme  bâtard,  et  de  toute  la  descendance  Mgitime  de  Charle- 
magne  ^  il  ne  restait  plus  d  autre  survivant  que  1  empereur 
CliarleS-le-Gros. 

Ce  fut  en  cfi'et  à  l  empereur  Charles-le-Gros  que  les  Fran- 
çais députèrent  le  comte  Théodoric,  chambellan  de  la  cou- 
ronne, pour  l'inviter  à  venir  prendre  les  renés  de  TlUat.  G) 
monarque ,  qui  avait  réuni  successivement  les  couronnes  de 
Bavière,  de  Souabe^,  de  Saxe  ou  de  la  France  orientale  et  d*I« 
talie,  en  y  joignant  encore  celle  de  la  France  oceidentale,  le 
voyâit  reconnu  par  tous  les  États  qu'avait  gouvernés  Charte» 
magne  ;  mais  on  ne  pouvait  établir  aucune  autre  comparaison 
entre  ces  deux  hommes.  La  corpulence  du  dernier  qui  lui 
avait  fait  donner  en  Intin  le  surnom  de  Crassus,  qu  on  aurait 
pu  traduire  par  celui  à' Epais,  semblait  en  effet  l'épaisse  en- 
veloppe  d'un  esprit  lent  et  imhécille.  Il  paraissait  à  peine 
soBceptihle  d  autre  désir  ou  d'autre  pensée  que  d'un  goût  im- 
modéré pour  la  table  ;  et  la  France ,  qui  l'avait  déjà  vu  com- 
mander des  armées ,  avilit  pu  se  convàincre  de  sou  împhH 
denee  et  de  sa  lâcheté. 

Charles-le-6ro9  était  encore  en  Lombardio*  où  il  tint  one 
diète  de  ce  royaume,  le  jour  de  I  Hpiphanie  (885);  il  se  mil; 
ensuite  en  route  pour  la  France,  au  travers  de  l'Allemagne, 
et  il  tint  à  Worms  luie  seconde  diète  des  Etats  de  Germanie. 
Pendant  ce  temps,  l'abbd  Hugues ,  EU  de  Lothaire  et  de  Val- 
drade,  faisait  de  nouvelles  dispositions  pour  se  rendre  maître 
du  royaume  de  Lorraine*  La  toaa  de  tons  les  nntreB  pimdes 
de  sa  £miille  semblait  Augmenter  ses  droits.  Il  rcoonriit  an 
chef  des  Normands^  GodfHd,  auquel  le  duché  de  Frise  avait 
été  tout  récemment  aocoirdé  par  Charles^le-Gros,  et  qui  avait 
ëpousë  sa  sœur  Gisèle.  Godfrid ,  en  effet ,  pour  avoir  occasion 
de  prendre  de  nouveau  les  armes  ,  demanda  à  Charles  de  cé- 
der à  ses  compatriotes  quelques  uns  des  cantons  de  vignoblfS 
situés  le  long  du  Rhin.  U  croyait  ou  que  rempereur,  eu  le 
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refinaat,  kii  doonenît  vu  prétexte  poor  reoominenoer  let 
hofltîlilés  ^  on  cp'en  acoédant  à  ses  Toeux ,  il  introduirait  les 
Normands  jusqu'au  oentre  de  Tempire.  Mais  Charles,  d'après 
lesr  conseils  du  duc  Henri  de  Saxe  ,  prëfôra  accabler  par  la 

trahison  celui  qui  u  osait  ])as  combattre ,  et  qu'il  n'avait  pas 
pu  vaincre.  Il  invita  le  duc  des  Normands  à  le  rencontrer 
dans  le  Bétaw .  à  la  séparation  du  Rhin  fravec  le  Wabal. 
Pour  lui  inspirer  plus  de  coniiance  ^  il  envoya  au  devant  de 
lui  le  vënërable  archevêque  de  Goio|pe  Willibert,  qui  devait 
répondre  de  sa  sûreté;  puis  au  moment  de  la  oonÉrence ,  il 
le  fit  assassiner  par  le  comte  Éverliard  et  las  satellites  da  due 
Henri  :  tons  les  Normands  qni  se  tronvaieot  dans  le  Bâaw 
farcBit  massaqrA  en  même  temps.  Hugues,  qui  fut  pris  ayeo 
eux  an  mépris  d*on  sau^-condnit  sanctionné  par  des  sei^ 
ments,  fut  conduit  à  Gondreville.  où  l'empereur  s'était  avancé 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs  français  ,  et 
où  on  lui  arracha  les  yeux  ;  après  quoi  on  l'enferma  dans  le 
eouvent  de  Saint-Gall.  Ce  fut  avec  la  souillure  de  cette  dou- 
ble trahison  que  Charles-le-Gros  ceignit  pour  la  première  fois 
sur  son  front  la  couronne  de  France  (1). 

L'emperenr  ne'  s'avança  pas  dans  les  Gaules  au-delà  de 
Pontyon ,  et  presque  ansstttt  après  il  reprit  la  route  de  la 
Germanie.  Senleanent  il  donna  à  ses  nouveaux  sujets  Tordre 
de  ressenabler  leur  armée  pour  mareher  contre  Louvain,  où  les 
Normands  s'étaient  fiirtiftéi^  et  de  les  y  attaquer.  L'expédition 
mal  conduite  eut  une  issue  honteuse.  Les  Français  se  retirè- 
rent sans  avoir  combattu.  Les  Normands  qui  les  poursui- 
vaient ,  reconnaissant  les  drapeaux  de  i^eustrie  ,  et  les  chefs 
qu'ils  avaient  vaincus  sur  les  bords  de  la  Seine ,  leur  criaieut 
souvent  :  «<  Quoi  donc ,  ètes-vons  venus  nous  chercher  ici  ^ 
»  pour  que  nous  retournions  dans  votre  pays  ;  tant  de  peine 
9  de  vntee  partn'était  pas  nécessaire;  nous  vous  eonnaissioDS 
»  bien,;et  nous  n*y aurions  pas  manqué (2).  a  En  effet,  l'ar» 
mée  des  Normands ,  plus  redoutable  que  jamais ,  s'avança  de 

(1)  y^nnales  Melettscn ,  885  ,  p.  ().î  et  He^in9, 
(8)  jinnaUt  f'edaêltmt ,  ohm.  8ëtt,  p.  81. 
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la  Belgique  dans  la  Gaule ,  pour  jastifier  ces  sarctames  :  elle 
entra f  le  25  juillet  885,  dans  Rooeo  :  les  vaisseaux  normands 
qui  devaient  remonter  la  Seine  n*y  étaient  point  encore  ar- 
rivés, mais  les  Normands  passèrent  la  rivière  sur  les  bateaux 
de  la  ville.  Sinr  son  aiitre  bord,  les  seigneurs  de  la  Neustrie  et 
de  la  Bonrfyoji^nc  sVtaient  rassemblt^s  en  armes  avec  leurs  vas- 
saux, et  ils  paraissaient  prêts  h  livrcM'  une  fyrande  bataille  pour 
la  défense  de  leur  patrie  ;  mais  dès  cpie  llaynold ,  duc  du 
Maine ^  vit  les  Normands  sur  le  bord  méridional  de  la  Seine, 
il  prit  la  fuite  sur  le  ebamp  de  bataille  ^  et  son  exemple  fat 
aussitèt  imite  par  tous  les  autres  ebeis  :  larmée  entière  se  dis- 
sipa sans  avoir  combattu,  et  les  Normands,  se  répandant  dans 
la  province,  semblèrent  redoubler  de-  fureur  contre  d*attssi 
lâches  ennemis  (1) . 

Les  seigneurs  francs ,  les  évéques  et  les  abbés  auxquels  la 
défense  du  royaume  était  abandonnée  par  Tincurie  de  Charles- 
le-Gros,  recommencèrent  leurs  préparatifs  militaires;  et  n'o- 
sant plus  rencontrer  les  Normands  eu  rase  campagne,  ils  pré- 
férèrent d'élever  des  fortifications  sur  les  rivières  que  les 
flottes  ennemies  paraissaient  vouloir  remonter.  £n  même 
temps  Gauzelin,  abbé  de  Saint-Germain,  qui  Tannée  précé- 
dente avait  été  promu,  à  l'évéché  de  Paris ,  fortifiait  cette 
ville  :  mais  les  châteaux  fi>rts  sont  de  peu  de  ressource  pour 
un  pays ,  quand  les  soldats  manquent  de  courage.  Au  mois  de 
noventbre,  les  Normands,  remontant  FOise,  attaquèrent  une 
redoute  qu  on  avait  récemment  eonstrnîte  à  Pontoise,  et  dont 
le  comaiandcment  avait  été  coudé  à  un  jjentilbomme  nommé 
Alédran.  Les  assiéf^^és.  quoiqu'ils  fussent  au  bord  de  la  rivière, 
furent  bientôt  privés  d  eau .  ])aree  qu'ils  n'osaient  en  puiser 
s'il  fallait  pour  cela  s'exposer  ii  aucun  danger.  Ils  demandè- 
rent et  obtinrent  de  sortir  la  vie  sauve,  lis  se  retirèrent  à 
Beauvais,et  la  redoute,  qui  avait  coûté  beaucoup  de  frais  et 
de  peine,  et  dans  laquelle  les  Parisiens  reposaient  leur  esp^ 
rance,  fut  brûlée  par  les  ennemis  (2). 

(1)  AitnttUi  f'edastint,  aiiH.  ^6,  p.  84. 

(9)  Jnmt,  Fvdttittnif  p.  81.  —  Ckron,  Nmwmmmic.  p.  96. 
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Les  Normands  ne  tardèrent  pas  ensuite  li  paraître  devant 
I^aris.  Cette  Tille,  loin  de  s'accroitre  sous  le  règ^ne  des  Carlo» 
▼înfpensi,  arait  vu  ao  contraire  diminner    population  et  ses 

richesses;  clic  était  de  nouveau  enfermée  tout  entière  dans 
1  île  de  la  Seine,  qui  par  deux  ponts  était  li<*e  au  coutiucut; 
et  chaque  pont  était  de'fendu  par  une  tour.  lc{;randçt  le  petit 
Châtclct.  Trois  puissants  seigneurs  s'en  partageaieut  le  com- 
mandement ,  savoir,  Eudes,  comte  de  Paris,  qu'on  croit  être 
fils  de  Robert-le-Fort;  Gauzelin,  ëvèquc  de  Paris  et  abbë  de 
Saint-Germain,  et  Hagaes ,  fils  de  Conrad  comte  d'Ânxerre, 
abbé  de  Saint-Germain-rAuxerrois  et  de  Saint-Martin  de 
Toors.  Ces  trois  seigneurs ,  comptant  sur  les  fortifications  da 
Paris,  sur  le  lit  de  la  rivière,  et  plus  encore  sur  les  procès^ 
sions ,  et  l'exposition  des  reliques  de  saint  Germain  et  de 
sainte  Geneviève ,  entreprirent  la  défense  d  une  ville  qui, 
mal<ri  é  l  ahandou  où  elle  avait  été  laissée,  était  encore  la  seule 
capitale  de  la  frauce. 

Le  siège  dura  une  année  (886),  et  la  défisnse  de  Paris  peut 
être  considérée  comme  bonorable,  puisque  oe  fut  le  seul  lieu 
où  les  Français,  à  couvert  derrière  leurs  murailles,  osèrent 
opposer  aux  Normands  une  rësistanee  obstinée.  Ce  si^  a  été 
célébré  par  un  poète  contemporain  ;  mais  malbeureusement 
ses  vers  sont  si  barbares ,  qu'ils  nous  présentent  des  énigmes 
à  résoudre  plutôt  que  des  i'aits  (1).  Le  6  février  une  inonda- 
tion emporta  le  petit  pont  (jui  unissait  Paris  au  rivajjc  méri- 
dional de  la  Seine;  et  la  tour  ou  le  petit  (>liât(det  qui  en 
défendait  la  tctc,  se  trouvant  séparée  de  la  ville,  fut  prise  le 
mt^me  jour,  et  rasée  par  les  Normands  (2).  Sur  les  pressantes 
sollicitations. des  assiégés,  Henri,  duc  de  Saxe  ou  d'Âustrasie, 
car  il  est  désigné  tour  à  tour  sous  l'un  et  Tautre  nom,  s'appro- 
cba  de  Paris  au  mois  de  février  pour  en  £ure  lever  le  si^  ; 
mais  il  n'osa  point  attaquer  les  Normands ,  et  il  se  retira  sans 
avoir  rien  fait  d'honorable  ou  d'utile,  après  avoir  ravagé  les 
(uimpagnes  de  ceux  qu  il  venait  secourir.  L'état  de  ces  cam-. 

(1)  JMntit  nMiMwAi  de  BtlUi  Pari»,  mrbt»  lOri  du».  Scr,  frcm,  T.  Ylll , 
p.  1-26. 
(S)  AmnaUê  FtdMUmi,  p.  8tf . 
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pagnes  était  déplorable  :  les  Normands,  irrités  de  la  réiÛH 
taaoe  inattendue  de  la  capitale,  semblaient  Tonloîr  s*en 
▼enger  sar  le  pays  environnant.  Tons  les  habitants  qui  tom- 
baient entre  lem^  mains  étaient  TÎctimes  de  lenrs  («enrs; 

ils  incendiaient  les  maisons  et  les  arbres,  ils  détruisaient  tout 
sigrne  de  culture,  et  ils  paraissaient  vouloir  faire  un  désert  de 
la  partie  autrefois  la  plus  populeuse  de  la  France.  Cependant 
leur  sécurité  e'tait  telle  ,  que  sous  les  murs  mêmes  de  Paris  ils 
se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse,  comme  s'ib  y  avaient 
vécu  en  pleine  paix  (1), 

Paris,  capitale  d'un  grand  royaame  associé  à  Tempire  d'CH^ 
ddent^  était  abandonné  à  ses  seules  ressources ,  comme  si  sa 
destinée  n'avait  intéressé  ifue  ses  seuls  habitants.  Gfaarles4e- 
■Gro9  tenait  tonr  h  tour  des  diètes  li  KatîriNMme  et  li  Pkivie;  il 
traitait  avec  le  pape  Etienne  V  sur  la  translation  des  ëvêques 
dont  le  siège  avait  été  détruit,  à  une  ville  nouvelle,  tandis 
que  les  Parisiens  étaient  rcdaits  aux  abois.  La  noblesse,  à  qui 
tout  le  territoire  de  la  France  avait  été  distribué,  et  qui  a  pré- 
tendu depuis  que  c'était  la  récompense  légitime  des  hauts- 
faits  par  lesquels  elle  s'engageait  à  le  délisndre,  lardait  avee 
indifférence  le  sort  des  malheureux  Parisiens  :  personne  ne 
levait  kes  troupes  pour  les  secourir,  personne  ne  s'avançsît 
de  la  Bourgogne ,  de  la  Provence  ou  de  l'Aquitaine  à  l'aide 
des  Neustriens.  Pendant  ce  temps  leurs  chefs,  qui  presque  tous 
étaient  des  prêtres,  succombaient  les  uns  après  les  autres  à 
des  inquiétudes  et  des  fatiji^ues  inaccoutumées.  L'abbé  Hugues 
et  l'évôque  de  Paris ,  Gauzelin  ,  moururent  presque  en  même 
temps,  le  premier  à  Auxerrc,  le  second  au  milieu  de  son  trou- 
peau, n  Ils  étaient,  dit  l'annaliste  de  Fulde,  les  plus  oonsidé- 
»  rables  des  ducs  et  des  abbés  de  toute  la  région  des  Gaules, 
»  et  respérance  des  Gaulois  contre  les  Normands  ne  repeesst 
»  qu*en  eux  (2).  »  Évrard ,  archevêque  de  Sens ,  qui  de  son 
o6feé  avait  opposé  aux  Normands  une  vigoureuse  vésistanee , 
mourut  vers  le  mémo  temps.  Eudes,  comte  de  Paris,  restait 

■ 

(I)  Jnnnles  Fiildensex  .  p.  46* 
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seul  pour  fidre  tète  aax  Birbam.  H  s'était  ydnaneat  adressé 
h  Temperenr  Gharle^le-Gros  pour  obtenir  do  secours.  Le  soo- 

cesseur  de  Charlemagne  n'avait  dans  ses  Tastes  États  pas  une 
province  qui  réclamât  un  fl(?fenseur  :  Rome  môme  était 
menacée  par  les  Sarrasins  établis  sur  le  Gari^^^liano.  et  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  semblait,  tout  aussi  bien  que  celle  de  la 
France,  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des  infidèles. 

Cependant  Charles ,  dont  les  g-ardes  pilant  dispute  avec 
les  bouillis  de  Pavie  avaient  pillé  cette  capitale  des  Lom- 
bards ,  reprit  enfin  par  la  Savoie  le  cbemin  de  la  France.  En 
traversant  le  royaume  de  Lorraine,  il  cherdiait  à  rasseaablèr 
'  antonr  de  loi  une  armée,  et  il  tint  aussi  dans  ce  bot  une  diète 
à  Metz,  an  mois  de  juillet;  mais  il  semblait  hésiter  à  s'ap- 
procher des  ennemis ,  et  le  comte  Eudes  de  Paris ,  désespé- 
rant de  le  déterminer  par  ses  messan^crs  ,  se  rendit  lui-même 
à  Metz  pour  presser  sa  venue ,  quoique  son  départ  de  la  ville 
assiéjy('e  répandît  la  terreur  parmi  les  bourjjeois,  qui  se  cru- 
rent abandonnés.  Lorsqu'ils  le  virent  revenir  ensuite ,  ils 
jugèrent  cet  acte  d'héroïsme  trop  brillant  pourne  pasVattri- 
boer  II  quelque  miracle.  Les  Normands ,  prévoyant  sa  venue, 
avaient  placé  une  garde  en  fiice  de  la  tour  qui  servait  de  porte 
à  Pteîs,  Eudes,  lançant  son  cbeval  à  pleine  course,  et  s*oii- 
Trant  un  d^min  avec  son  épée,  passa  au  miKea  de  leurs 
rang!»(l). 

La  rentrée  du  comte  Kudes  dans  Paris  fut  bientôt  suivie  de 
rapproche  de  l  armée  impériale,  ('.rpendant  Charles-le-Gros 
passa  le  mois  d'août  dans  les  maisons  rovalos  de  Kiersy  ou 
d' Attigny ,  et  il  se  contenta  d'envoyer  en  avant  le  duc  Henri 
d'Austrasie  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  pour  reconnaitre 
les  positions  des  Normands.  Ce  duc.  le  même  qui  Tannée 
précédente  avait  tué  en  trahison  Godfrid,  chef  des  Normands 
en  Frise,  tomba  avec  son  cbeval  dans  une  des  fesses  dont  les 
assiégeants  avaient  entouré  leurs  quartiers ,  et  il  y  fut  tué. 
Ce  fut  pour  les  Normands  un  grand  sujet  de  joie^  et  pour  les 
Parisiens,  de  terreur.  En  efiet,  le  lâche  empereur  n'avait 

(1)  jinnaU»  Veduêtinif  «un.  886,  p.  85. 
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plus  anprèâ  de  lui  aucun  chef  capable  de  lui  inspirer  de  la  ré- 
solution ou  d'obtenir  la  confiance  de  l'année  (1). 

Gharles-le-Gros  s'avança  cependant  enfin,  mais  ce  fut  pour 
ndgocier  et  non  pour  combattre.  Les  Normands,  à  son  appro- 
che, avaient  réuni  toutes  leurs  troupes  sur  la  (»auche  de  la 
Seine,  tandis  que  l'empereur  était  entré  par  la  rive  droite 
dans  Paris ,  où  il  sijrna  plusieurs  diplômes  qui  nous  ont  été 
conservés  (2);  mais  Sijrcfrid,  roi  des  Danois  ou  Normands, 
ne  paraissait  point  vouloir  s'éloigner,  et  Tempereur  n'osait 
point  le  combattre.  Enfin ,  ce  dernier ,  qui  languissait  de  re- 
tourner en  Germanie ,  ofint  à  Tennemi  une  grosse  somme 
d'argent ,  pour  l'engager  à  quitter  les  environs  de  Paris  qu'il 
avait  ruinés ,  et  à  transporter  la  guerre  en  Bourgogne  sur  la 
Haute-Seine  et  sur  ITonne,  où  personne  ne  devait  se  présen- 
ter pour  lui  tenir  tète.  Après  avoir  slf^^nr  cet  infâme  traité,  le 
monarque  de  prestjue  tout  l  Oecideut  se  retira  précipitamment 
vers  1  Alsace,  toujours  harcelé  dans  sa  marche  par  SijjelVid, 
qui  parait  avoir  jugé  au-dessous  de  lui  de  s'engager  à  la  paix 
comme  le  reste  de  ses  compatriotes  (3). 

Gharles-le-Gros  n'avait  rien  fait  dans  tout  son  règne  de  di- 
gne de  son.  rang,  du  nom  qu'il  portait ,  ou  de  la  confiance, 
d'une  grande  nation  (887).  On  l'avait  vu  en  tonte  occasion 
reculer  devant  des  ennemis  moins  puissants  que  lui ,  ou  ache- 
ter la  paix  par  des  concessions  honteuses.  Il  n'avait  pas  mon- 
tré plus  (le  talents  pour  Tadministratiou  que  pour  la  guerre, 
et  sa  corpulence  semhlait  indiquer  que  les  plaisirs  de  la  tahle 
le  dédommageaient  de  tous  les  soucis  du  troue.  Sa  retraite  de 
Paris  acheva  de  le  décréditer  aux  yeux  des  trois  nations  qu'il 
devait  gouverner.  Il  senihle  qu'il  en  sentit  la  honte^  et  que- 
ce  fut  la  cause  de  la  maladie  dangereuse  qui  le  retint  pen- 
dant l'hiver  en  Âlsaœ  (4). 

Il  commençait  à  se  rétablir,  lorsqu'il  tint  au  printcmps^ 
deux  diètes  de  la  nation  germanique,  l'une  à  Gueîblingen, 

(I)  ^énwiUs  f  edatlinifp.  86. 

(i)  Canti  CroMii  imper.  Diplam.  T.  IX,  n»  19,  p.  5^1,  «eq. 

(3)  Ammtl,  FedaHini,  p.  86. —Anm,  MetemMU,  p.  67. —Amn,  fmtdeam^  p.46* 

(4)  Amnakg  Fuidenm,  p.  90. 
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raatre  à  Rirkheîm  :  li  la  seconde,  Lonis ,  fils  de  Bosoni,  roi  de 
Prorence,  se  présenta  à  laî.  Son  père  ëtait  mort  le  11  jan* 
rier  887,  et  Tavait  laissé       senlement  de  neuf  ou  dix 

ans(l).  Boson  pondant  son  W'o^nc  no  commanda  point  les  ar- 
mées, ou  no  lit  rion  (jni  put  lui  ao(pi('rir  quoique  rc'putation 
comme  pondrai  :  il  se  retirait  dans  les  montagnes  quand  il 
était  attaqué,  et  ses  lieutenauts  défendaient  les  villes  et  les 
forteresses  de  la  Provence  :  cependant  quelque  récompense 
qui  leur  fût  offerte,  à  quelque  danger  qnVxposât  la  fidélité 
envers  un  roi  que  les  Carlovingtens  considéraient  comme  re- 
belle, Régine  assure  qu'il  ne  fut  jamais  trahi,  que  sa  prudence 
ne  fîit  jamais  trompée,  et  qu  il  ga^rna  l'amonr  et  la  confiance 
de  ses  sujets  (2).  Si  lorsqu'il  mourut,  laissant  son  fils  en  bas- 
âge,  il  avait  eu  toujours  les  mêmes  ennemis,  le  royaume  de 
Provence  (pi  il  avait  fondé  ne  lui  aurait  pas  survécu  lon^j- 
temps  :  mais  la  Franco  n  avait  plus  do  roi:  Cliarles-le-Gros, 
seul  héritier  des  Carlovin|riens  d'Allemagne  et  d'Italie,  n'a- 
vait point  d'enfants;  an  défisint  de  mâles  les  fils  des  princesses 
earlovin^iennes  commençaient  à  attirer  les  regards  ;  le  jeune 
Lonis,  fils  de  Boton,  petit-fils,  par  sa  mère,  de  l'empereur 
Louis  II ,  fut  reçu  avec  afiection  par  Charles,  traité  comme 
son  fils  adoptif ,  admis  à  fiiire  hommage  à  la  couronne  impé- 
riale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  renvoyé  dans  le  royaume 
de  son  père,  où  le  concile  de  Valence  lui  déféra ,  trois  ans 
plus  tard,  la  royauté  (3). 

Charles-le-firos  dénonça  à  la  diète  de  Kirkheim ,  son  ar- 
chichanoelier  Liutward,  cvéque  de  Verceil.  qui  jusqu'alors 
avait  agi  comme  son  premier  ministre ,  et  qui  parait  avoir 
long-temps  abusé  de  son  pouvoir  sans  bornes  pour  enrichir 
sa  fimiille.  Les  penples  et  les  grands  lui  reprochèrent  ses 
exactions ,  et  le  mariage  finrcé  de  plusieurs  filles  nobles  avec 
ses  parents  ;  les  évèques  prétendirent  qu'il  était  tombé  dans 
quelque  hérésie  peu  intelligible .  sur  Tunion  des  deux  natures 
dans  Jésus-Christ.  Charles-le-Gros  eniin  l  accusa  d  avoir  sé- 

(1)  jimimUi  FuUeiutêtt  Epilapkimm  EmohU,  p.  i$0. 

(S)  JUginomt  Ckmtfc.  ndann.  879,^.  61. 

(3)  Diptoma  apud  Bmirkt,  Hi»totro  de  Provetice,  Uv.  Vf,  p.  179. 
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duit  rimpératricc  Richarde  son  (épouse;  Liutward  fut  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renvoyé  dans  son  diocèse.  L  impéRfr» 
triée  Bicharde,  obligée  à  son  toor  de  se  justifier  da  crime 
d'adoltàre ,  non  seulement  protesta  de  son  inuocenoe  en  pvé- 
senoe  de  toute  l'assemblée  ^  maïs  elle  ajouta  que  ,  quoique 
mariée  depuis  plus  de  dix  ans ,  elle  avait  toujours  conservé 
sa  virginité  auprès  de  Charles-le-Gros,  et  elle  offrit  d'en  faire 
la  preuve  si  son  mari  voulait  bien  le  permettre,  soit  en  pré- 
sentant des  champions  pour  un  combat  judiciaire ,  ^it  en  se 
soumettant  elle-même  a  T^ireuve  de  marcher  sur  des  socs 
de  charrue  ardents.  La  diète  germanique  el  Tempereur  nlu* 
sistèrent  point  pour  qu  elle  produisît  ses  preuves ,  Topimon 
publique  les  jugeait  superflues;  mais  les  deux  époux  ne 
pouvaient  plus  vivre  ensemble  après  eet  éclat,  et  Richarde  se 
retira  dans  le  couvent  des  chauoinesses  d'Andlaw  en  Alsace, 
quelle  avait  foiidc^  (IV 

Tout  semblait  concourir  pour  rendre  mt^prisable  et  ridicule 
le  dernier  des  empereurs  carlovingiens.  Sa  santé  toujours  plus 
chancelante  aiuvit  pu  déterminer  les  peuples  à  attendre  le 
tome  prochain  de  sa  vie  :  mais  l'affaiblissement  de  sa  imsoD 
imposait  aux  grands  le  devoir  de  r^ler  le  gouvernement  âutar 
de  Tempire.  La  race  de  Giarleiiiagne  ne  préientait  plos, 
après  le  souverain  actuel,  que  des  bâtards;  car  Charles*le- 
Simple ,  alors  élevé  ehes  Ramunlfe ,  duc  d*Âcpiitaîne ,  et  âgé 
de  moins  de  neuf  ans ,  dtait  comme  les  autres  censé  illégi- 
time ,  et  de  plus ,  sa  grande  jeunesse  empêchait  qu'on  ne 
songeât  à  lui.  Charles-lc-Gros  avait  convoqué  une  diète  des 
Francs ,  c'est-it-dire  des  peuples  delà  Germanie,  au  palais  de 
ïribur  sur  le  Ehin,  afin  d'y  faire  reconoaitre  pour  son  sue* 
cesscur  son  fils  naturel ,  Bernard.  Mais  entre  les  bâtards  qui 
prétendaient  au  trône,  les  Allemands  donuèreat  la  préftrence 
à  Amolphe ,  duc  de  Garintbie ,  fils  naturel  de  Garleman. 
.  GebuFci  était  arrivé  à  la  diète  avec  une  trqupe  considéraUe 
fermée  de  Slaves  et  d'habitants  de  la  Noriqtie.  L'évéque  de 
Verceil ,  Liutward ,  s'était  joint  à  lui ,  et  lui  avait  assure' 

(1)  jé»mmle$MeUiutt,p»€ni» 
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fappui  de  M8« nombreux  -putktm  p«riiii  les  Saxoàs,  les 
Thuringiens ,  les  Bayarois  et  les  ÂHemands  <m  Souabes. 
Charle^le-Gros ,  qui  était  encore  à  Francfort ,  se  yit  tout  k 
ooop  abandonné  par  tous  le»  seigneurs  de  sa  suite.  Dans  l'es* 

pace  de  trois  jours ,  tous  ses  courtisans ,  et  même  tous  ses 
ministres,  passèrent  de  sa  cour  à  celle  d'Arnolphe,  à  Tribur. 
Le  vieux  empereur  fut  tellement  délaissé  ,  qu  à  peine  lui 
resta-t-il  quelques  serviteurs  pour  lui  rendre  les  })lus  com- 
muns offices  de  I  humaaitt^,  et  que  Févéque  Liutbcrt,  de 
Maycnce ,  fut  obli|ré  de  pourvoir  à  sa  dépense.  Charles ,  qui 
avait  d  abord  songé  à  faire  quelque  résistance,  fut  bientôt 
réduit  à  implorer  la  miséricorde  de  son  neveu.  Il  lui  envoya 
révéque  Liutbert ,  avec  une  relique  de  la  vraie  croix ,  sur 
laquelle  Âmolpbe  lui  avait  auparavant  prêté  serment  de 
fidélité,  lui  demandant  en  même  temps  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  et  à  celle  de  son  fils.  Le  nouveau  monarque 
pleura^  dit-on,  en  voyant  cet  exemple  frappant  des  vicissi- 
tudes humaines.  Il  lui  accorda ,  aussi  bien  qu  à  Bernard , 
quelques  revenus  en  Souabe;  mais  Charles  n  en  jouit  que  peu 
de  semaines;  il  mourut  le  12  janvier  888,  à  un  château 
nommé  Indinga  en  Souabe,  et  il  fut  enseveli  dans  le  couvent 
de  Reichenaw ,  près  de  Constance  (1). 

Si  les  sujets  de  Charles,  ceux  que  Timbécillité  de  rarrière- 
petit-fils  de  Charlemagnc  avait  réduits  k  la  condition  la  plus 
déplorable ,  s'en  vengèrent  en  Taccablant  de  leurs  mépris ,  le 
clergé  jugeait  d'après  une  autre  règle  des  vertus  d'un  roi ,  et 
il  honora  Charles-le-Gros  presque  comme  un  saint.  «  Ce  fut  , 
»  dit  Re[jino,  un  prince  très  cluétien .  craignant  Dieu  et 
»  ol)éissant  de  tout  son  cœnr  à  ses  ordres.  Il  obéissait  aussi 
»  avec  la  plus  profonde  dévotion  aux  ordres  des  ccclésiasti- 
»  ques;  il  abondait  en  aumônes;  il  était  constamment  occupé 
»  d'oraisons  et  du  chant  des  psaumes ,  infatigable  à  répéter 
»  les  louanges  de  Dieu ,  et  il  pla^it  dans  les  faveurs  divines 
»  toutes  ses  espérances  et  tout  son  conseil...  Aussi regarda-t-il 

(1)  jÉnnaUt  Fuldenset ,  Lambeciani ,  p.  47.  —  Id.  Freheriani,  p.  tJl.— 
'Ammai,  Mtleiuei,  p.  67.  —  JhmuL  rmiastini,  p.  86. 
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M  ses  dernières  tribulations  coiniiic  une  épreuve  purifiante 
»  qui  lui  assurait  la  couromu;  de  vie  (1).  »  Les  anoaies  â» 
Fulde  raconteat  même  qu'on  vit  le  ciel  s  ouvrir  pour  le  rece- 
voir, «  afin  de  montrer  que  celui  que  les  hommes  avaient 
w  méprisé ,  était  le  souverain  le  plus  acceptable  à  la  Divi- 
»  nitë  (â).  » 

(1)  Regino  HJmmahi  MHenietf  p.  68. 
(9)  jimimU$FuUn»e$,p,tH, 
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CHAPITRE  XIL 


Règne    Eude$  j  commencements  de  Charles-le-Simple  ;  éta- 
blùaemeiU  det  Nortnands  dans  la  Neustrie.  888-912. 


La  déposition  de  Charles-le-Gros ,  sa  mort  et  lextiDction  de 
la  race  carloTÎngienne ,  renversèrent  le  colosse  que  Charle» 
magne  avait  élevé  sous  le  nom  d'empire  d'Occident ,  et  don* 
lièrent  lien ,  pour  le  partage  de  ses  provinces ,  à  des  guerres 
presque  universelles,  à  une  anarchie,  à  une  oonfiisîoii  de 
droits  et  de  prétentions ,  qui ,  au  premier  aspect,  semblent 
avoir  dû  aggrraver  encore  la  condition  déjà  si  misérable  des 
peuples.  Aussi  presque  tous  les  moderues  s  accordent-ils  à 
représenter  la  d('positiou  de  Cbarlcs-Ie-Gros ,  et  le  premier 
interrègne  qui  le  suivit  dans  l'empire  d'Occident  comme  ime 
grande  calamité  qui  replongea  l'Europe  dans  la  barbarie  d'où 
Gharlemagne  avait  commencé  à  la  tirer  (1).  De  plus,  . les 
monuments  historiques  nous  abandonnent  de  nouveau  à  cette 
époque ,  et  nous  avons  à  parcourir  un  siècle  dans  une  obscu- 
rité presque  aussi  grande  que  celle  qui  précéda  le  règne  de 
Charlemagne. 

Cependant  c'est  an  milieu  de  cette  obscnrité  que  des  États 
nouveaux  et  nombreux  se  formèrent,  qu  une  j)opulatiou  pres- 
que détruite  recommença  à  se  multiplier:  que  (juelques  ver- 
tus, les  vertus  fe'odales  tout  au  moins,  re(](;vinreut  en  boa- 
neur:  que  le  courage  national,  qui  semblait  éteint,  recouvra 
au  contraire  tout  son  éclat  parmi  la  noblesse.  Le  premier  siècle 
du  gouyemement  des  Garlovingiens  détruisit  l'anciaoïie 

(1)  Muratori  Annali  d'Italia  ad  ann.  888.  —  Annnl.  eccles.  Baronii,  ann. 
888,  p.  620.  —  Pagi  crilica ,  p.  749,  —  SclimiUt,  Uittoin  des  AUemands, 
Us.  m,  ch.  VI,  T.  II,  p.  96. 
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France  :  le  second  siècle ,  qui  porte  également  leur  nom , 
quoique  le  pouvoir  de  Cliarles-le-Simple  et  de  ses  enfants  ne 
fût  plus  qu'une  oïlibre ,  recr«'a  la  France  nouvelle. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  pourrait  peut- 
être  se  comparer  à  aucune  autre  pour  les  calamités  ^  la  fai- 
blesse et  la  honte.  Quoique  la  yaleur  guerrière  soit  bien  loin 
d'être  la  première  des  vertus  sociales,  son  anéantissement 
complet  est  peut-être  le  signe  le  plus  certain  de  hi  destmcHon 
de  toutes  les  isutres  ;  il  jette  en  même  temps  la  nation  dans 
nn  tel  ëtat  de  dépendance  de  tontes  les  chances  et  de  tous  les 
ennemis ,  que  s'il  était  possible  de  réunir  avec  la  lâcheté  du 
peuple  tous  les  avantages  du  meilleur  gouvernement ,  tous 
ces  avantages  seraient  inutiles ,  car  ils  n'auraient  aucune  ga- 
rantie. 

Mais  l'histoire  de  l'univers  ne  présente  aucun  exemple  de 
pusillanimité  qu'on  puisse  comparer  à  celle  des  sujets  de  l'eni^ 
pire  d'Occident,  lorsqa'ib  se  laissèrent  piller,  réduire  en  cap» 
tivitë ,  égorger  par  les  Normands.  Ce  n'était  point  un  grand 
peuple  qui  se  jetait  sur  enx ,  ce  n'étaient  point  ces  flots  de 
Barbares  septentrionaux  qui  se  versèrent  sur  l'empire  romain, 
mais  au  contraire  des  poignées  de  lirigands .  des  aventuriers 
qui  arrivaient  sur  leurs  rivancs  ,  dans  des  hanjues  découver- 
tes, armés  à  la  légère,  et  pres<|ue  toujours  sans  chevaux.  Dans 
des  temps  moins  éloignés  de  nous,  on  a  vu  les  ilorissants  em* 
pires  du  Mexique  et  du  Pérou  ravagés ,  puis  conquis  par  des 
i)ande8  d'aventuriers  qui  n'étaient  pas  plus  nombreuses  ;  mais 
les  Espagnols  portaient  des  armes  à  leu ,  des  cuirasseB  et  des 
iMisques  impénétrables  aux  flèches  des  Indiens  ;  des  sabres  de 
l'aeier  le  plus  fin,  qui  tranchaient  toutes  les  armures  des  Amé- 
ricains. Ils  avaient  des  chevaux  belliqueux  qui  s'animaient 
dnrant  le  combat,  qui  transportaient  leurs  cavaliers  avec  une 
rapidité  effrayante,  pour  un  ennemi  toujours  à  pied,  loin  du 
lieu  où  ils  auraient  succombé ,  vers  celui  où  ils  pouvaient  le 
plus  nuire  ^  ils  avaient  enfin  des  vaisseaux  que  les  Mexicains 
prenaient  pour  des  monstres  ailés,  vomissant  des  feux  et  des 
Hammes.  Ce  n'est  poiat  ainsi  que  les  Normands  débarquaient 
de  leurs  bateaux  d'osier ,  sur  les  rives  de  la  Seine  et  de  la 
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Loire.  Leurs  corps  étaient  à  moitié  nus.  La  trempe  de  leurs 
amies  était  inférieure  à  celle  qu'employaient  des  peuples  plus 
civilisés.  Ëucore  ëtaient-ils  supérieurs  eu  vertu  militaire  aux 
deux  antres  peuples  Tagabonds  qui  raTageaient  l'empire.  Les 
Sarrasins  aTaient  perdu  leur  fanatisme  oonquérant  et  leur 
amour  de  la  gbire ,  pendaot  la  décadence  de  Tempire  des 
khalifes  ;  et  leurs  expéditions  en  Italie  et  en  ProTence  n'avalent 
plus  d*autre  stimulant  que  Taniour  du  butin.  Les  Hongrois , 
qui  répandaient  tant  de  terreur  en  Allemagne  ,  montaient  de 
petits  chevaux  qu  un  soldat  franc  aurait  dédaignés;  ils  por- 
taient une  pelisse  au  lieu  d'une  cuirasse  ,  et  une  lance  légère 
remplaçait  pour  eux  le  sabre  ou  l'épée.  Mais  les  Sarrasins,  les 
Hongrois ,  les  Normands  attaquaient  des  paysans  désarmés  et 
avilis  par  la  servitude ,  ou  une  noblesse  dégénérée.  Ils  trou^ 
?  aient  des  victimes  dans  l'empire  d'Occident,  ils  ne  trouvaient 
pas  d'ennemis. 

C'est  moins  dans  les  institutions  publiques  que  dans  Tin- 
térét  personnel  des  grands  propriétaires  qu'il  faut  cherdier 

Texplication  de  cette  double  révolution  morale qui  au  neu- 
vième siècle  anéantit  le  courage  national^  et  détruisit  la  popu- 
lation, et  qui,  au  dixième,  multiplia  les  hommes  et  ennoblit 
leur  caractère.  La  réunion  de  l'empire  de  Charlemagne  en 
un  seul  corps  avait  ébigné  de  l'esprit  des  grands  propriétaires 
lattente  d'une  guerre  prochaine.  Ils  n'avaient  nullement 
songé  aux  moyens  de  se  défendre,  ou  de  multiplier  les  gner^ 
liers  qui  vivaient  sur  leurs  terres  :  tonte  leur  attention  s'était 
portée  au  contraire  snr  les  moyens  d*en  tirer  les  plus  gros 
revenus  ;  et  en  tout  temps,  en  tout  pays,  les  maîtres  ont  ton- 
jours  été  disposés  à  croire  qu'ils  s'enrichissaient  en  faisant  avec 
leurs  paysans  de  meilleures  conditions  ,  en  chargeant  ceux-ci 
de  plus  gros  droits,  de  plus  rudes  redevances.  C'est  ainsi  que 
la  grande  masse  de  la  population  fut  asservie.  Bientôt  l'escla- 
vage et  les  extorsions  produisirent  leur  effet  accoutumé  ;  les 
fiunilles  s'éteignirent  ou  s'enfuirent,  la  population  disparut, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  France  fîit  chm^fée  en  déserts. 
Les  grands  propriétaires  virent  sans  regret  abandonner  les 
manâêê  ou  habitations ,  pour  duMMine  desquelles  ib  étaient 
9.  14 
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oblifds  de  fiMindr  un  loldat  ao  roi.  11b  cnirent  troimr  plut  de 
profit  en  rabttîtaant  les  pâturages  aux  champs ,  et  en  mnhî« 
pliant  les  troapeaax,  oomme  les  hommes  diminuaient.  Ils  ne 

surent  pas  comprendre  qu'un  pays  ne  peut  être  riche,  quand 
il  n'a  pins  de  consommateurs ,  quand  il  ne  nourrit  plus  unn 
nation.  C'est  îa  même  erreur  où  nous  voyons  tomber  de  no» 
jours  les  Lairds  du  nord  de  l'Ecosse. 

L'extinction  rapide^  de  la  population  rurale  fut  la  grande 
eanse  qui .  sous  le  règne  des  Carlovingîens  ^  ouTrit  Tempire 
aux  brigands  qui  le  dévastèrent.  Les  monuments  nous  man- 
quent, il  est  vrai ,  complètement ,  pour  connaître  cette  flue* 
tuation  de  la  population  ;  les  historiens  du  temps  n*ont  jamais 
songé  à  en  rendre  compte  ;  mais  en  lisant  leur  rédt  dm  éré» 
nements,  il  est  impossible  de  n'être  pas  atteint  d*un  sentiment 
de  solitude.  On  dirait  qu'il  n'existe  plus  en  France  que  des 
couvents  (liss(^min('s  au  milieu  des  forêts.  Les  villes,  au  neu- 
vième siècle,  ont  perdu  i  iujportauce  «[u'elles  avaient  encore 
sous  la  première  race.  Il  n'est  plus  question  pour  elles  ni  de 
filetions  intestines ,  ni  d'émeutes ,  ni  de  gouTcmement  muni- 
cipal) ni  de  la  résistance  qu'elles  peurent  opposer  à  un 
ennemi;  leurs  portes  sont  toujours  ouvertes  à  quiconque  Tout 
y  entrer.  Souvent,  il  est  vrai,  les  chroniques  nous  apprennent 
qu'elles  sont  brûlées  par  les  Normands  :  mais  leurs  autaurs, 
dans  ce  cas,  représentent  toujours  le  donraiage  comme  moins 
grand ,  ou  le  butin  enlevé  comme  moins  considérable  que 
lorsque  les  mêmes  Normands  brûlent  un  couvent.  L'existence 
des  paysans  est  aussi  com[)létement  oubliée  que  celle  des 
troupeaux  avec  lesquels  ils  restent  confondus.  On  voit  seule- 
ment que  la  défiance  de  leurs  maîtres  ne  leur  avait  laissé 
aucun  moyen  de  résistance.  Aussi  les  Normands,  après  avoir 
enlevé  les  femmes  et  les  filles  des  villageois,  après  avoir  mat- 
saoré  leurs  vieillards  ou  leurs  prêtres,  s'égnraient«4ls  sens 
orainte,  seuls  ou  par  petites  bondes,  dans  les  ibfèts,  pour  s'y 
donner  le  plaisir  de  la  chasse.  Même  dans  la  haute  noblcNO 
et  le  haut  elergé ,  on  est  confondu  du  petit  nombre  de  per- 
sonnages qui  paraissent  en  même  temps  sur  la  scène.  Un  seul 
comte  réunit  les  titres  d'un  grand  nombre  de  comtés  ;  un  seul 
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prdlat,  les  revenus  d'uu  ^rand  nombre  d'abbayes  ;  et  lorsque 
l'abbe  Hugues  est  appelé  par  les  historiens  du  temps  l'espé- 
rance dot  (rnules ,  on  sent  la  nation  française  dégradée  au 
rang  des  hommes  de  mainmorte  d'un  couvent. 

Lon^e  la  nation  était  réduite  à  ud  tel  état  de  faiblesse , 
d'ignoniaoe  de  la  politique^  d'oppoâtîoo  eotre  les  intérêts  des 
gnuids  et  ceux  de  la  population,  nn  goaTereement  central  ne 
ponyaît  être  d'aucun  avantage  à  la  France  ou  à  TEurope;  Il 
ne  servait  qa*à  maintenir  cette  d^radation  universelle.  Ce 
fut  donc  un  événement  heureux  pour  Thumanité.  que  la  rap* 
turc  du  lien  social,  lors  de  la  déposition  de  Charles-le-Gros. 
et  le  partage  de  TOccident  en  plusieurs  monarchies,  qui  bien- 
tôt se  partagèrent  de  nouveau  en  un  nombre  infini  d'Étals 
plus  petits.  Lorsque  la  civilisation  a  fait  déjà  de  grands  pro- 
grès ,  la  formation  de  vastes  États  présente  de  très  fj^nds 
avantages  :  les  lumières  s*y  accroissent  et  s'y  répandent  plus 
rapidement ,  le  commerce  y  est  plus  actif,  plus  r^pilier,  et 
plus  indépendant  des  erreurs  de  la  politique  ;  la  puissance,  la 
richesse,  les  talents  qui  sont  à  la  disposition  du  gouvernement, 
sont  beaucoup  plus  considérables ,  et  s'il  sait  en  faire  un  bon 
usage  ^  l'avancement  de  Tespèce  humaine  en  sera  beaucoup 
plus  rapide.  Mais  d'autre  part ,  c'est  un  problème  beaucoup 
plus  dilTicile  à  résoudre  d  étal>lir  une  constitution  sajçe,  tnté- 
laire  et  libre ,  dans  un  grand  que  dans  un  petit  Etat,  tandis 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  à  un  grand  qu  à  un  petit  de  se 
passer  de  tous  ces  avantages.  Un  grand  empire  se  itaaintient 
long-temps  par  sa  masse  en  dépit  d'abus  presque  intolérables, 
tandis  qa'nn  petit  ne  peut  espérer  aucune  dorée ,  s'il  n'est 
garanti  par  un  pen  de  patriotisme,  par  un  peu  de  prospérité. 
Le  gouvernement  des  Carlovingiens  avait  survécu  à  plutf  de 
calamités  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  renverser  dix  £on  les 
gouvernements  qui  lui  succédèrent;  s'il  succomba  enfin.,  c'est 
qu'il  était  arrivé  au  dernier  degré  de  honte  et  d  imbécillité. 
Ceux  qui  en  recueillirent  les  débris  n'étaient  peut-être  supé- 
rieurs ni  en  talents ,  ni  en  vertus ,  ni  en  énergie  aux  misé- 
rables empereurs  qni  l'avaient  laissé  périr  ;  mais  plus  leurs 
intérêts  propres  étaient  rapprochés  d'eux,  et  plus  tôt  ils  airi* 


Digitized  by  Google 


fit  mSTOlRB 

vèrent  à  les  comprendre.  Lorsque  pour  se  défendre  ils  eurent 
besoin  de  force  plus  encore  que  de  richesse,  il  oc  leur  fallut 
pas  un  haut  degré  de  perspicacité  pour  apercevoir  qu'ils  so 
donneraient  de  la  force  en  soi^raant  la  prospérité  de  leurs 
sujets. 

Il  n'y  avait  guère  plus  de  vingt  ans  que  Tédit  de  Pistes 
avait  fiût  raser  les  fortifications  que  quelques  seigneurs  avaient 
fiût  élever  autour  de  leurs  châteaux  pour  se  défendre  contre 
les  Normands.  A  cette  époque  ,  la  propriété  qui  donnait  le 

droit  de  justice  sur  les  vassaux,  le  droit  de  vie  et  do  mort  sur 
les  esclaves ,  ne  se  réalisait  point  encore  en  force  politique, 
n'assurait  point  encore  les  moyens  de  se  défendre  ou  de  se 
faire  respecter.  Mais  après  la  déposition  <le  Charles-le-Gros, 
aucune  autorité  sociale  n'apporta  plus  dobstacle  à  ce  que 
chacun  se  mît  en  défense  avec  ses  propres  moyens,  à  ce  que 
chacun  cherchât  dans  ses  propriétés  sa  sûreté  d'ahord,  et 
hientAt  des  moyens  de  se  faire  craindre.  Alors  on  vit  les  ducs, 
les  comtes ,  les  marquis  et  les  abbés ,  qui  s'étaient  partagé 
tonte  l'étendue  du  territoire ,  changer  de  but  et  de  politique, 
substituer  l'ambition  à  la  cupidité,  et  demander  îi  la  terre  des 
hommes,  pour  maintenir  leurs  droits  et  leur  existence,  plutôt 
que  de  la  richesse.  Celle-ci  ne  se  présentait  déjà  plus  comme 
un  avantage ,  qu'autant  qu'elle  pouvait  se  changer  en  popu- 
lation ;  la  valeur  d'une  étendue  de  pays  fut  estimée,  non 
d'après  le  nombre  de  livres  d'argent  contre  lesquelles  ses  pro- 
duits pourraient  se  vendre,  mais  d'après  le  nombre  de  sol- 
dats qui  pourraient  en  sortir,  pour  suivre  la  bannière  du  sei- 
gneur et  défendre  son  château  dès  qu'il  serait  menacé. 

Ainsi ,  cette  époque  de  troubles  et  de  désordres  qui  sem- 
blaient menacer  de  destruction  les  misérables  restes  de  la 
population  gauloise,  fut  en  même  temps  l'époque  d'une 
grande  et  bienfaisante  révolution  économique,  qui  releva 
cette  population  de  son  abaissement.  Partout  le  seigneur  of> 
frit  la  terre  au  vassal  qui  se  montrait  prêta  la  cultiver;  partout 
il  se  eententa,  en  retour,  d'une  l^re  prestation  en  argent  on 
en  denrées  ;  mais  il  lui  demanda,  an  lien  de  rente,  des  servi- 
ces personnels.  Ces  concessions  si  multipliées  furent  feitet  à 
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des  eondhîoiis  différentes ,  et  à  des  hommes  d*ordre  différent. 

Les  cadets  des  familles  nobles ,  les  hommes  libres,  les  boui> 
geois ,  les  colons  ,  les  aifrancbis  ,  les  serfs  eux-mêmes  ,  furent 
admis,  dans  une  subordination  quils  ne  méconnaissaient  ja- 
mais ,  à  se  partager  la  terre  et  à  la  remettre  eu  valeur.  Tous 
ces  hommes ,  dont  la  plupart  ayaicDt  été  destinés  à  Tieillir 
dans  le  célibat,  furent  appelé  au  mariage,  et  purent  voir 
arec  satîsfiietion  leur  £imille  se  malliplier  aatonr  d'eux.  Les 
phis  élevés  en  rang  formèrent  de  noayeaa  ces  ordres  intermé- 
diaires de  gentilshommes,  de  lendes^  d'hommes  libres,  qui 
aTaîent  presque  disparu  (1).  Les  derniers  eux-mêmes  se  rele* 
vèrcnt  au  lieu  de  s'abaisser  dans  rëchelle  sociale.  Le  paysan 
était,  il  est  vrai,  dans  une  dépendance  absolue  de  son  sei- 
gneur. Il  n'avait  contre  lui  aucune  protection  de  ses  droits , 
de  sa  liberté,  de  son  honneur,  de  sa  TÎe  même,  et  toutefois  il 
était  rarement  exposé  à  les  Toir  compromis  par  les  TÎolences 
de  ses  chefs.  Il  regardait  cenx-d  comme  ses  juges  et  ses  pro- 
tectemrs;  il  avait  pour  eux  ce  respect,  et  même  cet  amour 
que  les  fidbles  accordent  si  aisément  à  ceux  qu'ils  croient 
d'une  race  supérieure.  L'usage  des  armes,  qui  lui  avait  été 
rendu,  avait  relevé  à  ses  yeux  sa  propre  dignité,  et  lui  avait 
fait  recouvrer  quelques  unes  des  vertus  que  l'esclavage  anéan- 
tit. Il  ne  combattait  pas  à  cheval  comme  les  nobles  et  les 

(1)  Ce  fut  surtont  alors  qu*on  vil  les  restes  de«  bonraies  libres,  qu*oa  nom- 
■ail  arimans ,  changer  les  aïeux  dont  ils  étaient  propriétaires  «  en  fiefs  qu'ils 
consentaient  volontairement  à  tenir  d'un  seigneur.  Cet  échange  de  la  liberté 
contre  une  certaine  dépendance,  accompagnée  d'une  certaine  protection ,  est 
connu  dans  les  anciennes  lois  sous  le  nom  d'oblaiio  feudit  ;  il  a  été  fréquent 
dans  le  moyen  âge ,  et  a  contribué  à  faire  disparaUre  de  quelques  proviaoea 
les  propriéléa  libres ,  au  point  qu*<Ni  «n  att  venu  i  élabttt  la  principe , /Mijtf 
de  têm  êmu  mipmw»  An  reata ,  avant  aèna  catta  époque ,  TobUtioa  de  fief, 
TabandoB  iTana  propriété  alodiale  faite  par  un  homme  libre  à  un  puiaaaat 
voisin ,  sous  cooditioD  que  ce  voisin  le  lui  rendit  en  fief,  elque  l'ancien  pro- 
priétaire devenu  vasVal  rendît  à  son  seigneur  foi  et  bomma[|P  ,  avait  souvent 
éié  pratiquée,  mais  elle  était  alors  le  ré»iiltal  de  l'injustice  et  de  l'oppression. 
])r[>iii!<  que  les  seigneurs  ,  au  contraire,  scnlircnt  l'importance  de  multiplier 
leurs  vassaux  militaires,  et  de  se  faire  aimer  d'eux  ,  l'oblalion  de  fief  fui  aoo* 
veotuo  coolrat  non  moina  avanlageus  à  rariouin  qui  devenait  vaaaal,  qn%ui 
adgnaur.  ( Yoyat  Hayar,  tmOU.  Jmiiei»iMÊ,  Uv.  1,  ch.  14,  p.  SOS.  ) 
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iMmniies  libres ,  mais  enfin  il  combattait;  la  lénstanoe  lui 
était  permise,  et  le  sentiment  de  la  force  lui  donnait  la  mesure 
des  égards  qu'il  pouTait  exiger.  La  rapidité  avec  laquelle  la 

population  s'accrut  par  ces  diverses  causes .  du  dixième  au 
douzième  sièrle,  est  prodig^ieuse  ;  chacnn  des  (jrauds  comte's  se 
morcela  (huis  le  cours  dedeuxoutroisgeuiTations.en  un  nom- 
bre infini  de  cointc^s  ruraux,  de  vicomtes  et  de  seigneuries; 
chacune  de  celles-ci  se  divisa  de  même  ;  chaque  d^ert  vit 
naitre  un  village  avec  son  seigneur;  chaque  communauté 
eut  son  fort  et  ses  moyens  de  défense  ;  et  en  moins  de  deux 
cents  ans ,  un  comte  de  Toulouse,  un  comte  de  Yermandois , 
un  comte  de  Flandre,  devinrent  plus  puissants,  ils  oomman^ 
dèrent  à  des  armées  plus  vaillantes ,  plus  disciplinées ,  plus 
nombreuses  même  que  n'avaient  fait  Charles-le-Gros  ou 
Louis-le-Débonnaire,  monarques  de  tout  i  Occident. 

Mais  cet  dtat  prospère  de  la  population  agricole  ne  dura 
qu'aussi  lon^r-temps  que  les  seigneurs  sentirent  le  besoin  qu'ils 
avaient  d'elle.  Le  joug  de  fer  de  loligarchie  avait  été  allégé 
quand  les  grands  propriétaires  s'étaient  arrogé  le  droit  des 
guerres  privées  ;  il  retomba  plus  rudement  sur  les  épaules  du 
peuple,  dès  que  Tordre  général  fut  assez  rétabli  pour  qu'on 
n*oeât  plus  recourir  k  la  loroe.  Dès  que  les  seigneurs  n'eurent 
plus  besoin  de  M>ldats  ^  ils  crurent  avoir  d'antant  pins  besoin 
d'argent,  et  ils  recommencèrent  à  opprimer  les  campagnes. 
Ce  fut  alors  que  les  vilains  furent  réduits  à  une  dégradation 
honteuse;  ce  fut  alors  que  le  système  féodal  pesa  sur  les 
peuples  comme  la  plus  intolérable  des  oppressions.  Il  avait 
apporté  quelque  ordre ,  quelques  vertus  et  quelque  bonheur 
dans  une  turbulente  anarchie  ;  mais  dès  que  le  gouyernèment 
lut  rétabli ,  il  ne  fit  plus  qu'ajouter  son  joug  au  joug  des  lois, 
et  les  deux  ensemble  étaient  trop  pesants,  k  mesure  que  nous 
verrons  tour  à  tour  se  développer  ses  avantages ,  puis  ses 
inconvénients ,  nous  chercherons  à  les  signaler  à  nos  lecteurs , 
sans  prévention  et  sans  esprit  de  système. 

Les  peuples  avaient  été  si  long-temps  accoutumés  à  l'hé- 
rédité du  pouvoir  mouan-liique,  qu'à  l'extinction  de  la  famille 
de  Charlemagne  (888),  ils  iiésitèrent  quelque  temps  encore 
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armait  de  se  dioisir  des  obefs  qui  prétendissent  «a  trône  par 
aticim  aatre  titre.  Les  premiers  à  se  disputer  le  pouvoir  nyyal 
furent  oeox  qui  deseendaient  de  Charlema^oe  ou  par  des 
bâtards  ou  par  des  femmes.  Bernard ,  qui  avait  été  écarté  du 
tr^ue  à  la  deamère  diète  germanique,  était  bâtard  de  Gharle»- 
1o-*Gtos;  Ârnolphe,  qui  fut  élu  à  la  même  diète,  <^tait  bâtard 
de  Carloman.  Gharles-le-Simple.  qui  régna  plus  tard  dans  la 
France  occidentale ,  et  qui  était  alors  laissé  de  cùté  eu  raison 
de  sa  trop  jçrande  jeunesse ,  était  communément  regardé 
comme  bâtard  de  Louis-le-Bègue,  car  le  mariage  de  sa  mère 
Adélaïde,  pendant  qu'une  première  femme  de  Louis  était 
encore  vivante,  n  avait  été  reconnu  ni  par  Topinion  publique 
DÎ  par  le  ptpe.  Ou  Ànsgarde  ou  Adélaïde  devait  ôtre  regardée 
comme  une  concubine  ;  et  si  Louis  NI  et  Carloman  étaient 
Intimes,  Cbarles-le-Simple  ne  devait  pas  Tétre;  en  sorta 
que  le  règne  de  ses  frères  avait  décidé  la  question  contre  lui. 

D^autre  part ,  Bérenger^  duc  de  Frioul ,  fils  de  Gisèle^  fille 
de  Louis-le-Débonnaire^  commandant  un  des  districts  les  plus 
importants  et  les  plus  belliqueux  de  l  ltaiie.  aspira  à  devenir 
roi  de  celte  contrée,  et  se  fit  couronner  à  Pavie.  par  Aiisclme, 
archevêque  de  Milan  ,  au  commencement  de  Tannée  888. 
Dans  le  même  temps ,  Guido.  duc  de  Spolètc,  mais  Français 
de  nation,  et  descendant  de  la  famille  impériale,  d*une 
manière  qui  ne  nous  est  point  connue,  fut  appelé  eu  Belgique 
et  dans  le  royaume  de  Lorraine ,  où*  il  avait  des  fie6,  par 
Foulques ,  archevêque  de  Reims.  Une  assemblée  de  ses  par« 
tisans  fut  ocMivoquée  k  Langres ,  et  quoiqu'elle  se  trouvjftt  bien 
moins  nombreuse  qu'il  ne  l'avait  espéré,  Guido  fut  proclamé 
roi  des  Francs  dans  cette  assemblée,  et  sacré  par  Geilon, 
évéque  de  Langres  (1).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'aucun  grand  seigneur  français  ne  se  déclarait  en  sa 
laveur;  il  abandonna  donc  ce  premier  objet  de  sou  ambition  , 
et  repartit  en  hâte  pour  ritalie ,  afin  d'en  disputer  la  cou- 
ronne à  Béreoger. 

(1)  Jumohu  FmUuHmù  p.  VI^'^Liuipnmii  Tithutiê,  Mût,  Lib.  I,  cap.  6« 
p.  499.  Ser^,  Her.  ùaUr,  T.  II. 
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En  Provence  ,  Louis ,  fils  de  Boson ,  et  petit-fils  de  Tempe- 
reur  Louis  H  .  r(^»ynait  avec  le  titre  de  duc  sur  tous  les  États 
que  son  pcre  avait  usurpës.  Sa  mère  Hermcnfrarde  portait  le 
titre  de  régente^  et  suppléait  à  la  jeunesse  de  Louis ,  dans  les 
occaâon&peu  nombreuses  où  le  chef  de  FEtat  (^tait  appelé^  à 
avoir  uae  Tolontë.  £Ue  YOiilut  qu'il  portât  le  titre  de  roi 
comme  Favait  porté  son  père;  mais  il  jugea  conyenable  de 
faire  aussi  concourir  à  son  élévation  le  pape  et  le  rot  de  Ger- 
manie. Elle  envoya  l'archevêque  de  Vienne  au  premier,  pour 
obtenir  son  consentement;  elle  se  rendit  elle-même  à  la  cour 
du  second,  avec  des  présents  considérables;  elle  lui  promit 
que  le  nouveau  roi  de  Provence  serait ,  selon  le  langage  du 
tempS)  son  honmie  et  l'homme  de  l'empire  ;  et  ayant  terminé 
avec  snooès  toutes  ces  n^pciations ,  aussi  bien  que  d  autres 
non  moins  délicates  avee  les  seigneurs  et  les  pi^lats  de  ces 
provinces ,  elle  convoqua  une  assemblée  de  œs  derniers,  à 
Valence  sur  le  RhAne ,  avant  le  mois  de  juillet  890.  Cette 
assemblée  élut  Louis  pour  roi ,  n  afin  cpi*il  pût  protéger  le 
»  pays  contre  les  incursions  des  Normands  et  des  Sarrasins  ;  »> 
en  même  temps ,  elle  le  mit ,  à  cause  de  son  jeune  âge  ,  sous 
la  protection  du  duc  Ricbard  de  Bourgogne ,  son  oncle  (1). 

Il  y  avait  en  même  temps  un  autre  duc  de  Bourgogne; 
c'était  Rodolphe .  fils  de  Conrad ,  dont  le  gouvernement  por- 
tait le  nom  de  Bourgogne  transjurane ,  et  s'étendait  sur  les 
Alpes  suisses  et  albbniges.  La  grandeur  de  Conrad  datait  de 
Tannée  866,  dans  laquelle  il  avait  tné  Tabbé  Hubert,  frère  de 
Theutberge,  et  ennemi  du  roi  Lothaire.  -Il  parait  que  dès  lors 
il  avait  succédé  à  tons  les  gouvernements  de  cet  abbé  belli- 
queux (2).  Rodolplie  était  en  même  temps  neveu  de  cet  abbé 
Hugues,  mort  au  siège  de  Paris,  qu'on  regardait  comme  le 
plus  puissant  des  prélats  et  des  seigneurs  des  Gaules  :  ainsi 
que  lui ,  il  avait  quelque  rapport  de  parenté  qui  ne  nous  est 
point  connu  avec  la  famille  de  Charlemagne.  Rodol[^e  en 

(1)  ^cta  Concilii  Valentini  in  concilinr.  Labbei.  T.  I\.  p.  i24.  —  Histoire 
générale  du  Languedoc,  Liv.  XI,  ch.  48,  p.  27.  —  Ilugonit  Flaviniac.  Chrom, 
Finlmumn,  p.  S86.  —  PUocher,  Uiêl,  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  p.  164. 

<S}  Jnnak»  Mettftiâ,  T.  VII,  p.  19f . 
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profita  pour  aMembler  k  Saiiit«lfAiirioe  en  Valais,  une  diète 
des  seiffoeun  et  des  prélats  de  la  Bourgogne  orientale ,  des 
bords  dn  Rhin  aux  sources  de  Flsère.  Cette  diète  le  nomma 

roi  de  la  Bourgog^ne  transjnrane,  et  sa  domination  s'ëtendit  sur 
la  Suisse,  les  Grisons.  le  Valais  et  Genève.  Il  élevait  aussi  des 
prëtentions  sur  l'ancien  royaume  de  Lothaire,  ou  la  Lorraine  : 
il  y  avait  ga{]^ne  des  partisans  par  de  brillantes  promesses ,  et 
il  parait  qu'il  y  fut  couronné  à  Toul .  par  Arnold  ^  ëvôque  de 
cette  ville  { mais  ces  prorinces  étaient  réclamées  par  Arnolphe, 
roi  de  Germanie,  qo*on  regardait  comme  le  chef  de  tont  Tem* 
pire,  et  qni  ne  consentit  à  reconnaître  Rodolphe  qae  krsqae 
celui-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine,  et  loi  eut  &it hommage 
pour  la  Bourgogne  tramjurane  (1). 

La  Neuslrie  et  l'Aquitaine  virent  aussi  s'élever  des  préten- 
dants au  troue.  Le  comte  Eudes  ^  qui  s'était  signalé  deux  ans 
auparavant  à  la  défense  de  Paris,  assembla  une  diète  à  Com- 
piègne,  où  Gauthier,  archevêque  de  Sens,  lui  mit  la  couronne 
sur  la  téte.  Mais  parmi  les  Neustriens ,  d  autres  s'étaient  dé- 
clarés pour  Guido,  duc  de  Spolète;  d'autres  encore  avaient 
recouru  à  Amolphe ,  roi  de  Germanie  ;  deux  de  ces  derniers , 
Rodolphe ,  abhé  de  Saint-Yaast  d'Ârras,  et  Eoulques ,  arche- 
Tèque  de  Reims ,  semblaient  deroir  entraîner  tous  les  antres , 
dans  un  temps  oii  la  France  n'était  gouremée  que  par  les 
gens  d'Église.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Eudes  eut  le  bonheur 
de  remporter  une  petite  victoire  sur  les  Normands ,  près  de 
Montfaucon  en  Argonne  :  ses  partisans  eurent  soin  d'en  exa- 
gérer l'importance ,  et  ils  décidèrent  ainsi  l'opinion  en  sa  fa- 
veur. Baudouin-le-Chauvc,  comte  de  Flandre  ,  qui  avait  d'a- 
bord embrassé  un  parti  contraire,  se  déclara  pour  lui,  et 
raccompagna  à  une  diète  qu*Âmolphe,  roi  de  Gemuinie,  avait 
convoquée  à  Worms.  Quoique  Amolphe  ne  fSkt  point  encore 
empereur,  tous  les  autres  rois  n*h^taient  point  à  reoonnattre 
la  supériorité  que  lui  assuraient  l'étendue  de  ses  États  et  la 
bravoure  de  ses  troupes.  Eudes  lui  fit  hommage  pour  sa  cou- 

(1)  Annal.  FuNenteg ,  p.  îîl.  —  Vetenset ,  p.  68.  —  Fêdaitint  ,p.S7.  — 
CmtUimfeiur.  T.  IX,  p.  400.  —  PUnclMr,  HiH,dê£êKrfÊfÊ,Uw.  IV»p.  IW. 
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ronne ,  et  il  ne  comnença  à  la  croire  afiermie  sur  sa  téte  que 
lorsqu'il  fut ,  à  ce  prix  ^  reconnu  et  ^toiégé  par  son  poissant 
Toisin  (1). 

Le  royaume  d*fiodes  ne  s^étendait  qae  de  la  Meuse  k  la 
Loire;  mais  les  Normands  étaient  toujours  cantonnés  au 
centre  même  de  sa  domination  ;  leurs  flottes  remontaient 

toutes  les  rivières  ;  leurs  rava^jes  atteifjnaient  d'une  frontière 
à  l  autre  de  la  Neustrie  ;  ils  ne  scMnblaieut  point  eucore  avoir 
eu  vue  une  conquête,  mais  ils  poursuivaient  leurs  dévastations 
crune  manière  systématique,  attaquaut  et  ruinant  tour  à  tour 
le  petit  nombre  déplaces  qui  jusqu'alors  leuravaientéchappé. 
Cette  même  année  ils  firent  le  s^ége  de  Meaux,  que  le  comte 
Theutbert  défendit  ayec  courage.  Ce  comte  ayant  été  tué  aTec 
SCS  plos  Taillants  compagnons  d*armes,  réfèque  et  les  boor^ 
geois  ofirirent  de  capituler.  Ils  abandonnèrent  aux  Normands 
la  ville  et  tout  ce  qu'elle  contenait,  sous  condition  qu'on  leur 
permît  do  se  retirer  la  vie  sauve.  Ils  sortirent  en  effet  sans 
armes  et  sans  emporter  aucune  partie  de  leurs  richesses; 
mais  à  peine  ces  fugitifs  avaient-ils  fait  quelques  lieues  sur 
l'autre  rive  de  la  Marne ,  quand  ils  furent  atteints  par  les 
Normands,  qui  les  chargèrent  de  fers  aTec  leur  évéque,  et  les 
ramenèrent  dans  leor  patrie,  poor  être  témoins  de  sa  des- 
truction (2).  Eudes  avait,  pendant  ce  temps,  rassemblé 
quelques  troupes  ;  toutefois  il  n'osa  point  les  conduire  k  la 
délivrance  de  Meaux  :  il  se  contenta  de  les  retenir  auprès  de 
Paris  pour  mettre  cette  ville  à  Tabri  d'un  second  siège.  Lors- 
qu'il sut  ensuite  que  les  Normands  avaient  (jagne  les  bords  de 
la  Loire  ,  il  se  rendit  à  Reims,  où  Tarchevèque  Foulques  con- 
sentit à  le  couronner  le  jour  de  Noël ,  témoignant  ainsi  qu'il 
cessait  de  soutenir  les  prétentions  de  Guido ,  duc  de  Spolète , 
pour  lequel  il  s'était  d'abord  déclaré. 

L'autorité  du  nouveau  roi  Eudes  n  était  point  reconnue  par 
TAquitaine.  Le  plus  puissant  seigneur  de  toute  cette  partie 
de  la  France ,  située  au  midi  de  la  Loire ,  était  alors  Rai- 

(1)  AnnaUt  Fedastinif  p.  87.  —  Ammai,  MHeim$,  p.  68. 
(à)  JHtHUet  FttktUmi,  p.  87. 
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nulfe  II,  qui  portait  les  titres  de  duc  d'Aquitaine  et  deoomta 
de  Poitiers^  et  qui  était  fîU  de  ce  Bernard ,  déposé  dix  aof 
aopaniTaiit  aa  coocîie  de  Troyes.  Ilpréteodaitauaiideseeiidra 
de  Charlemagne  par  les  femme»,  et  il  en  profita  pour  prendre 
le  titre  de  roi  d^Aquitaîne  :  les  actes  de  sa  nomination  et  le 
lieu  de  sa  consécration  ne  nous  sont  point  connus,  et  comme 
il  continua  à  g^uuverner  les  mûmes  provinces  avec  le  titre  de 
t!omte  de  Poitiers  ,  après  avoir  renoncé  h  la  (Ji[jnitd  royale  ,  la 
tlurce  de  son  règne  est  aussi  incertaine  que  sou  commence- 
ment .  et  tout  est  obscur  dans  son  histoire  (1). 

Il  ne  fallait  plus  compter  comme  appartenants  à  la  monar- 
chie firançaise ,  ni  Alain-4e-Grand^  roi  des  Bretons,  ni  Sanche 
Mitarra ,  doc  des  Gascons,  qui  n'aTaient  point  reoonnu  l'an* 
toritë  des  derniers  descendants  de  Chariemagne,  etqni,  séparés 
des  Français  par  la  langue,  par  les  moeurs,  par  les  souTenirs 
héréditaires ,  .se  mêlèrent  à  peine  des  afiaires  des  Gaules. 
Alain ,  ayee  les  Celtes  de  Bretagne ,  ne  combattait  guère  que 
contre  les  Normands  ;  Sanche ,  avec  les  Basques  des  Pyrénées, 
ne  s'était  distinnrué  que  contre  les  Sarrasins,  qui  lui  avaient 
donne  le  surnom  de  Mitarra,  le  dévastateur  :  ihiâtoire  (Je 
France  n'est  plus  appelée  à  s'occuper  d  eux  (2). 

Mais  a  partir  de  cette  époque  nous  commençons  à  pouToir 
snivre  la  succession  de  ces  grands  seigneurs ,  de  ees  comtes , 
que  Tédit  de  Kiersy  avait ,  douie  ans  auparayant ,  rendus 
héréditaires ,  et  que  Tanéantissement  de  Tautorité  impériale 
on  royale  rendait  souverains.  Chacune  de  leurs  dynasties 
remonte  à  peu  près  à  eette  époque;  chacune  mérite  déMirmais 
notre  attention^  puisque  ,  se  gouvernant  par  des  intérêts  pro- 
pres, des  motifs  nés  d'une  politique  personnelle  ,  elles  sortent 
de  cette  uniformité  à  laquelle  tout  semblait  soumis  dans  le 
siècle  précédent ,  et  elles  influent  inégalement  sur  le  déve- 
loppement et  sur  le  bonheur  du  peuple  dans  leurs  divers 

,    (  1  )  Annale»  rêdmiimi,  p.  88.  —  HmIoii*  générale  ûm  UngMdoe,  Lhr.  XI» 

*  ch.  42,  p.  23. 

(2)  Annal.  JUetensti ,  890,  p.  71.  —  Chron.  jVamnetense ,  p.  27!).  —  Pt^ 
.  I     bau'onei  nora  Hi'slor.  Britamn,  T.  I,  p.  1 44 .  —  Pierre tie  Narca,  Uiêl,  de  Beam, 
Liv.  III,  ch.  5,  p.  197. 
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gouyernements.  Âu  reste,  si  dans  ce  siècle  de  barbarie  lein» 
pire  d*Occidc^nt  avait  manqué  d'historiens ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qne  tant  de  petits  États  en  manquassent  davantage 
encore.  C'est  dans  les  provinces ,  et  non  antonr  des  rois ,  que 
pendant  deox  on  trois  siècles  nous  devrions  chercher  la  na- 
tion française;  souvent  nous  Iv  cherdmons  ctk  effet  sans 
réussir  à  la  trouver. 

L'un  des  plus  puissants  parmi  ces  sei^rneurs  était  alors 
Baudouin  ïï ,  comte  de  Flandre  ,  qui  régna  de  879  à  917  sur 
le  pays  situé  entre  l'Escaut,  la  Somme  et  la  mer  :  il  était 
fils  d'un  autre  Baudouin  ^  également  comte  de  Flandre ,  qui 
avait  enlevé  Judith,  fille  de  Charles-le-Chauve  et  veuve  du 
roi  d'Angleterre,  et  qui  n'avait  pas  craint  de  braver  pour 
elle  la  puinance  du  roi  des  Français.  Baudouin  II ,  non 
moins  orgueilleux  que  son  père ,  consentît  cependant  II  re- 
connaître Eudes  comme  roi.  Des  concessions  nouvelles  lui 
étaient  promises  en  échange  d'un  simulacre  d obéissance; 
mais  Eudes  s'étant  refusé  à  séculariser  pour  lui  l'abbaye  de 
Saiiit-Yaast  d'Arras ,  Baudouin  lui  déclara  la  guerre  en  892, 
et  le  repoussa  de  ses  frontières  (1). 

On  pouvait  encore  ranger  parmi  les  grands  seigneurs  de 
Neustrie,  Héribert  I^,  comte  de  Yermandois,  dont  la  capitale 
était  Saint-Quentin,  où  il  régna  de  Tan  888  à  90S,  et  Foul- 
ques comte  d*Anjou ,  de  888  à  938 ,  qui  soutint,  contre 
les  Normands  et  les  Bretons,  plusieurs  guerres  dans  lesquelles 
il  signala  autant  l'adresse  de  son  esprit  que  sou  courage.  Le 
roi  Eudes  fut  reconnu  par  l'un  et  par  1  autre  ;  il  le  fut  aussi 
par  Richard  1'*",  duc  de  Bourgogne  (de  877  à  921  ) ,  frère  de 
Boson,  auquel  il  avait  cependant  fait  la  guerre ,  et  tuteur  du 
jeune  Louis ,  roi  de  Provence.  Les  États  de  ces  quatre  feuda- 
taires ,  avec  le  gouvernement  propre  d'Eudes ,  comme  comte 
de  Paris ,  composaient  presque  seuls  le  royaume  de  France. 
Ce  n*est  pas  qu'au  midi  de  la  Loire  le  nom  du  roi  Eudes  ne 
fôt  aussi  quelquefois  invoqué,  surtout  par  deux  frères,  Aldnin, 
comte  d'Ângouléme  (886-916) ,  et  Guillaume  I<^^,  comté  de 

(1)  JmnaL  rtdu$Uni,f,9». 
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Përigord  (886-920) ,  qui  opposaient  ses  prétentions  à  celles 
de  Rainnlfe  II .  <lac  d'Aquitaine.  Par  le  même  motif  de 
jalousie  de  famille  ,  Guillaume-le-Pieux  ,  comte  d'Auvergne 
et  marquis  de  Gothie  (886-918) ,  préféra  inscrire  sur  ses 
actes  les  titres  du  roi  de  Paris  ^  plutôt  que  ceux  du  roi  de 
Poitiers  ;  mais  Taotorité  de  l'un  et  de  lautre  était  paiement 
mëoonoae  dans  tous  ces  grands  fieâ;  elle  Tétait  peal-ètre 
davantage  encore  dans  ceox  d*Odon ,  comte  de  Touloase^  de 
Rouergoe,  de  l'Albigeois  et.  du  Quercy  (875-918),  parce  qu'il 
était  plus  éloigné.  Les  descendants  de  cet  Odon  eurent  plus 
tard  une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Gaule  méridio- 
nale (1). 

Il  fallut  un  espace  de  temps  assez  lonjj  avant  que  la  mul- 
tiplication des  Etats  et  des  souverains  renouvelât  la  popula- 
tion et  augmentât  les  moyens  de  défense.  Son  effet  ne  pouvait 
commencer  à  se  faire  sentir  qu'après  une  génération  tout  au 
moins ,  et  ce  n'était  qu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième  qn'oii 
pouvait  se  flatter  de  voir  mettre  à  l'abri  des  invasions ,  des 
provinces  si  long-temps  ravagées.  Cependant  il  ne  fiillut  pas 
si  long-temps  avant  qu'on  vit  renaître  parmi  les  Français  la 
valeur  gnerrière.  Les  premiers  symptômes  de  cet  esprit  nou- 
veau se  manifestèrent  dès  l'époque  de  la  déposition  de 
Charles-le-Gros,  parce  que  des  chefs  qui  devaient  la  couronne 
au  choix  de  leurs  coinpajjuons  d'armes  étaient  appelés  à  s'en 
montrer  dignes  par  des  clforts  plus  soutenus  que  les  noncha- 
lants descendants  de  Charlemagne.  Les  Normands  continuè- 
rent ,  il  est  vrai ,  a  ravager  les  Gaules  ;  mais  pour  s'y  main- 
tenir^ ils  furent  appelés,  pendant  les  dix  ans  que  r^|[na£ttdes, 
à  livrer  plus  de  batailles  qu'ib  n'en  avaient  livré  durant  le 
long  règne  de  Ghailes-le-Ghaave.  Après  le  si^  de  Paris,  ils 
s'étaient  cantonnés  sur  la  Haute-Seine  et  sur  ITonne  :  pendant 
six  mois  ils  avaient  renouvelé  leurs  attaques  contrâ  Sens, 
dont  ils  ne  réussirent  point  à  se  rendre  maîtres;  mais  en 
même  temps  ils  avaient  étendu  leurs  ravages  sur  la  plus 

(1)  V«7«t ,  rar  k  coiweimmMt  de  tonlct  eet  àfmtàkê,  fAHêi  wérifkr 
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(prande  partie  de  la  Bourgofrnc  (1).  Dans  ratttomne' de  fan* 
née  889,  ils  Yoularent  redescendre  vers  la  mer;  mais  les 
ponts  fortilîcs  de  Paris  les  arrêtèrent  au  passage  ;  ils  attaquè- 
rent de  nouveau  cette  ville,  et  furent  de  nouveau  repoussés. 
Alors  ils  remontèrent  avec  leurs  bateaux  de  la  Seine  dans  la 
Marne  ;  ils  brûlèrent  Troyes ,  et,  ëtendant  lems  courses  de  ce 
bassin  dans  celui  de  la  Meuse,  ils  raTa|pèrent  tout  le  pays  ja^ 
qa*à  Tool  et  à  Verdun  {2).  Revenant  ensuite  à  leurs  bateaux, 
qu'ils  avaient  laissés  dans  la  Marne,  ils  redescendirent  jusquli 
Paris  dans  Yété  de  890,  et  assiégèrent  cette  ville  pour  la  troi- 
sième fois,  (c  Mais ,  dit  Regino ,  les  bourgeois  qui  s'ëtaîent 
»  endurcis  par  les  travaux  continuels  des  gardes  et  des  veilles, 
»  et  qui  s'étaient  exercés  par  des  combats  journaliers,  résîs- 
»  tèrent  avec  tant  d  audace  que  les  Normands ,  désespérant 
»  de  les  vaincre,  traînèrent  leurs  barques  par  terre  avec  une 
»  fatigue  intiuie,  pour  les  remettre  à  Uot  au-dessous  de 
jD  Paris  (3).  w 

Après  avoir  d(;scendu  la  Seine  jusqu'à  la  mer,  les  Normands 
débarquèrent  dans  le  diocèse  de  Goutanoe ,  qui  appartenait 
alors  au  roi  de  Bretagne ,  et  ils  assistent  le  château  de  Saint- 
LA,  dont  les  habitants,  privés  d*eau,  se  rendirent  sous  la  pro- 
messe d'avoir  la  vie  sauve  :  ils  furent  cependant  massacrés  avec 
l'évèque  de  Coutance,qui  se  trouvait  parmi  eux.  Une  guerre 
civile  entre  deux  princes  bretons ,  Alain-le-Grand  et  Judi- 
caël  lî,  paralysait  alors  les  forces  de  la  Bretagne;  elle  permit 
aux  Normands  de  pousser  leurs  ravages  jusqu'au  Blavet,  au- 
delà  de  Vannes.  Les  deux  chefs  résolurent  enfin  de  renoncer 
à  leur  discorde  pour  repousser  Teunemi  commun.  Jndicaël 
fut  tué  dans  un  premier  combat  où  il  avait  cependant  rem- 
porté Vavantage.  Âlain,  réunissant  alors  les  forées  de  son  rival 
aux  siennes,  attaqua  à  son  tour  les  Normands,  et  les  mit  dans 
une  entière  déroute  (4). 

(f)  Jm»^,  MaUut.  p.  69. 

(S)  Jbym»  jimuJeê  JKrfmfe»,  «mm,  880,  p.  70. 

(3)  Jbid.,  an».  890,  p.  71. 

(4)  jiumUt  Metensea,  p.  71.  —  Ckmût»  ifw'W— ww^p.  07.  Cknmir. 
TiirviMMe,  T.  lX,p.  48. 
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lÎD  autre  corps  de  Nonnmb  wnàt  remontë  rOîse  et  avait 

M  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Noyon ,  tandis  que  leur 
compatriote  Hasting^ ,  en  remontant  la  Somme ,  s'estait  rap- 
proché d  eux.  Le  roi  Prudes ,  avec  son  armée,  vint  s'établir 
sur  les  bords  de  l'Oise ,  pour  les  empêcher  de  pénétrer  plus 
avant.  Mais  l'armée  royale  était  toujours  composée  de  cette 
même  noblesse  qui  s'était  si  souvent  déshonorés  sous  le  règne 
de  Gharles-le-Gros  et  de  tes  prédéeesseurs;  elle  n'avait  point 
de  oonfianoe  en  elle-même ,  elle  en  accordait  fort  peu  à  son 
roi  ;  et  Eudes,  qui  n'osait  ou  ne  pouvait  combattre,  qui  déjà 
l'année  précédente  avait  écarté  les  Normands  de  Paris  par  de 
,  riches  présents ,  plutôt  que  par  ses  armes .  eut  de  nouveau 
recours  aux  négociations.  Celles-ci .  appuyées  de  la  présence 
d'une  armée,  déterminèrent  enfin  les  Normands  à  quitter  les 
rives  d(»  TOisc.  Durant  IVté  de  891,  ils  étendirent  leurs  ra- 
vages de  la  Meuse  jusqu'à  TËscaut ,  dans  une  province  qni 
ne  relevait  pas  du  roi  Eudes,  mais  d'Arnolphe ,  roi  de  Ger- 
manie et  de  Lorraine.  Le  premier,  qui  s'applaudissait  do  dé- 
part de  ces  h4tes  dangereux,  les  avait  probablement  écarté 
par  le  paiement  d'une  grosse  rançon  (1). 

Les  États  de  Lorraine,  et  peut-être  aussi  ceux  de  Ger- 
manie, étaient  assemblés  h  Aix-la-Chapelle,  le  24  juin  891, 
pour  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste,  (jnand  les  seijjneurs  et 
les  prélats  furent  avertis  que  les  Normands  avaient  passé 
la  Meuse  à  Liéjje ,  et  qu'ils  s'avançaient  sur  eux.  La  ter- 
reur et  l'étonnement  furent  grands  parmi  les  princes  assem- 
blés; le  roi  Arnolphe  n'était  point  parmi  eux ,  il  combattait 
alors  sur  les  frontières  de  la  Moravie,  à  la  téte  des  Bavarois. 
Dans  la  diète,  les  uns  proposaient  de  se  retirer  sur  Cologne  ; 
les  autres,  d'avancer  vers  Maastricht,  lieu  indiqué  pour  le 
rassemblement  de  l'armée  de  Germanie.  Le  dernier  parti  fut 
adopté,  et  le  26  juin  an  matin  les  seigfnenrs  anstrasiens ,  avec 
leur  suite  ,  qui  formait  une  armée ,  étaient  parvenus  sur  la 
petite  rivière  de  Geul,  à  moitié  chemin  entre  Aix-la-Cliapelle 
et  Maestricht,  lorsque  les  Normands  parurent.  L'ordre  du 

<1)  JfUÊol,  rtéoêtini,  p.  88,  89. 
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eombot^  qui  avait  été  ro^ld  par  les  eheft,  ne  fat  pointolMervé 
par  la  multitude;  une  attaque  ioconsidëréè  fut  commencée 

par  tous  les  corps  de  troupes  à  la  fois;  la  confusion  d'un 
engajjemerit  désordonné  se  changea  bientôt  pour  les  Francs  en 
terreur  panique  ;  1  armée  entière  prit  la  fuite.  L  évècjne  do 
Mayence  et  les  comtes  Sunderolt  et  Arnolphe  furent  tués, 
avec  uo  nombre  considérable  de  nobles  hommes  et  de  sol- 
dats chrétiens.  Les  Normands  massacrèrent  leurs  prisonniers, 
pillèrent  le  camp  des  Francs ,  et  regafpèrent  ensuite  leurs 
vaisseaux ,  qu'ib  chargèrent  de  riches  dépouilles  (1). 

Au  mois  de  novembre,  les  Normands  s'établirent  autour 
de  Lonvain ,  pour  y  passer  Thiver.  Ils  tracèrent  leur  camp 
entre  la  Dyle  et  un  marais,  et  ils  le  fortifièrent,  selon  leur 
usage,  avec  des  haies  et  des  abatis  d'arbres.  Pendant  ce 
temps,  Arnolphe,  impatient  de  venger  Taffront  que  ses  trou- 
pes avaient  reçu ,  revint  de  Moravie  pour  les  attaquer.  Il 
forma  son  armée  de  Francs  orientaux  et  d'Allemands  ou 
Souabes;  mais  les  derniers,  atteints  d'une  maladie  épidémie 
que,  le  quittèrent  à  moitié  chemin,  et  reg«|;nèrent  leurs 
foyers.  Arnolphe  continua  cependant  sa  route,  et  il  arriva 
près  de  Lonvain, où  les  Normands  ne Fattendaient  pas.  Mais 
lorsqu'il  examina  leur  camp,  il  éprouva  une  grande  inquié- 
tude. Les  marais  ,  la  Dylc  et  les  abatis  d'arbres  qui  couvraient 
ce  camp,  le  rendaient  inattaquable  à  la  cavalerie;  et  les 
Francs ,  dit  l'annaliste  de  Fulde,  n'étaient  point  dans  Tusage 
de  combattre  à  pied.  11  semble  qu'ils  obéissaient  déjà  au  pré- 
judfé  qui,  dans  les  siècles  suivants ,  réserva  les  chevaux  aux 
seuls  gentikhommes ,  et  fomur  Tinfuiterie  de  serft  et  de  vi- 
lains dont  on  n'attendait  presque  aucun  service.  Arnolphe 
hésita  quelque  temps  avec  anxiété  sur  ce  qu'il  devait  fiiire  ; 
enfin,  appelant  à  lui  les  plus  cmisidérables  des  Francs,  il  leur 
dit  :  «  Hommes  qui  honorez  le  Seigneur,  et  qui ,  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  fûtes  toujours  invincibles  en  défendant  votre  pa- 
»  trie,  considérez  dans  vos  ames  si  vous  voulez  venger  le 

(])  Megino  Amnai,  M§Umm,  p.  72.  ~^Mwl.  FuUtmiÊ,  p.  B8.  ^  SigeètHi 
Cknm.  p.  310. 
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»  sang  de  vl»  pai^sts ,  queveB  fmtm^  iFoé  MdMM'Iîinetix, 

»  ont  vereë;  ai  tous  voulez  venger  les  temples  de  votre  Crda- 
»  tcur,  élevds  en  l'honneur  des  saints ,  et  que  vous  avez  vus 
»  renversés  dans  votre  patrie ,  avec  leurs  saints  ministres 
»  massacrés.  Soldats ,  vous  avez  devant  vous  les  auteurs  de 
»  tous  ces  crimes;  voulos-vous  me  suivre,  si  le  premier  je 
»  descends  de  cheval,  ea  partant  nos  ëteadards  à  la  main? 
»  AltayMme-les  ces  ennemis.,  an  nom  de  notre  Dien;  car  ce 
9  n'est  pas  notre  injore  que  nous  allons  venger ,  c*esl  œlie  de 
»  eelui  qui  pent  toute  ehose  (I)..  »  Ce  diBOoiira  enflamma  telr 
lement  les  Francs ,  que  jeunes  et  vieux  deaoendirent  élé- 
ment de  dbeval ,  et  se  déclarèrent  prêts  à  combattre  à  pied« 
Ils  demandèrent  seulement  que  le  roi  tint  en  réserve  un  corps 
de  cavalerie ,  pour  les  couvrir  par-derrière ,  et  empêcher 
toute  surprise  ;  puis  ils  marchèrent  au  combat.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  en  poussant  à  Tenvi  Tune  de  l'autre  des 
cris  furieux.  Les  cond>attante  s'étaient  joints  avec  leurs  épées. 
Comme  les  Normands,  qui  jusqu'alors  n'avaient  point  ét^ 
vaincus ,  avaient  chargé  les  plus  braves  d'entre  eux  delà  dé- 
fense de  l'eneeînte,  le  oombat  fut  âpre  et  salifiant,  mais  de 
coûte  durée.  Les  Francs  forcèrent  enfin  le  retranchement; 
almles  Normands  trouvèrent  leur  mort  dans  la  rivière  qu'ils 
avaient  regardée  comme  leur  défense  :  préoipîtÀ  par  centai- 
nes dans  ses  ilôts  ,  ils  s'y  faisaient  obstacle  les  uns  aux  autres 
pour  nager,  et,  se  saisissant  par  les  bras  ou  les  jambes,  ils 
s'y  noyaient  ensenible.  Deux  rois  des  Normands,  Sigefrid  et 
Godfrid ,  furent  tués  dans  cette  déroute ,  vt  seize  de  leurs 
drapeaux  présentés  à  Arnolphe  furent  transportés  eu  Jki- 
vière  (2). 

Ceâx  que  l'annalirte  de  Fulde  iq^peUe  les  Francs,  étaientses 

(1)  jénnalet  Fulrlettsêt,  p.  55.  Nous  nous  sommes  fait  la  règle  inTariable  de 
ne  Janiai»  componor  <1p  ili.scours  ,  de  ne  jamais  nioltre  nos  propres  pensées  ou 
DOS  propres  paroles  dao»  la  iiuuche  d'un  persouoaye  historique  j  mais  lor»f|ue 
■OU»  riwinwi  um  ilhcouw  dan»  «a  amtar  eoultnpmrahi  y  «urlMit  à  «elte 
*p»qm  oà  aMnoe afttlatÎMi ^ékmfatmm  ne détnil  b  vMlA  d«  rhnlmrv, 
wmm  cMfto»  qa*i\  ikhu  Taii  mieux  comStM  Im  bmmuw  et  keopaiofle  dm 
lea>p«  passés  que  dix  récite  de  beUille. 
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compatriotes  ^  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Germanie  si- 
toëeentrela  Saxeet  le  Rhln^  etdont  le  nom  s^estooDsenrë  dam 

celui  de  Franconie.  De  tous  les  sujets  de  l'empire  d'Occident, 
c'étaient  ceux  qui  à  cette  époque  avaient  le  mieux  conservé 
leur  antique  valeur;  aussi  Arnolphe.  qui  rég^nait  sur  eux, 
était-il  reconnu  comme  supérieur  par  tous  les  autres  rois  qui 
s'étaient  partagé  les  débris  de  Tcmpire  de  Charles-le-Gro8. 
Eudes,  roi  de  Paris  on  de  Neustrie,  n'avait  ni  les  mêmes  suc- 
cès,  ni  le  même  crédit.  Après  la  déiaite  que  les  Normands 
avaient  éprouvée  a  Louvain ,  il  s'approcha  d'un  antre  corps 
de  leur  armée  qui  avait  pris  ses  quartiers  d*hiver  à  Amiens; 
mais  il  n'osa  pas  les  attaquer,  on  s^l  le  fit,  il  fiit  repoussé 
avec  désavantage.  Peu  de  jours  après  il  se  laissa  surprendre 
par  eux  dans  le  Vermandois,  et  son  armée  fut  dissipée  et 
mise  en  fuite  (1). 

Le  peu  de  succès  qu'avait  eu  Eudes  dans  toutes  ses  guer- 
res, depuis  qu'il  portait  le  titre  de  roi  des  Francs,  avait  déta- 
ché de  lui  ses  partisans.  La  fiunine  désolait  la  Neustrie;  les 
ftôrmands',  souffrant  à  leur  tour  des  fléaux  qu'ils  avaient  atti- 
rés sur  les  peuples ,  avaient  quitté  la  France  pour  s'y  dérober, 
et  s'étaient  jetés  sur  FAngleterrev  oà  le  grand  Alfred  luttait 
péniblement  contre  leurs  invasions.  Les  ennemis  secrets  d'Eu- 
des lui  persuadèrent  de  s'en  éloifyucr  aussi  avec  ses  troupes , 
pour  soulager  le  pays:  de  rameuer  sous  sou  autorité  les  pro- 
vinces au  midi  de  la  Loire,  et  de  prendre  ses  quartiers  en 
Aquitaine  (2).  Hainulfe,  comte  de  Poitiers ,  qui  lui  avait  dis- 
puté la  couronne,  était  mort ,  et  Ton  prétend  qu'il  avait  été 

(1)  Jmudêt  Feiattmi,  p.  89. 
•   (9)  I^sAnnaksdeSuot-VaMldiMnttipmtéMnt,  ti/r«/t>fafVaiw»^ 

rtt  Aquitaniam  :  elles  appellenl  COnsUimaient  France  la  Nciistrip  ,  par  opposi- 
lion  à  l'Aquilaine  ,  la  Bonrijopne  ,  la  Provenco  ;  le»  Annales  de  Melz  donnent 
de  intime  le  nom  de  Fmncia ,  à  la  Neiislrie  ,  mais  elles  l'élendent  aussi  au  re- 
gnuin  Lotharii  ou  Jjotharinifia ,  dont  Metz  était  une  des  villes  principales  ;  les 
Annales  de  Fulde,  enfin  ,  réservent  le  nom  de  Francia  à  celle  partie  de  la  * 
GetOMoie  «itnëe  an  nord  doBbia ,  taBdia  <|ii*Biides  y  est  totgoim  nominé  Od» 
ntt  GoOim,  Oiim lenn  dipUme»,  Bndca,  ArasIplMal  ImsIm aalTCta*îiilîta- 
lent  le  plat  «ouvent  rob,  auis  indiquer  ni  natioo  m  roftMM:  ^MlqnafiM 
anaai  eepeodanl  cbacvii  «Taaz  alotitvk  Jl«r  Ftmmam, 
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empoisOBBéptr  les  oidra  d*Eades  (1).  Mais  son  fl^ère  Gauz- 
bert,  et  son  fils  iialurel  Eblos,  abb«f  de  Saint-Germain  et  de 
Saint-Denis,  continuaient  à  {ifonverner  l  Aqnitaine.  sans  vou- 
loir y  reconnaître  l'autorité  d  Eudes.  Celui-ci  suivit  le  conseil 
qui  lui  avait  été  donné;  il  passa  la  Loire  avec  ses  soldats,  et 
les  mit  en  canioimement  dans  le  Poitou.  L'abbé  Ebles ,  vers 
le  même  temps,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  dt^ant  le  châ- 
teau de  BriUac,  qu'il  assiégeait;  Gauzbert  périt  également;  et 
le  roi ,  sans  aToir  de  combats  à  livrer^  fut  reconnu  au  midî  de 
la  Loin  (S). 

Mais  ses  ennemis  profitèrent  de  son  absence  pour  mettre  k 
exécution  le  projet  qu'ils  avaient  formé.  Foulques .  archevê- 
que de  Reims,  et  Héribcrt,  comte  de  Verniandois,  les  con- 
voquèrent à  Reims,  pour  la  féte  de  la  Purilication  de  la 
Vierjjc  (893)  :  ils  leur  présentèrent  le  jeune  Charles,  fils  post- 
hume de  Louis-le-Bègue,  qui  n  était  encore  âgé  que  de  qua- 
torze ans.  Us  afi&rmèrent  qu'il  était  bien  réellement  iils  de 
Louis;  qne  quiconque  le  voyait  et  avait  vu  son  père,  ne  pou- 
▼ait  s*y  méprendre;  qu'il  portait  d'ailleurs  des  gages  de  son 
père  par  lesquek  il  pouvait  prouTer  son  origine;  que  le  roi 
Guido  était  retenu  en  Italie  ;  que  le  roi  Eudes  leur  comman- 
dait des  choses  insupportables;  cpie  le  roi  Ârnolphe,  seul  sur- 
vivant av«îc  ce  jeune  homme  de  la  race  de  Charlema|ync, 
n'avait  point  désiré  leur  couronne  ;  en  conséquence  ils  propo- 
sèrent de  rélire  pour  leur  roi,  et  rassemblée  y  ayant  donné 
son  consentement,  Tarchevèquc  lui  donna  lonction  royale  le 
â8  janvier  893,  et  le  plaça  sur  le  trône  (3). 

Les  partisans  du  jeune  Charles  se  mirent  en  mouvement 
après  cette  cérémonie,  pour  aller  combattre  Eudes.  Ils  comp- 
taient sur  lappui  de  Richard,  duc  de  Bourgogne ,  de  Cruil- 
laume ,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  et  d*Âdémar, 
comte  de  Poitiers.  Mais  le  jeune  roi  qu'ils  avaient  choisi  ne 
tarda  pas  à  faire  connaître  que  ce  n'était  pas  sans  raison 

'  (1)  jOêmari  Mammêntii  Ckromie.  p.  93i. 
(S)  w^mmIm  Ftdaitmi,m,  p.  89,  90. 

(3)  Coneilium  ÊUmnue  ex  Fhdnardo.  Lib.  IV,  «p.  1.  —  CameHiafeM^ralm, 
T.  IX,  p.  45». 
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i^ithètes  de  nmphx  et  de  sttdtus,  de  simple  oa  d'idiot. 
Son  imbécillité  faisait  plus  que  compenser  tous  les  avan- 
tages de  sa  position.  II  est  probable  que  ceux  qui  se  ran- 
geaient d  abord  sous  ses  étendards ,  ne  tardaient  pas  à  les 
abandonner ,  après  avoir  eu  des  preuves  de  son  incapacité. 
Kous  n'avons,  aa  reste,  aucun  détail  sur  la  guerre  cÎTÎle 
qui  s'alluma  à  cette  époque,  et  qui  lut  signalée  par  ftrt 
peu  de  combats.  Un  héraut  d'armes  du  roi  Eudes,  s'étant 
présenté  au  camp  de  Charles ,  somma  les  seigneurs  qui  sni- 
vaient  le  second  ^  de  se  rappeler  le  serment  qu'ib  araient 
prête  au  premier;  il  assura  que  celui-ci  était  prêt  à  tout 
oublier,  s'ils  rentraient  dans  le  devoir;  et  ce  simple  avertis- 
sement suffît  pour  dissiper  une  armée  qui  s'était  préparée  à 
la  guerre  civile.  Tous  les  seigneurs  se  retirèrent.  Charles, 
abandonné,  vers  l'époque  de  la  moisson ,  fut  obligé  de  sortir 
du  royaume,  et  £udes  vint  tenir  les  États  de  Neustrieà  Com« 
piègne.  Mais  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins, 
Charles  rentra  au  mms  de  septembre  en  Neustrie ,  ayee  mie 
petite  armée.  Il  n'y  eut  point  de  combat  cependant ,  et  l'au- 
tomne s'^ula  en  négociations  :  un  armistice  jusqu'aux  fêtes 
de  Pâques  do  raiinéi;  suivante ,  fut  conclu  entre  les  deux 
rois,  et  Eudes  se  fixa  pour  Tliiver  a  Compièjjne,  taudis  que 
Charles  se  retira  à  Reims,  auprès  de  larchevéque  Foul- 
ques (1). 

Celui-ci  avait  cherché  à  assurer  à  Charles-le-Simple  la 
protection  d'Amolphe ,  le  puissant  roi  de  Germanie  (894).  Il 
lui  avait  écrit  pour  justifier  son  élection ,  pour  lui  représenter 
que  Charles  et  lui  demeuraient  seuk  de  la  raoe  de  Gharle- 
magne;  que  si  Âmolphe  venait  à  mourir,  Charles  seriit  le 
prot(;cteur  naturel  de  ses  enfants  ;  que  les  doutes  qu'on  éle- 
vait sur  sa  naissance  n'avaient  aucun  fondement ,  et  qu'il 
sufTisait  d'avoir  vu  Louis-le-Bèg^ue,  pour  reconnaître  dans  son 
iils  sa  vivante  image  (â).  Bientôt  Charles  fut  obligé  de  re- 

<1)  Jtnmaiu  Fetkuttnif  p.  90.  —  Regino  Annal.  Metenns,  p.  73.- 
i9)  Fniaoréi  ffiHonm  EmwnêiB.  Ub.  IV,  eap.  tf,  p.  158. 
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courir  eu  personne  à  cette  protection ,  car  Kudes  »  étant 
approché  de  Reims,  le  roi  et  ses  partisans  ue  se  sentiront  pas 
en  état  de  soutenir  un  si(;<jc  et  ils  se  retirèrent  en  (îermanio. 

Aruolphe  se  préparait  alors  à  passer  en  Italie  :  ce  beau 
pays ,  raTagë  depuis  plusieurs  années  par  les  guerres  civiles 
entre  Bërenger  ^  qoi  ayait  été  couroimé  commo  roi  des  Lom^ 
bards,  et  Guido  et  son  fils  Lunberl,  qui  portaient  le  titre 
d'empereors ,  ne  semblait  pas  en  ëtat  de  résister  aux  soldats 
de  la  Germanie ,  dëjà  illustré  par  plusieurs  Tictoires.  Âniol- 
phe ,  qui  aTttt  auparayant  conclu  une  alliance  aree  Eudes , 
ne  résista  point  aux  prt'scnts  que  lui  offrit  Charles,  et  qu'il 
accepta  comme  un  triinit  des  Gaules.  11  lui  accorda  la  cou- 
ronne ,  regardant  son  élection  précédente  comme  une  usur- 
pation, et  il  donna  ordre  aux  comtes  et  aux  évéques  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  Meuse ,  de  lui  former  une  armée  poor 
le  reeonduire  en  Neustrie  (1).  Les  deux  compétiteurs  se  ren- 
oontièrent  sur  les  bords  de  FAisne;  mais  les  Tassanx  d'Aruol<^ 
phe  ipii  accompagnaient  Charles,  se  trouTaient  justement 
lié»  d'amitié  avec  Eudes ,  en  sorte  qu'au  Keu  de  Touloir  com- 
battre ,  ils  entamèrent  de  noovallês  négociations ,  après  les- 
quelles Charles-le-Sîmple  alla  chercher  un  rein^e  chez  le  duc 
de  Bourgogne,  Richard;  et  les  vassaux  d'Eudes  ue  permirent 
point  à  leur  roi  de  1  y  poursuivre.  Cette  seconde  campague  se 
termina  doue  comme  la  précédente,  sans  eiluaion  de  sang  (â). 

Les  partisans  neostriens  de  Charles ,  qui  s'étaient  retirés 
en  Bourgogne  à  sa  suite ,  s'y  trourèrent  bientôt  sans  argent , 
parce  que  Eudes  avait  séquestré  tons  leurs  rerenus.  Poar  sub- 
sister ,  ik  se  mirent  h  piUer  le  pays  qui  leur  ayait  ouvert  un 
asile;  alors  une  dameur  universelle  s'éleva  contre  les  antenrt 
de  la  guerre  civile;  de  toutes  parts  on  recourut  &  Arnolpbe , 
qui  s'élevait  toujours  plus  au-dessus  des  autres  rois  ses  con- 
temporains ,  et  qui  venait,  dans  une  courte  campagne ,  de 
joindre  la  couronne  d'Italie  à  celle  d'Allemagne.  Arnolpbe 
somma  les  deux  prétendants  au  trône  de  se  rendre  anx  États 

(1)  Reyino  AmmXu  M§hHm,  p.  TS, 
(i)  Jmiabê  FedêHimi,  p.  901 
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qa'il  ooDvoqna  à  Worms ,  pour  les  fôtes  de  Pâques  de  895. 
Les  eooseillers  de  Charles-le-Simpie  rempèchèreot  de  s^ 
rendre  :  peut-être  araient-iU  été  frappés  de  ce  qu'Araolphe , 
appelé  en  Italie  par  Bérenn^cr  pour  combattre  Guido ,  a?ait 

dépouillé  Bérenger  et  Guido  également,  s  était  attribué  la 
couronne  du  premier,  et  avait  même,  selon  quelques  uns, 
attenté  à  la  liberté  de  sa  personne  (1).  Eudes  montra  plus  de 
confiance,  il  se  rendit  à  Worms  et  s'en  trouva  bien,  il  fut 
reçu  avec  honneur  par  Arnolphe ,  qui  parut  sentir  qu'un 
homme  fiiit,  et  entouré  de  la  confiance  des  soldats,  était 
plus  propre  à  défendre  une  partie  de  la  France  sans  cesse 
exposée  aux  ravages  des  Normands,  qu'un  jeune  homme  sans 
talents  et  sans  expérience  ^  qu'on  accusait  d'ailleurs  d'aToir 
demandé  aux  Normands  eux-mêmes  de  l'aider  à  remonter 
sur  le  trône  (â). 

Les  ordres,  il  est  vrai,  qu'Arnolphe  donnait  relativement 
à  la  France ,  étaient  fort  mal  exécutés.  Lorsqu'il  avait  voulu 
accorder  des  secours  à  Charles ,  ses  vassaux  s'étaient  rangés 
du  parti  d'Eudes;  aux  États  de  Worms  il  résolut  au  contraire 
de  soutenir  Eudes  sur  le  trône,  et  il  en  donna  la  commission 
à  son  fils  naturel  Zwentibold ,  que  dans  la  même  diète  il  fit 
leconnaitre  comme  rpi  de  Lorraine  ;  mais  Zwentibold  ne  fiit 
pas  plus  tôt  couronné  qu'il  contracta  altiance  avec  son  cousin 
Charles-le-Simple.  Ensemble,  ils  mirent  le  siège  devant  Laon , 
tandis  que  Eudes  .  dont  les  troupes  étaient  fatiguées  ,  repassa 
la  Seine,  et  les  laissa  maîtres  de  la  campagne.  Jamais  dans 
les  guerres  civiles  on  n'avait  montré  plus  de  craintes  que  dans 
ce  siècle ,  d'en  venir  à  une  bataille.  Il  est  vrai  qu'il  suffisait 
presque  de  laisser  un  parti  à  lui-même ,  pour  le  voir  se  dis- 
siper. Dans  le  camp  même  des  deux  rois  quiassi^;eaient  Laon, 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Rodolphe  son  frère,  comte  de 
Cambrai ,  et  Renier ,  comte  de  Hainaut ,  rebutés  sans  doute 
par  la  sottise  de  Charles .  déclarèrent  qu'ils  renonçaient  à  son 
obéissance,  ci  qu  ils  se  mettaient  avec  leurs  iicfs  sous  la  pro- 

(1)  Danduli  Chrome.  Lib.  VIII,  cap.  9,  S  7,  p.  193.  Scr.  r».  itul,  T,  Xii. 

(2)  Frodoardi  Uàtoria  Rmetuis,  Lib.  IV,  cap.  tf,  p.  160. 
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teetion  de  Zwentibold.  D autres  MiviraDt  leur  exemple^  et 
Charles ,  dans  son  camp  même ,  se  troa^a  liieDt6t  délaissé  ;  il 
eut  aussi  lieu  de  ciaiiidreqaescâa  eeusÎB  ne  songeât  à  le  fidre 
périr,  pour  s*emparar  de  sa  eourooiie.  Il  aima  mieux  se  con- 
îer  à  son  ennemi  qu'à  de  tek  alliés.  Il  fit  demander  à  Eudes 
de  lui  céder  au  mmns  une  partie  du  royaume  sur  lequel  son 
père  avait  rt^ut^  pour  rendre  la  paix  au  reste.  Eudes  se  montra 
disposé  à  traiter  :  un  armistice  ,  qui  devait  durer  jusqu'aux 
fêtes  prochaines  de  Pâques,  fut  conclu  entre  les  deux  concur- 
rents; et  comme  la  résistance  des  habitants  de  Laon  avait 
&rcé  Zwentibold  à  lever  le  si^  de  cette  ville^  et  a  se  retirer 
dans  son  royaume  de  Lorraine,  Gharles-le-SimpIe  s'établit 
sur  la  Moselle  pour  passer  riÛTer,  et  Eudes  dans  le  voisinage 
de  Paris  (I), 

La  paix  né  put  point  se  fidre  cependant;  Charies ,  ou  plu- 
tôt les  grands  qui  eombattaibnt  en  son  nom,  ne  se  contenté-- 

rent  pas  des  conditions  offertes  par  Eudes ,  et  celui-ci  entre- 
prit alors  de  les  soumettre  successivement.  Il  attaqua  fuu 
après  l'autre  Hêrihert ,  comte  de  Vermandois;  Errenger, 
comte  de  iMeUiu,  et  enfin  Foulques,  archevè(jn<*  de  Reims; 
il  les  dépouilla  de  tous  leurs  châteaux,  et  il  les  força  k  lui  pro- 
mettre obéissance.  11  ne  parait  pas  que  Charles  prit  aucune 
part  à  cette  guerre.  Il  alla  chercher  un  refuge  dans  les  États 
de  Zwentibold;  mais  ne  se  trouTant  nulle  part  en  sûreté,  et 
▼oyant  diminuer  chaque  jour  sa  petite  troupe^  il  recourut  de 
nouveau,  en  897 ,  à  la  générosité  de  son  rivaL  Pendant  ce 
temps  les  Normands ,  qui  avaient  laissé  quatre  ans  la  France 
en  repos,  avaient  rc[)iiiu  dans  la  Seine,  et  ils  donnaient  au 
roi  de  Paris  une  inquiétude  sérieuse.  Arnolplie,  d'autre  part, 
avait  reçu  la  couronne  impériale  à  Rome ,  au  mois  de  mai 
896 .  et  il  prétendait  avoir  par  là  acquis  des  droits  sur  tout 
rOccident.  11  était  de  retour  en  Âllemagne,  et  quoique  atteint 
d'une  paralysie  qui  le  mit  au  tombeau  le  8  décembre  8dd,  il 
n*a?ait  encore  rien  perdu  de  la  TÎgueur  de  son  caractère,  et 

(1)  ^nnal.  Fedattini,  p.  91.  —  Annal.  Fuldentes ,  p.  56.  —  Annal.  Me- 
iensesj  p.  74.  Dans  toute  cette  période,  les  Annale»  de  Mclz  oe  «ont  qu'une 
copie  dê  Ift  awowqwoiolenipoffaineée  Rcgtiio,  abbé  de  Pmioi. 
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son  ambition  était  toujours  redoutable  à  tons  tes  yoîsîns. 
Eudes  ne  se  seadoit  point  de  lui  laisser  rë|^  ie  pnrteçe  de 
la  France.  11  préféra  mettre  fin  lai-mème  ans  goeirM  chrilea 
en  accordant  à  son  rival  des  termes  aTaotai^BUX.  Il  l'inTÎta  à 
se  rendre  auprès  de  lui  ^  et  le  reçat  d^B]le  mamère  honorable; 
il  lui  accorda  un  apanag^e  que  les  historiens  du  temps  ne  nous 
ont  point  fait  connaître,  tandis  que  ceux  qui  sont  venus  en- 
suite ont  prétendu,  sans  fondement,  qu'il  lui  avait  cédé  toute 
la  Neustrie.  Il  se  reconcilia  aussi  avec  le  comte  Baudouin  de 
Flandre.  Âu  lieu  d'attaquer  les  Normands  qui  ravageaient 
alors  les  bords  de  ia  Seine,  il  leur  euToya  une  somma  d*ai^ 
gent  ooiistd<;rabIe,  pour  les  engager  à  prendre  leurs  quartiers 
d'hiTcr  sur  la  Loire ,  où  sans  donte  son  antnrité  n'était  alors 
pas  reconnue;  puis  il  yint  s'établir  au  château  de  la  Fève^  oà 
il  tomba  graToment  malade.  Il  parait  qall  n*BTait  pas  de  fib , 
et  fi  ne  songeait  point  k  transmettre  la  couronne  a  son  frère 
Robert,  qui  porta  le  titre  de  duc  de  France.  On  assure  en  efi'et 
qu'il  recommanda  à  tous  ceux  qui  l'approchaient  de  recon- 
naître Charles  pour  roi  après  sa  mort.  Il  expira  le  l*""  ou  ie 
3  janvier  898  ;  et  tandis  que  son  corps  £it  enseveli  avec  bon-< 
nenr  à  Saint-Denis  parmi  cens  des  rois  carlovingîena ,  lea 
grands  neustriens  s  accordèrent  pour  déférer  la  couronne  k 
Giaries4e-Simple,  qui  âit  pour  la  seconde  Uns  placé  à  Iletma 
snr  la  tr6ne  (1). 

Les  quatorze  premières  années  du  règne  de  €harle»-lfr^Sim« 
pie  (898*911)^  sont  peut-être  la  période  de  Thistoire  de  France 
sur  laquelle  nous  avons  le  moins  de  renseignements.  Les  An- 
nales de  Saint-Vaast  d'Arras,  qui  pour  les  derniers  temps  nous 
donnent  le  plus  de  lumières  sur  la  Neustrie,  finissent  à  l'an- 
iiéo  900.  Les  Annales  de  Fulde  finissent  à  la  même  époque; 
d'ailleurs  dans  les  dernières  annëei  danennème  siècle,  elles 
ne  donnent  aucmi  détail  aur  la  France  romane,  dont  les  inlé» 
rèts  se  s^Mraiant  toujours  plot  da  ceux  de  la  Gmunia.  Be- 
gino,  abbé  de'Pmîm,  dans  le  diocèse  de  Trères,  dont  la 
chronique  a  été  copiée  dans  les  Annales  de  Mets,  8*arréte  à 

(1)  Regino  Ckroiuc.  et  Annal,  MtUnmê,  p.  7tf.  —  Annal,  k  tdasitm,  p.  9^ 
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l'an  907  ;  Txiais  tonte  la  dernière  partie  de  mb  lécîl  est  étran- 
gère à  la  France.  Aoenn  aotie  dei  ëorîrains  qui  nous  ont  4^ 
oonaervés  n'est  ocmtemporain ,  jnsqn^à  Frodoa»!,  dont  la  ohro- 
nique  ne  oommenoe  qu'en  919;  et  quant  à  ceux  qni  dans  les 
siècles  sunrants  ont  Tonhi  remplir  cette  lacune^  les  errenrs 
grossières  dans  lesquelles  nous  pouvons  reconnaître  qu'ils  sont 
tombés,  doivent  nous  faire  recevoir  avec  beaucoup  de  dé- 
liance  les  faits  (jui  reposent  sur  leur  seul  témoignage. 

Cet  espace  de  temps  ne  fut  cependant  pas  absolument 
perdu  pour  la  défense  de  la  France.  Dans  une  histoire  de  1'^ 
gUse  de  Aeims,  le  meilleur  livre  du  temps  qui  nous  soit  de- 
meuré, nous  trouvons  que  Taroiievèque  fiërivée,  qni  succéda 
en  Tan  900  à  Foulques ,  assassiné  {kar  ordre  de  Baudouin, 
oomte  de  Flandre,  fit  bâtir  les  châteaux-forts  de  Mouson  et 
de  Goucy ,  pour  mettre  à  l'abrî  des  eomesdes  païens  les  éffi** 
ses  avec  les  reliques  qu'elles  contenaient^  tout  comme  les 
habitante  de  la  campagne  qui  s'y  réfugiaient.  Bientôt  après 
il  fit  fortifier  Epernay  sur  la  Marne  (1). 

Ce  que  nous  apprenons  ici  d'un  seul  prélat,  était  égale- 
ment vrai  de  tous  les  ëvéques  et  archevêques,  de  tous  les 
ducs  et  de  tous  les  comtes.  Le  premier  fruit  de  leur  indépen- 
dance, le  premier  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs  revenus, 
était  toujours  de  bâtir  des  châteaux ,  d'élever  des  tours,  de 
se  préparer  une  retraite  pour  le  moment  du  danger.  Dans  les 
chartes  de  Gharies-le-Simple  qui  nous  ont  été  conservées,  il 
est  souvent  question  de  diâteanx^  de  fortifications,  de  murs 
construits  pour  la  défense  des  villes  et  des  couvents  (2).  Le 
danger  contre  lequel  on  voulait  ainsi  se  mettre  en  garde  se 
faisait  sentir  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe.  Les  Nor- 
mands avaient ,  il  est  vrai ,  donné  quelque  repos  à  la  France, 
depuis  qu'eu  893,  Uastings,  le  plus  redoutable  de  leurs  chefs, 
avait  rassemblé  tous  les  guerriers  de  sa  nation  sur  trois  cent 
trente  vaisseaux,  et  les  avait  transportés  sur  les  côtes  de 
iMt. 

(1)  Frodoordi  flitloria  Remens.  Lib.  IV,  cap.  13,  p.  16S. 
(3)  Cardi  Simplêcù  DipUmata.  T.  IX,  p.  49S,  ele. 
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Alfred-ie-Grand  ripait  alors  en  Angleterre  (871-900);  il 
opposait  sa  valeur  et  son  g^ënie  à  ce  torrent  dévastateur,  qui 
du  Nord  se  répandait  également  sot  la  France  et  l'Angleterre; 
mais  les  établissements  que  les  rds  firançais  avaient  laissé 
fidre  aux  Normands  pendant  un  nède  sur  leurs  côtes ,  ceux 
que  les  Anglais  et  Alfred  lui-même  leur  avaient  accordés  dans 
le  Northumberland  et  l'Est-Anglie ,  rendaient  la  défense 
beaucoup  plus  difficile.  Les  forces  des  Normands  dtaient  deve- 
nues Lieu  supérieures  à  celles  que  le  Dauemarck  seul  aurait 
pu  fournir.  Les  colonies  militaires  de  ces  peuples ,  que  les 
Anglais  désignaient  toujours  par  le  nom  de  Danois,  8*étaient 
eft  Tain  engagées  à  faire  profession  du  christianisme,  et  à  res- 
pecter les  propriétés  de  leurs  plus  proches  voisins;  Fa;^ 
d'un  chef  entreprenant  les  déterminait  totijoars  à  reocnnp 
mencer  leurs  pirateries.  Hasiings ,  en  arrivant  sur  les  ofttes 
d*Angleten*e  avec  ces  vieux  guerriers  qui  avaient  si  long- 
temps dévaste  la  France ,  détermina  aussitôt  les  Danois  d'Est- 
Anglie  et  de  Northumberland  à  prendre  les  armes.  Il  fut 
vaincu  par  Alfred;  mais  après  sa  défaite,  et  les  soldats  qui 
lavaient  suivi  dans  son  invasion ,  et  ceux  qui ,  établis  depuis 
long-temps  en  Ang^leterre,  avaient  été  par  lui  déterminés  à 
la  révolte ,  se  rejetèrwtit  sur  les  côtes  de  France. 

Après  la  mort  d'Alfred,  le  85  octobre  de  Tan  900,  la 
guerre  civile  entre  Éthelwald  et  Édooard-rAnoien ,  préten- 
dabt  au  trône  d'Angleterre^  eut  les  mêmes  conséquences  ;  elle 
attira  d'abord  de  France  dans  1  île  voisine  tous  les  Normands 
qui  se  déclarèrent  pour  Éthelwald  ;  elle  les  rejeta  ensuite  sur 
la  France,  lorsque  Ethelwald  fut  vaincu.  Dans  tous  les  pays 
où  le  nom  de  Charles-le-Siniple  était  inscrit  sur  les  actes 
publics,  et  c'était  à  peu  près  à  cela  que  se  bornait  son  pou-* 
voir;  dans  tous  ceux  encore  qu'Amolphe  avait  cédés  à  son 
fils  Zvrentibold ,  il  n'y  avait  aucun  district  si  recalé  qu'il  ne 
f&t  exposé  à  voir  les  Normands  y  pénétrer;  il  n'y  en  avait 
aucun  oà  le  seigneur ,  s'il  voulait  dérober  sa  femme,  ses  en- 
fiints ,  ses  trésors  à  la  rage  de  ces  cruels  ennemis ,  ne  sentit  la 
nécessite  d'élever  une  forteresse. 

Dans  le  même  temps  les  États  de  Louis,  roi  de  Provence, 
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n'éluent  pas  moins  exposëé  aux  TtcfBf^  des  Sarnuîiis  :  tantftt 

ceox-ci  débarquaient  sur  les  côtes ,  et  se  retlmient  ensuite 
avec  leur  butin  ;  tantôt  ils  partaient  des  retraites  qu'ils  s'ë- 
taient  mënag(kîs  dans  les  montagnes.  Celle  qui ,  pendant  le 
plus  lonfj-temps.  fut  le  centre  de  leurs  déprédations,  fut  leur 
colonie  que  les  historiens  latins  nomment  Fraxinetum,  peut- 
être  Frainet ,  près  de  Frëjus.  Une  barque  poossëe  par  la  tem- 
pête y  débarqua  "migt  Sarrasins  d'Espagne,  qui ,  trouvant  au 
pied  de  Monte-Moro  un  bon  abordad^e ,  et  tout  autour  des 
forêts  épineuses  presque  impénétrables,  s*y  établirent,  y 
appelèrent  leurs  compatriotes,  louèrent  d'aboôrd  leurs  senricés 
à  quelques  seigneurs  provençaux  qui  se  baissaient  etTOulalent 
se  nuire .  sans  avoir  le  courage  ou  les  moyens  de  se  faire  la 
guerre;  et,  devenus  ensuite  plus  puissants  ou  plus  assurés  de 
la  lâcheté  de  leurs  voisins  ,  étendirent  leurs  dévastations  éga- 
lement dans  la  Provence  et  l'Italie ,  sur  les  conûns  desquelles 
ils  se  trouvaient  situÀ  (1). 

Ce  fut  sans  doute  en  profitant  de  l'inimitié  entre  les  rois  ou 
les  seigneurs  voisins,  que  les  Sarrasins  osèrent  s'aventurer 
entre  les  frontières  des  uns  et  des  autres,  suivre  les  Alpes 
jusqu'à  une  grande  distance  de  la  mer ,  et  se  fixer  enfin  dans 
le  pays  le  moins  propre,  par  son  climat,  par  la  Ibrce  des 
lieux ,  et  Fâpreté  de  ses  montagnes ,  aux  vagabonds  de  l'Afri- 
que. Ils  finirent  par  s'établir  îi  ce  in<}me  bourg  de  Saint- 
Maurice  en  Valais  ,  où  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  avait  été  couronné  (2). 

Ce  royaume  de  Rodolphe ,  situé  au  milieu  des  Hautes- 
Alpes,  et  à  une  grande  distance  de  la  mer,  semblait  devoir 
être  la  forteresse  de  FËurope,  et  demeurer  à  labri  des  atta- 
ques de  ces  peuples  dévastateurs  qui  arrivaient  en  même 
temps  du  Levant,  du  Nord  et  du  Midi.  Cependant  les  Nor- 
mands, les  Sarrasins  et  les  Hongrois  pénétrèrent  ,  tous  égale- 
ment jusqu'à  ses  firontières.  Les  derniers,  qui  lui  brûlèrent 
en  937  le  couvent  de  Saint-Ga  11  (3) ,  s'étaient  récemment 

(1)  Liutpmndi  Ticinensts  I/istoria.  Lib.  I.  cap.  1 .  T.  H,  Ber,  Ualie.  p.4itt. 
(â)  Chroméem  Frodoardi  ad  mm,  9i0.  T.  Viâl,  p.  184. 
(3)  Utnmunni  tontnuli  Ckmmei  p.  StfO. 
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lépandus  dans  tonte  TAlloinagne  nK^ridionale  et  toute  l'Italie. 
On  aecnaait  Tempereur  Àmolphe  de  leur  aToir,  enSM, 
euTert  les  portes  de  TOocident ,  loraqn'il  les  aTait  déchaîné 
contre  les  Morales,  auxquels  il  faisait  la  gnem.  Les  Hongrois 
sortis  des  plaines  de  la  Scythie ,  n'ayant  d*autre  domieile  qœ 
les  chariots  où  ils  enfermaient  leui's  femmes  et  leurs  enfants, 
combattant  sur  de  petits  chevaux  armés  à  la  légère ,  avec  des 
arcs  et  des  flèches  seulement,  et  non  moins  redoutables  quand 
ils  fuyaient  que  quand  ils  attaquaient,  passaient  encore,  s'il 
est  possible ,  les  Normands  en  cruauté  (1). 

Pendant  ce  temps ,  des  révolutions  rapides  changeaieni  les 
chefii  de  la  chrétienté.  Amolphe ,  qui  avait  été  eonroiiiié 
eno^tereur  par  le  pape  Formose,  était  mort  le  8  décembre  89d. 
8on  fils  Louis  lY,  âgé  seulement  de  sept  ans,  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Germanie,  qu'il  eonserra  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue le  21  novembre  911.  Il  n'avait  alors  pas  encore  vingt 
afis,  et  rautorité  royale  s'affaiblit  chez  les  Francs  orientaux, 
pendant  sa  longue  minorité,  comme  elle  s'était  déjà  affaiblie 
chez  les  Francs  occidentaux.  Zwentibold ,  hls  naturel  d'Ar- 
uolphc ,  qu'il  avait  fait  roi  de  Lorraine,  périt  le  19  août  de 
Fan  900,  dans  un  combat  sur  les  bords  de  la  Meuse,  contre 
ses  sujets  révolté ,  et  son  royaume  fut  réuni  à  celui  de  Ger» 
manie  (S). 

Guido ,  duc  de  Spolète ,  et  son  fils  Lambert  avaient  tous 
deux  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape  Étienne  V, 
le  21  février  891.  Mais  tous  deux  étaient  morts  avant 

Arnolphe ,  et  le  trône  de  l'empire  était  de  nouveau  vacant. 
Louis  ,  fils  de  Boson ,  roi  de  Provence ,  sur  le  gouvernement 
duquel  nous  n'avons  presque  aucun  renseignement,  profita 
de  cet  interrègne  pour  entrer  en  Italie  avec  une  armée.  Une 
diète  des  prélats  et  des  comtes  ennemis  de  Bërenger,  l'autre 
roi  d'Italie ,  l'accueillit  à  Pavie  au  mois  d'octobre  de  l'an  900, 
et  lui  décerna  la  oonronne  de  Lombardie.  Nous  ne  connaissons 
point  les  détaib  de  la  guerre  que  Louis ,  à  la  tèle  de  ses  Pro- 

(1)  Regino  Annal.  Mêlent,  «m.         p.  6d     894,  p.  74.  —  Liutpnmdi 
iiistor.  Lib.  I,  cap.     p.  428. 
(S)  jâmÊtAf  FmUiuKiy  p.  00.  —  AmuL  Mttameif  p.  75. 
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ireDçanx ,  fil  à  Bëien^,  qae  aeeondaieot  aurloiit  «es  propret 
Tttnaiix  da  dodië  de  Frioli  (1).  H  semble  seulement  que 
Louis  ent  des  suooès  brillants ,  puisqu'il  osa  s'avancer  jusqu'à 
Rome,  où  le  pape  Benoît  IV  lui  accorda^  le  12  février  901, 
la  couronne  impc^riale.  Mais  peu  après  il  fut  oblijré  de  reculer 
devant  B<5ren{»er,  et  d'dvacuer  l'Italie,  en  faisant  serment  de 
ne  jamais  y  rentrer.  Ce  serment  n'empêcha  point  Louis  de 
Proveooe  de  tenter  de  nouveau  ^  dans  l'automne  de  Tan  904, 
la  conquête  de  lltalie.  Tout  parut  d'abord  lui  réussir  h  sou- 
hait :  il  s'empara  même  du  Friuli ,  patrimoine  de  B<^renger, 
son  adTersaire,  et  il  s'était  établi  dans  Vérone,  sa  Tille  la  pins 
fidèle,  qoand  il  fbt  surpris ,  au  mois  de  juiUet  905,  par  ce 
roi  des  Lombards  qui ,  en  punition  de  son  parjure ,  lui  fit 
arracher  les  yenx  et  le  remit  ensuite  en  liberté.  L'aveugle  roi 
de  Provence  revint  dans  ses  États,  où  il  ne  semble  pas 
qu'aucun  ennemi  profitât  de  son  infortune  pour  lui  disputer 
la  souverainet(5.  Il  continua,  tout  aveugle  qu  il  était ,  à  régner 
dans  cette  partie  des  Gaules,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  923  qu  il 
mourut  (2). 

An  commenoement  du  dixième  siècle ,  Charle8-le*8imple 
ré|pait  dans  les  provinoes  qa'on  iiommait  la  France  romane; 
AlaiD->le-€rrand ,  dans  la  Bretagne  ;  Lous  IV ,  dans  la  Lonraint 
unie  à  la  Germanie;  Loms-l'ATeagle ,  dans  k  ProTenoe,  et 
Rodolphe,  dans  la  Boorgogne  transjurane  :  tous  les  cinq  por- 
taient le  titre  de  rois ,  tandis  que  beaucoup  de  seigneurs  aussi 
puissants  qu  <mix  ,  mais  qui  s'intitulaient  seulement  ducs  ou 
comtes ,  crouvernaient  d'autres  proviuces.  Cependant  cette 
division  môme  avait  tellement  affaibli  la  France ,  qu'on  la 
comptait  à  peine  parmi  les  puissances  dont  les  volontés  in- 
fluaient sur  le  sort  de  rfiorope;  et  Liutprand,  évêque  do 
Crémone ,  fiiisant ,  an  commencement  de  son  histoire  «  Ténop 

(1)  dnHtymm  Pam^ftinm  lUrmfmni  jimfUÊti.ïÀb,  IV,T.yin,&nyf. 
fi^ae»  p.  IStf. 

(8)  Chron.  Regtnontt,  nun.  901,  p.  77.  —  Carmen  de  Lnxtdihus  Berengarii 
jiwfwtti.  Lib.  IV,  p.  125.  —  i/i/mfor,-.^n/i<7.  Uni.  Dissertai.  11.  T.  I,  p.  780. 

—  jinnnli  d'IuUim  aimm,  901, 908, 005.  —  iÀutpnmdi  UiU.  Lib.  U,  cap.  10 
et  11,  p.  439. 
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mératioii  des  princes  qui  gouTernaient  la  chrétienté,  ne 
nomme  pas  même  les  rois  des  Français  (1). 

Hais  dans  cette  partie  de  la  France  romane,  la  plus  ^misée 
•par  de  longues  calamités,  la  plus  affaiblie,  la  ^us  oubliée 
par  les  historiens ,  s*accomplinait  alors  une  révolution  im- 
portante qu'un  siècle  de  désastres  avait  rendue  nécessaire  ; 
c*dtait  I  t^tablissemciit  des  Normands  ou  Danois  dans  la  coutrt^ 
qu'ils  avaient  si  long-temps  ravagée. 

Parmi  les  chefs  des  Normands ,  l'un  des  plus  rcdoutës  ëtait 
Roiion ,  qu'on  a  aussi  nommé  Raoul ,  quoique  ce  nom  fût  plus 
•ouvent  la  traduction  de  celui  de  Rodolphe.  Si  Ton  peut  en 
croire  une  chronique  d'Ângoulémc ,  Roiion  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  dès  Tan  876;  mais  il  est  difficile  de 
suivre  ses  pas  an  milieu  des  armées  de  ses  compatriotes.  Son 
nom  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  des  clieft  qui ,  dix  ans 
plus  tard,  assiégèrent  Paris;  et  comme  les  hauts-faits  des 
Normands  ne  nous  sont  racontés  que  par  leurs  ennemis, 
ceux-ci  n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  faire  connaître  les 
progrès  du  jeune  guerrier.  Roiion,  comme  Sigfrid,  Godfrid 
et  Hastings,  portait  alternativement  ses  armes  dévastatrices 
dans  la  Neustrie,  l'Aquitaine^  la  Lorraine  et  l'Angleterre,  et 
les  malheureux»  qui  le  voyaient  arriver  sur  leurs  côtes ,  sa- 
vaient rarement  où  il  avait  été  auparavant ,  où  il  irait  ensuite. 
Mais  Roiion  s*était  enfin  élevé  au  premier  rang  entre  ses 
compatriotes,  lorsqu'en  911  il  ramena  d'Angleterre  nne 
armée  nombreuse  do  Normands  avec  laquelle  il  remonta  la 
Seine  et  vint  mettre  le  siège  devant  Paris,  en  môme  temps 
que  d'autres  chefs,  qui  semblaient  reconnaître  son  autorité, 
s'avançaient,  les  uns  par  la  Loire,  les  autres  par  la  Garonne, 
et  répandaient  la  terreur  dans  toutes  les  provinces  oociden- 
tales  (â). 

L'attaque  de  Roiion  fut  suspendue  pendant  trois  mois,  par 
une  trêve  que  lui  demanda  Gharles4e-Simple  ;  mais  quand  il 
reprit  les  armes,  ce  fîit  pour  pousser  plus  loin  ses  rava|[es.  Un 

(1)  Liutprandi  Ticinemtt  Fltsloria.  Lib.  I,  cap.  2,  p.  426.  Scrtpt.  itoi.T.II* 

(2)  miUlmi  Gemelic.  Uut.  ISormtuinwr,  Lib.  11,  cap.  13,  p.  !i06. 
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oorps  de  troqpet  qu'il  avait  détaché  de  n  prineipale  armée, 
aprài  ayoîr  remonté  IToone,  parvînt  jnsqa'aux  horâ»  de  la 
SaAne,  dévasta  la  filas  grande  partie  de  la  Bonrg^ogne ,  et  à 
son  retoor,  après  8*étre  réani  k  RoUon,  vint  mettre  le  siège 
devant  Chartres.  Richard^  qu'on  a  surnommé  le  Justicier,  duc 
de  Bourgogne ,  ayant  rassemble  quelques  troupes ,  et  rem- 
porte à  Argenteuil  un  avantage  sur  un  parti  de  Normands, 
vint  se  réunir  à  Robert,  frère  du  roi  Eudes,  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  la  comté  de  Paris ,  et  qui  prenait  alors  le  titre  de 
duc  de  France.  Les  deux  doos  attaquèrent  les  Normands  près 
de  Chartres ,  remportèrent  sur  eux  nne  petite  victoire  qu'on 
fit  sonner  hien  haut,  et  les  forcèrent  à  lever  le  siège  (1). 

Cet  échec,  que  Rollon  avait  reçu  devant  Chartres,  ne  serrit 
qu'à  redoubler  sa  fureur;  pour  s*en  Tenger,  il  traita  les  pro- 
vinces qu'il  parcourait ,  avec  une  cruauté  inouïe  ;  ses  Nor- 
mands brûlaient  les  églises  ,  massacraient  les  prcHres  ,  et  de 
toute  la  populatioij ,  n  épargnaient  t]uo  b's  femmes  qu'ils 
emmenaient  captives.  Une  clameur  universelle  s'éleva  alors 
contre  le  roi,  qui  ne  £iisait  rien  pour  défendre  son  peuple. 
On  ne  le  voyait  nulle  part  à  la  tète  des  armées,  nulle  part 
oœnpé  on  d'élever  des  forteresses,  ^  de  fermer  les  rivières 
par  des  estacades ,  on  d'organiser  des  tronpes ,  on  de  diriger 
vers  un  but  commun  les  efforts  de  ses  sujets.  En  effet ,  si  les 
dwrtes  qu'il  accordait  k  divers  couvents,  pour  confirmer  leurs 
privilèges,  et  (jui  sont  datées  de  Laon ,  de  (^ompièorie ,  ou  de 
quelqu'une  de  ses  maisons  royales ,  ne  nous  rcveiaicnt  son 
existence,  à  peine  aucun  autre  souvenir  indiquerait-il  qu'il  y 
avait  alors  un  roi  eu  i^rance  (2).  Les  plaintes  du  peuple  le 
firent  enfin  sortir  de  sa  nonchalance.  11  envoya  à  llollon  Far- 
chevéque  de  Rouen ,  «nonmié  Francon,  pour  lui  offiir.de  lui 
abandomier  une  vaste  province  de  France  où  il  pourrait  s'éta» 
blir  avec  ses  guerriers,  s'il  voulait  à  ce  prix  renoncer  à  dévas- 
ter le  reste  du  royaume,  et  reconnaître  la  souveraineté  de  la 
couronne  de  France. 

(1)  Ckronic.  sancti  Btnifni  Ditimuiu.  p.  841.  —  Ckrmk,  jindegë9eiu$p 
p.  2S2.  —  JrUUlmi  Gemettcen$ts Hùtor.  JYonunmÊr,  Ub.  lî,  cap.  16,  p.  SM. 

(2)  Canii  Sùi^ii  DiplomaU.  T.  IX,  p.  408,  teq. 
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.  RoUon  parât  séduit  par  ces  ofires ,  et  un  armiitice  de  trois 
mois  fut  eonelu  entre  les  Français  et  les  Normands ,  pour 
donner  le  temps  d'arrêter  les  conditions  da  prochain  traité. 
La  première  qa'ezigèrent  les  ëvéqoes  chargés  de  le  négocier, 
fut  que  RoUon  et  ses  soldats  leraient  proâssioo  dn  christia- 
nisme. Cette  eonyersion  d'une  armée  et  d*nn  peuple  qui  s'ë» 
taieot  si  long-temps  signalés  par  leur  acharnement  contre  les 
églises  et  les  prêtres ,  ne  présenta  point  les  difficultés  qu'on 
aurait  pu  en  attendre.  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  les  Nor- 
mands vivaient  au  milieu  des  chrétiens  ou  de  France  ou  d'An- 
gleterre, et  qu'ils  avaient  perdu  de  vue  et  leurs  prêtres  et  les 
temples  de  leurs  dieux.  Ils  regardaient  le  christianisme  comme 
la  religion  de  la  civilisation.  Plusiears  de  leurs  chefii  Taraient 
sucoessiTement  embrassé,  lorsque  Loms-le-Débonnaire  et  ses 
snccessenrs  leur  àTaient  offert  aux  mêmes  conditions  des 
terres  en  Frise  ou  sur  le  Rhin  :  ÂlfrecMe-Grand  avait  tmaré 
la  même  complaisance  dans  les  Danois  auxquels  il  avait 
accordé  des  établissements  dans  l'Est-Anglie  et  le  Northum- 
bcrland.  Cette  première  condition  étant  admise  ^  Charles  se 
montra  facile  sur  toutes  les  autres  :  il  donna  à  RoUon  sa  pro- 
pre fille  Gisèle  en  mariage  ;  il  abandonna  k  ses  soldats  toute 
la  province  qa'<m  a  nommée  d  après  eux  Normandie ,  depuis 
k  riTièreEpte  qui  se  jette  dans  la  Seine,  an-dessons  die  la 
Roche-Gayon,  jusqu'à  la  mer.  Et  comme  ce  pays  avait  été 
rendu  complètement  désert  par  les  ravages  des  Notmands, 
qu'on  n'y  voyait  plus  de  traces  de  culture ,  et  que  de  hautes 
forêts  remplaçaient  partout  les  champs  abandonnés,  Charles 
obligea  Bérenger,  comte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Dol, 
à  s'engager  à  fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  paraît  qu'il 
céda  en  même  temps  à  ces  derniers  toutes  les  prétentions  de 
la  couronne  sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  ne  recûB^ 
naissait  plus  1  autorité  des  rois  français  (1). 

Après  que  les  conditions  de  l'établissement  des  Normands 
dans  la  Neustrie  maritime  furent  arrêtées ,  Je  roi  Gharies  se 

(1)  Willelmi  Gemeticentit  Ilistor.  Lib.  II ,  cap.  17 ,  p.  2»7.  —  Fragment, 
liistor.  Franeiœ.  T.  VIII,  p.  ZOi.  —  //«^o  floriacens.  p.  318. 
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rendit  aveo  Robert comte  de  Piiris  et  cine  de  France,  à  nn 

lieu  noramd  Saint-Clair  ,  sur  la  rive  gauche  de  1  Epte,  tandis 
que  Rollon  ,  entoure  de  ses  soldats ,  se  présenta  sur  la  rive 
droite.  La  paix  fut  alors  confirint'e  par  des  serments  niulucls; 
RoLlon  jura  fidélité  au  roi  Charles,  et  eelui-ci  eu  retour  lui 
remit  sa  fille  ^  et  l'investit  du  duché  de  Normandie.  Les  évè- 
qoes  dirent  alors  à  AoUou  qu'il  ne  pouTait  recevoir  un  don 
d'un  sî grand  prix,  sans  baiser  en  retour  les  pieds  du  roi. 
Cétaient  tdojonrs  eux  qui  introduisaient  dans  la  féodalité  ces 
fimnes  serriles  si  éloignées  des  mœurs  barbares.  Ils  les 
avaient  empruntées  aux  monarques  d'Orient  pour  les  faire 
passer  dans  leur  Ejçlise,  et  ils  les  rendaient  ensuite  aux  rois 
de  l'Occident ,  soit  qu'ils  y  tinssent  par  habitude,  soit  qu'ils 
se  plussent  à  humilier  les  grands,  (jui  leur  disputaient  le  pre- 
mier rang  dans  i'Ktat.  «Jamais,  répondit  Roliou,  je  ne 
I»  courberai  mes  genoux  devant  les  genoux  de  personne ,  dU 
M  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  mortel.  »  Cependant ,  commo 
les  évéques  français  continuaient  à  le  presser ,  il  ordonna  a 
un  de  ses  soldats  de  baiser  pour  lui  le  pied  du  roi.  Celui-ci, 
sans  se  baisser,  saisit  à  l'instant  le  pied  de  Charles,  et  le 
porta  si  rudement  à  sa  bouche  qu'il  jeta  le  roi  à  la  renvèrse. 
Les  Normands  accueillirent  par  des  ('(!!ats  de  rire  reth^  offense 
faite  li  la  royautt^.  Le  peuple  assendjh'  s  jigitait  et  st;  troublait 
comme  si  ci'lait  le  prélude  d'une  attaque  nouvelle;  les  sei- 
gneurs de  Charles  crurent  plus  prudent  de  ne  point  mani- 
fisster  leur  mécontentement,  et  la  cérémonie  continua.  Ces 
seigneurs  furent  appelés  à  leur  tour ,  après  le  roi  et  le  duc 
Robert ,  à  prêter  serment  de  garantir  au  duc  Rollon  et  à  ses 
héritiers  ,  de  génération  en  i^nération,  la  possession  de  la 
terre  qui  Ini  était  concédée.  Les  comtes ,  les  eonrtisans ,  les 
évéques  et  les  ahhés ,  prêtèrent  tous  serment  ;  après  quoi  le 
roi  retourna  en  l  rauce,  et  Rollon  ,  avec  le  duc  Uobcrt,  partit 
pour  Rouen  (1). 

Ce  Robert ,  lils  de  Robert-le-Fort ,  et  frère  (hi  roi  Kudcs  , 
était  alors  le  plus  puissant  des  seigneurs  français  :  aussi  por» 

(1)  mtMmiOtmHkentU  ttiitor.  Lib.  II,  cap.  17,  p.  W. 
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tait-il  le  titre  de  due  de  France,  car  àpaiprts  tontœqn 
restait  de  la  France  romane  Id  âait  Bonmis  ;  TAquitaine ,  k 
Provence  ,  la  Bourgogne ,  la  Normandie  et  la  Bretagne  n'é- 
taient plus  ddsign(!es  par  ce  nom  générique.  Robert  avait  été 

le  nuMliatcur  do  la  pacification  des  Normands;  il  devait  aussi 
être  le  parrain  du  nouveau  converti.  En  efTet  RoUon  fut  prd» 
8cnt(i  au  baptême  par  le  duc  Robert,  qui  lui  donna  son  nom, 
et  il  fut  baptisé  eu  91i  par  l  archevèque  francon  ^  dans  la 
cathédrale  de  Rouen.  Pendant  les  sept  jours  qne  Roi  Ion  porta 
la  robe  blanche  des  catéchomènes  ,  les  évèqnet  qui  riastrai- 
aaienl  rengagèrent  à  donner  chaque  jour  une  poràoo  de  lem 
à  quelque  église  de  Normandie.  Ce  furent  là  ses  premières 
infôodations.  Lorsqu'une  fois  il  eut  reçu  le  baptême ,  il  par- 
tagea le  reste  de  son  duché  entre  les  officiers  de  ses  troupes. 
Cliacnu  (le  ces  districts  reçut  le  nom  de  comté ,  et  le  Nor- 
mand qui  en  était  investi  le  partagea  ensuite  entre  ses  sol- 
dats. Le  système  féodal  s  était  lentement  affermi  dans  le  reste 
de  l'Europe;  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  des  seigneurs 
et  de  leurs  vassaux  avaient  commencé  à  se  régulariser  par 
l'usage  :  Tautorité  des  comtes,  qui  représentaient  le  roi, avait 
cessé  d*étre  en  opposition  avec  celle  des  seigneurs  ;  la  fonction 
des  mMMfilpffniftibs*  était  toi^^  désuétude;  les  diflfiârenles 
tenures  des  terres ,  les  propres  ^  les  aïeux  ^  les  bénéfices  qui 
se  trouvaient  juxtà-posés,  après  avoir  causé  une  extrême 
confusion ,  commençaient  aussi  à  se  classer.  Rollon ,  en  in- 
troduisant en  Normandie  le  système  féodal  tout  à  la  fois ,  en 
profitant  de  toutes  les  lumières  que  l'expérience  avait  four- 
nies jusqu'alors ,  en  donnant  une  même  origine  à  toutes  les 
propriétés ,  put  assurer  à  la  législation  une  r^larité  qu'on 
ne  lui  avait  encore  vue  nulle  part ,  et  cette  province,  la  plus 
récemment  constituée,  put  bientôt  servir  de  modèle  aux 
autres. 

Ce  peuple  de  guerriers  se  mit  alors  h  défricher  la  terre 

avec  autant  d'ardr'ur  qu  il  l  avait  auparavant  ravagée.  Les 
étrangers  de  tous  les  pays  ftneut  invités  à  venir  s'établir  en 
Normandie  :  des  lois  rigoureuses  furent  promulguées  et  sévè- 
rement maintenuies  pour  la  protection  de  la  propriété;  tous 
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les  voleurs  furent  punis  de  mort ,  et ,  par  uue  sorte  de  bra- 
vade ,  RoLlon  suspendit  à.  un  chéae,  dans  une  forêt  près  de 
la  Seine,  des  bracelets  d  or  qui  y  demeurèrent  trois  ans,  sans 
que  personne  osât  les  toucher.  En  même  tmps  le  nouveau 
duc  releva  les  églises  que  ses  compatriotes  avaient  détruites; 
il  entoura  les  villes  de  murs ,  il  ferma  l'embouchure  des 
fleuves  par  des  barricades  ^  et  il  se  mît  en  état  de  défense 
contre  de  nouveaux  pirates  qui  suivraient  la  route  que  lui- 
même  avait  si  lon<(-temps  suivie.  R(M^onnaissant  aussi  que  les 
fortifications  ne  sauraient  protej|er  un  peuple  sans  la  bravoure 
des  soldats,  il  continua  la  g^uerre  sur  ses  frontières,  pour 
maintenir  dans  ses  sujets  les  habitudes  militaires.  D  après 
son  traité ,  il  ne  pouvait  tourner  ses  armes  contre  les  Fran- 
çais ,  mais  il  attaqua  GurmfaaiUon ,  comte  de  Gomouailles , 
qm ,  en  907 ,  avait  succédé  à  Âlftin>le-Grand  dans  la  souve- 
raineté de  la  Bretagne  ;  il  le  battit  à  plusieurs  reprises ,  et  il 
força  enfin  les  Bretons  a  se  soumettre  pour  la  première  feis  à 
une  autorité  étrangère  (1). 

(1)  WUUlmi  Gemeticemi*.  Lib.  U,  cap.  90,  31,  p.  9»S. 
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CHAPITRE  XIII. 

Fin  du  règne  de  Charleg^le-Simple  ;  règm$  de  Robert  él  de 

Bodolphe,  n^m. 

La  eonTersion  dn  duc  RoUon,  et  ion  ëtabUstemeot  aToeks 
Nonnands  dans  oette  partie  de  la  Neostrie  maritime  qui  leçat 
d*eax  son  nom  ^  est  sans  doute  l'éTénement  le  pins  important 

(le  riiisloirc  do  France  au  dixième  siècle  ;  cciiii  qui  eut  les 
conséquences  les  plus  jriaves  et  les  pins  durables.  Il  rait  fin  à 
cette  guerre  de  dévastation  et  de  brijrandaf^^e  qui  pendant  un 
siècle  avait  dépeuplé  rAiiemagne  ocoideotaie,  la  Belgique,  la 
Gaule  et  l'Angleterre  ;  il  permit  a  ces  provinces  de  rendre  à  la 
culture  leurs  campagnes  abandonndes,  de  se  vouer  de  nouveau 
aux  arts  de  la  paix,  de  relever  leurs  temples  détruits  et  les 
murailles  abattues  de  leurs  villes.  Surtout  il  retrempa  en 
quelque  sorte  le  caractère  national.  Le  mélange  d'un  peuple 
nouveau  ^  fier ,  entreprenant .  intrépide ,  parmi  les  Français, 
leur  communiqua  cet  esprit  aventureux  qui  distin^ia  tou- 
jours les  Normands,  diîs  bords  de  la  Halticpie,  d'où  ils  étaient 
partis,  jiiscpi  à  leurs  dernières  conquétesdans  les  Deux-Siciies, 
ou  à  celle  de  la  principauté  d'Édesse. 

La  langruc  matemdle  des  Normands,  le  danois ,  n*ëtait 
qu'un  dialecte  de  cette  grande  langue  teutonique  répandue 
dans  toute  la  Germanie ,  dont  les  Francs  parlaient  un  autre 
dialecte ,  et  qui ,  quoique  abandonnée  pour  le  roman  ou  le 
français  naissant  dans  les  États  de  Gharles-le-Simple ,  était 
encore  entendue  par  les  princes ,  et  conservée  avec  une  sorte 
de  respect ,  comme  la  langue  des  vainqueurs.  Aussi  est-il 
assez  extraordinaire  que  les  Normands ,  au  lieu  de  confondre 
leur  dialecte  avec  celui  des  Francs-Tudesques,  aient  adopté 
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le  français  roman;  Il  fint  tmi  ddtrte  attrîbner  ce  phénomène 
aux  cnseiçucments  du  clergé  qu'ils  trouvèrent  établi  en  Nor- 
mandie, et  auquel  ils  confièrent  huir  éducation  nouvelle.  Lesf 
Normands  adoptèrent  de  bonne  foi  le  christianisme ,  et .  s'y 
portant  avec  cette  ardeur  qu'ils  mettaient  à  toute  chose,  ils 
fréquentèrent  les  écoles ,  les  catéchismes ,  les  sermons  ;  iU 
voulurent  entendre  leius  prêtres ,  et  dès  la  seconde  gëuëra* 
tion ,  le  français  roman  se  troiiva  être  dereou  pour  eux  une 
laa|^  maternelle.  Ma»  ils  transportèrent  dans  cette  lanjpie 
eet  esprit  de  vie  qni  les  accompagnait  partout,  et  qu'ils  avaient 
anssi  donné  a  la  discipline  aiilitaire  des  Fronçai».  Le  roman 
mstique ,  le  patois  que  ^ignorance  avait  créé  de  la  corruption 
du  latin,  devint  pour  les  Normands  une  langue  régulière,  une 
langue  écrite,  et  propre  à  la  législation  comme  a  la  poésie.  Un 
siècle  après  leur  établissement  en  France,  les  Normands  rem- 
ployèrent pour  un  code  de  lois ,  et  pour  des  romans  de  che- 
valerie; ils  furent  les  premiers  entre  les  Français  à  en  faire 
eet  usage,  et  la  poésie  romane  reçut  d'eox  son  caractère  et  son^ 
aptitude  anx  récits  d'imaginatioi».  '  '  i  -  -  '  • 
'1  Les  Normanda  n'apportèrent  point  èecas  tes  Gaules  les  lois 
de  la  Scandinavie  ;  ils  adoptèrent  les  usages ,  les  devoirs ,  la 
sobordination  «foe  les  capitohiires  des  empetenrs  et  des  rois 
avaient  institués.  Ils  se  mirent  vis-à-vis  de  leur  seigneur  di- 
rect ,  vis-à-vis  de  leur  suzerain  ,  dans  les  mêmes  rapports  où 
ils  trouvèrent  plac(^  les  autres  vassaux  de  la  monarchie.  iMais 
ce  qu'ils  apportèrent  dans  lapplication  de  ces  lois,  ce  fut 
Tesprit  de  vie,  l'esprit  de  liberté,  l'habitude  de  la  subordina- 
tion militaire ,  et  rinteUigence  d'un  état  politique  qui  conci- 
liât la  sûreté  de  tons  avec  l'indépendance  de  chacun.  Ce  fut 
à  Taidede  ce»  qualité  qoe  le  chaos  des  lois  fitmçaises  devint 
pour  eax  le  système  fôodal ,  et  qu'en  imitant  des  institutions 
qui  n'avaient  jusqu'alors  produit  que  confusion  et  que  désoi^ 
dre,  ils  assurèrent  le  respect  des  lois,  le  respect  deft  droits  de 
tous,  et  la  prospérité  dans  leur  nouvelle  patrie. 

C'est  ainsi  que ,  sous  tous  les  rapports  ,  commença  en 
France,  dès  cette  époque,  un  progrès  vers  nn  ordre  meilleur; 
tandis  qu'à  partir  de  la  fin  du  règne  de  Dagoberl ,  1  Europe 
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n'avait  joMpi'alon  fiât  «  pendant  trois  stèdea^  qne  des  pas  ré« 
trogrades.  L'ëcktdu  ràgaa  de  Oiarlemt|pe  avait  disâmiilé) 
mais  n'avait  point  arrêté  cette  décadence  . inlâneure. 

Le  traité  que  fit  Chorles-le-^Simple  avec  Rolbn  fut  tun 

doute  jugé  honteux ,  parce  qu  il  sanctionnait  les  ostirpations 
de  la  vaillance  sur  la  faiblesse.  Il  était  cependant  conforme  à 
une  sage  politique  et  à  l  intérét  de  tous.  Le  roi  des  Français  ne 
cédait  aux  Normands  que  ce  qu'ib  tenaient  déjà,  que  ce  qu'ils 
avaient  rendu  de  nulle  valeur  par  leurs  ra vailles,  tandis  qu'il 
acquérait  un  défenseur  en  échange  de  son  plus  mortel  en- 
nemi. La  rigidité  avec  laqneUe  la  Normandie  fnt  remise  en 
eolture  et  repeuplée  par  one  troupe  très  fedontable,  ibbb 
doute,  si  elle  se  présentait  eonme  bande  de  soUntt  oo  de 
brigands,  mais  très  pea  censid^able  si  ette  fiinnait  toute  la 
nation  ^  est  une  preuve  nouvelle  de  la  puissance  réparatrice 
des  générations  humaines ,  lorsqu'un  mauvais  gouvernement 
ne  s'oppose  pas  à  leur  essor.  Dans  la  plus  terrible  de  leurs 
invasionSf  les  Normands  avaient  rassemblé  trois  cent  cinquante 
vaisseaux.  G  est  le  terme  le  plus  élevé  auquel  on  puisse  évaluer 
lenrsibices.  Maisœs  vaisseaux,  construits  moina  pour  tenir  la 
naer  ^e  pour  remonter  tontes  les  rivières ,  pour  enteer  delà 
9eine  dans  l'Oise,  dans k  Blâme,  dansl*Tonne,seniieBt  leyir* 
d^aiyourd'baieomme  des  bateaux:  ils  n'étaientpasmémepon- 
tés,  et  ils  ne  portaient  chacun  que  de  soixante  h  soixante-dix 
hommes^  surtout  lorsqu'on  y  avait  réservé  la  place  de  quelques 
chevaux.  Sur  cette  base  on  doit  rectifier  les  exagérations  des 
chroniqueurs  ou  des  écrivains  de  légendes ,  qui  se  plaisent  à 
représenter  comme  innombrables  les  ennemis  devant  lesquels 
leurs  héros  ont  fui ,  ou  ceux  que  le  bras  de  Dieu  a  renvenrfl 
par  l'intervention  de  leurs  saints.  C'est  admettre  le  plus  grand 
nombre  posaible  que  de  supposer  que  Rolka  s'étabÛten  No«^ 
mandie  avec  trente  mille  guerriem.  liais  ceux-ci  fiurent  bien» 
tôt  les  pères  d'un  grand  peuple^  et  la  raœ  dégénérée  qui  se 
cachait  dans  les  bois  de  la  Neustrie,  ou  qui  tremblait  dans  ses 
GÎtés,  fut  renouvelée  et  rendue  aux  vertus  militaires,  pai'sou 
union  avec  ces  vaillants  soldats. 
D'autres  princes  avaient  déjà  tenté, à  plusieurs  reprises. 
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en  Allemagne  ^  en  France  et  en  Angleterre ,  de  rappeler  les 

Normands  du  brigandage  à  l'agriculture  ,  eu  leur  abandon- 
nant une  province,  et  leur  permettant  d"y  vivre  sous  leurs 
propres  chefs  et  leurs  propres  lois  ^  niais  le  moment  n'était 
pas  encore  venu  :  aussi  les  Xormands  avalent  chacjue  fois 
abandonne  leurs  nouvelles  demeures  au  bout  de  peud'annëes, 
et  ils  étaient  retounoës  à  cette  vie  aventurière  qu*ils  regar- 
daient oomme  plus  glorieuse  et  pins  douce  en  même  temps. 
Le  changement  de  deux  droonstances  essentielles  détermina 
les  Normands  de  RoUon  k  entrw  franchement  dans  la  car- 
.  "rière  de  la  dyilisation.  D*nne  part ,  ce  fut  la  désolation  de 
tons  les  pays  situés  sur  la  mer  de  Bretagne;  de  l'autre,  Tin- 
dépendance  des  seigneurs  et  la  résistance  qu'ils  commen- 
çaient à  opposer  dans  chaque  province.  Lorsqiieles  Normands 
débarquaient  sur  une  cote .  loin  d'être  snrs  de  trouver  du 
butin  de  quoi  charger  leurs  bateaux  ,  ils  avaient  souvent 
beaucoup  de  peine  à  rassembler  assez  de  vivres  pour  se  nourrir. 
H  leur  fiiliait  s'engager  dans  les  épaisses  forêts  que  l'abandon 
de  Thomme  aTait  laissé  croître,  dans  les  marais  qu'avaient 
ionaés  les  riTÎères  abandonnées  à  eUesHuèmes;  il  fallait  se 
rapprocher  des  montagnes  dont  chaque  défilé  pouvait  cacher* 
une  embuscade;  et  comme  les  pouvoirs  locaux  avaient  par- 
tout pris  la  place  d'une  administration  centrale ,  il  n*y  avait 
aucune  province  où  ils  ne  trouvassent  un  chef  intéressé  à  les 
H'primer  ou  à  les  surprendre ,  et  des  paysans  qu<^  le  dé8es[M>ir 
avait  contraints  à  s'armer  et  à  se  ranger  autour  de  lui.  Le 
butin  était  en  même  temps  trop  pauvre  et  trop  chèrement 
acheté ,  et  les  Normands  commencèrent  à  s'apercevoir  qu'il 
leur  faudrait  moins  de  travail  pour  obtenir  les  richesses  que 
recébit  le  sol  de  la  Normandie,  que  pour  aller  disputer  celles 
que  possédaient  encore  les  paysans  de  la  Bourgogne. 

L'année  même  où  Chailet-le-Simple  aooorda  la  Normandie 
à  Rollon ,  ht  marquée  par  d'antres  événements  importants 
dont  les  conséquences  réagirent  sur  la  France.  La  mort  de 
Rodolphe  l*"*,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  ,  qu'on  croit 
devoir  rapporter  au  .25  octobre  911  ou  912,  peut  à  peine  se 
ranger  parmi  ces  grands  événements.  Nous  ne  connaissons 
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presque  rien  da  caractère  on  da  goorenieiiient-d'on  roî  qui 
demeara  vin^-quatre  ans  sor  le  trône ,  et  aaqœl  obéitiaît, 
avec  tonte  la  Snisse ,  k  Franche-Comté  et  une  partie  de  la 

Bourgogne  jusqu'à  la  Saône.  L'évéque  de  Sîon  ^  son  chance- 
lier, fut  sou  principal  ministre.  Le  règne  de  son  fils  Rodol- 
phe Il .  qui  lui  succéda,  u  est  guère  enveloppé  de  moins  d  ob- 
scurité (1). 

Mais  la  mort  de  Louis  IV.  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine, 
snnrenueie  21  novembre  911 ,  était  bien  autrement  impor- 
tante par  ses  conséquences.  Louis  IV  ^  fils  d'Âmolphe,  n'était 
pas  encore  sorti  de  l'adolescence  lorsqu'il  mourut  après  unç' 
longue  minorité.  En  lui  s'éteignait  la  branche  bâtarde  des 
descendants  de  Charlemagne ,  qui  avait  conservé  la  conrame 
d'Allemagne  après  l'extinction  de  la  branche  légitime.  De 
tous  les  Carlovingiens ,  Charlcs-lc-Simple  avait  seul  survécu 
à. tant  de  rois,  et  Charles  était  d  uu  esprit  si  obtus  cpie  sa 
stupidité  était  passée  en  proverbe.  Le  règne  d  Arnolplie  avait 
rele?é  le  pouvoir  royal  chez  les  Francs  orientaux;  celui  de 
Louis  IV,  au  contraire,  anéantit  l'unité  la  monarchie. 
Pendant  sa  longue  minorité,  les  seigneurs  de  T  Allemagne  s'ar- 
rogèrent tout  à  la  fois  cette  indépendance  que  les  seigneurs  de 
France  avaient  lentement  usurpée  sous  Gharles^le-ChauTe  et 
ses  successeurs;  et  justement  parce  que  l'Allemagne  était  plus 
peuplée  ,  parce  qu'elle  était  plus  belliqueuse ,  parce  que  les 
armées  royales  étaient  mieux  exercées,  les  ducs,  qui  sous 
Arnolj)he  n  étaient  que  des  lieutenants  du  roi ,  se  rendirent 
plus  redoutables  sous  Louis  ,  lorsqu  ils  devinrent  propriétaires 
des  armées  et  des  provinces.  Les  Francs  orientaux  ou  Fran- 
coniens ,  les  Saxons ,  les  Souahes,  les  Bavaroisel  les  Lorrains, 
réunis  sous  autant  de  ducs  indépendants ,  parurent  ocHume 
autant  de  nations  prêtes  à  se  fiiire  la  guerre.  Si  leurs  longues 
hostilités  contre  les  Slaves,  que  les  peuples  germaniques 
avaient  réduits  au  désespoir  par  une  excessive  oppression  ;  si 

(1)  BermamucMiraeiiCkmM^m,  p.  880.  —  M«ller,  Gttth'eklÊderSdknù, 
a  rassemblé  toui  ce  qu*il  est  possible  de  savoir  sur  le  règne  ûn  pranier  Ro- 
dolphe, Liv.  I ,  chap.  12,  T.  I ,  p.  233-236.  —  Histoire  de  Bourgo(|rQe,  par 
un  relieieu&  Bénédiclio  (  le  P.  Plaoeber  ).  T.  1,  U?.  lY,  p. 
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les  attaques  des  Hongrois,  qui  ayaient  déjjk  ooDqdis  tootela 
Marche  de  l'est,  ou  l'Autriche  actuelle ,  ne  leur  avaient  fiût 
sentir  le  besoin  de  s'unir  pour  leur  défense ,  Louis  lY  n'aurait 

probablement  pas  eu  de  successeur. 

Aussi  lonjj-tcmps  que  la  race  de  Cliarlcmag^ne  avait  sub- 
sisté, l  electioii  avait  etë  combinée  avec  1  hérédité  pour  donner 
un  chef  à  la  Germanie  ;  mais  à  la  mort  de  Louis  IV,  les  Alle- 
mands, qui  avaient  vu  dans  les  dernières  anodes  de  son  règne 
les  Hongrois  pdnëtrer  tour  à  tour  dans  la  Bavière.  la  Souahc, 
la  Tburinge  et  la  Franconie ,  ne  songèrent  pas  même  à  ofirir 
leur  couronne  à  l'imbédlle  roi  de  la  France  romane.  Ils  s'a- 
dressèrent d'abord  à  Othon,  duc  de  Saxe,  et  celui-ci  s'en 
élant  excusé  sur  son  grand  âge ,  et  ayant  désigné  à  leurs 
suÛrages  Conrad  ,  duc  de  Franconie,  ce  dernier  fut  dlu 
unanimement  (1). 

Mais  les  Lorrains,  qui  se  trouvaient  unis  à  la  Germanie,  se 
sentaient ,  par  leurs  inclinations,  leurs  mœurs  et  leur  langage, 
beaucoup  plus  rapprochés  de  la  France  romane.  Raynier, 
comte  de  Mous ,  qu  on  désignait  aussi  par  le  titre  de  duc  de 
Lorraine ,  vint  offirir  à  €harles-le-Simple  la  couronne  de  ce 
royaume ,  et  Charles  en  prît  occasion  d'ajouter  dans  ses  di- 
plômes un  nouveau  titre  à  ceux  qu'il  portait  déjà  (2).  Il 
gouverna  même  dès  lors  la  Lorraine ,  autant  qu'il  pouvait 
gouverner,  c'est-à-dire  qu'il  fut  reconnu  par  le  duc  et  les 
comtes  de  ce  royaume,  et  que  dans  les  combats  son  nom  fut 
opposé  à  celui  de  Conrad. 

Conrad ,  dont  ou  vante  la  bravoure  et  la  politique,  n'aurait 
pas  laissé  au  faihle  roi  des  Français  un  royaume  auquel  lui- 
même  avait  des  droits ,  non  plus  que  les  titres  vains  que  ce 
royaume  lui  donnait  occasion  de  prendre, si,  pendant  les  s^ 
années  de  son  règne  (912-918),  il  n'avait  été  distrait  par  des 

(1)  VitichinduMf  Lib.  I,  p.  634.  —  DUmartu,  p.  32<i.  —  Mtucovii  Commeu- 
Isr.  dt  rehu»  iwtptr,  Germam,  Lib.  I,  p.  1 . 

(i)  Charles  datait  Mt  diplômes  de  son  premier  coaronnemeDt  dorant  la 
goerre  civile  j  d« second , après  la  mortdTÂides;  et  desonnoinrel  héritage. 
JDutmm  miictione  xiv,  anno  xtiiii,  régnante  Karolo  reye  glonêiiumOf  m/tnfe* 
fmiig  Mxw,  larfion  ptréktrediUUê  ùûhpU,  i.  T.  IX,  Ser^fttf,fimme,  p.  ttl4,  seq.  . 
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ferres  plus  importantes.  Tantôt  rinvasion  des  Hongrois, 
lantM  le  loulèvement  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière^  tantotla 
guerre  q»e  loi  déclara  Henri ,  duc  de  Saxe ,  qui ,  le  30  oo- 
Yembre  912,  succéda  à  son  père  Othon ,  ne  permirent  point 
à  Conrad  de  suivre  ses  premiers  projets,  et  le  Ibreèrent, 
en  913,  à  ressortir  de  Lorraine,  sans  y  conserver  d*atitres 
partisans  que  les  comtes  d'Alsace  et  Tevéque  d'Utrccht  (1). 

Cliarles-le-SimpIc ,  au  contraire ,  obtenait  même  en  Alle- 
magne des  succès  auxquels  son  incapacitti  ne  semblait  pas 
lavoir  destiné.  Les  ennemis  de  Conrad  en  Souabe  eten  Bavière 
recouraient  à  lui  ;  Henri  ^  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe ,  vive- 
ment pressé  par  Conrad,  demanda  son  assistance  :  si  Ton 
peut  en  croire  une  chronique  saxonne,  Charies  entra  en  Saxe 
.  en  915;  il  la  parcourut  sans  éprouver  de  résistance,  et  après 
s*étre  rendu  maître  des  villes,  des  châteanx-fi>rts  et  des  palais 
de  cette  province,  qui  apparemment  sctait  soulevée  contre 
son  duc,  il  les  restitua  tous  à  Henri  (-2).  Celui-ci  vint  |>our 
l'en  remercier  à  la  diète  d"Aix-la-Cbapelle .  (jue  Cliarles-le- 
Simple  présida  aux  fêtes  de  Pâques  de  917,  et  dans  laquelle 
il  investit  du  duché  de  Lorraine  Gislebert ,  iiis  aine  du  duc 
Baynier,  mort  peu  auparavant.  C'était  à  lui  que  Cbarles 
devait  tout  son  crédit  dans  œtte  province.  Le  frère  de  Gis- 
lebert, Raynier-an-long-Gol,fut  investi  du  comté  de  Hainant, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants  (3). 

Charles-le-Simple ,  dès  Tannée  913,  s'était  entièrement 
abandonne  aux  conseils  d'un  favori  de  basse  naissance,  nomme 
Ilafranon ,  qui  peut-être  communiquait  un  but,  des  projets, 
et  une  certaine  consistance  de  conduite ,  à  un  bomme  inca- 
pable d'avoir  par  lui-même  aucune  suite  dans  ses  volontés; 
mais,  d'autre  part,  Hafanon  offensait  les  grands  par  son 
insolence,  et  les  faveurs  qu'il  exigeait  pour  lui-même.  A  la 
diète  d*Aix-la->Chapelle ,  où  Robert,  frère  d*Eudes  et  duc  de 
France ,  et  Henri,  duc  de  Saxe ,  avec  un  grand  nombre  des 
plus  hauts  seigneurs  des  deux  royaumes,  s'étaient  rendus 

(1)  Ckr9m{c,mmli0mmadûim,M^p.  101.— JrMMV.OMMMiiCLib.l,p.i(. 

(i)  Chnmte.  taxomc  p.  224. 

(^)  Moêemt,  C^mmemL  Ub.  1,  cap.  ià,  p.  7. 
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pour  eool^r  avec  Giailes ,  ces  deux  eeigneiirs  Tattendireiit 
quatre  jours  à  la  porte  de  8<»i  appartement ,  sans  que  Hagauon 

leur  permît  de  le  voir.  Le  duc  de  Saxe  s'ëcria  alors  que  bientôt 
Haganon  ic'jrncrail  au  lieu  de  Charles ,  ou  qu'il  tomberait 
avec  Charles  dans  une  condition  privde ,  et  il  partit  indignd 
pour  ses  États.  L  archevêque  de  Reims  ^  Herivde,  parvint 
cepeodaiit  à  Tapaifler  et  à  le  rameaer  auprès  du  roi  (1). 

Dans  les  siècles  précédants^  l'histoire  de  la  Germanie  ne 
nous  était  presque  connue  que  par  les  historiens  français; 
dans  le  dixième ,  au  contraire ,  c'est  le  tour  de  la  Germanie 
d'éclairer  la  France.  Cette  dernière ,  abandonnée  aux  prêtres 
et  aux  moines,  ëpuisde,  dëserte,  gouvernée  par  un  souverain 
imbécilk%  n'avait  aucun  intérêt  à  attirer  sur  elle  les  yeux  de 
la  postérité,  à  conserver  des  souvenirs  dont  elle  ne  pouvait  que 
rougir.  L'histoire ,  au  contraire ,  était  écrite  avec  plus  de  vie 
et  de  sentiment  par  un  peuple  neuf  qui  s'élevait  alors  au 
pouvoir  et  à  la  gloire,  et  qui  voyait  à  sa  tète  une  famille  de 
ÏÈéns.  Les  Saxons ,  que  Gharlemagne  avait  conquis, allaient 
succéder  à  Tempire  qu'A  avait  fondé. 

Conrad  I*,  roi  de  Germanie,  mourut  le  23  décembre  918, 
et  comme  il  n'avait  point  d'en&nts ,  il  imita  la  fj^éiiérosité  du 
duc  Othon  ,  à  son  égard  ;  il  recommanda  aux  sufTrages  des 
Allemands  son  rival  Uenri,  duc  de  Saxe,  auquel  il  chargea 
son  frère  Éberhard  ,  duc  de  Franconie ,  de  remettre  les  orne- 
ments royaux.  Henri  I*^*^,  qu'on  a  surnommé  rOiseleur,  fut  en 
eSet  élu  peu  après  par  la  diète  de  Friziar ,  et  l'Allemagne  se 
trouva  avoir  en  lui  pour  chef  un  grand  prince  (918-936)  qui 
la  délivra ,  par  ses  victmres,  des  ravages  des  Hongrois ,  qui 
rétablit  an  dedans  Tordre  et  la  sécurité,  et  qui  la  fit  respecter 
au  dehors  (2). 

Dès  le  moment  du  couronnement  de  Henri-rOiseleur  ^ 

Charles-Ie-Simple  commença  à  perdre  le  crédit  qu'il  avait 
jusqu'alors  conservé  eu  Lorraine.  Tous  les  seigneurs ,  tous  les 
prélats  de  ce  pays  tournèrent  les  yeux  vers  un  prince  plus 

(1)  ChroHic.  «oxoNiV.  «M.  917,  p.  22». 

(i)  imitframdi  Tinnmuit,  Lib.  U,  cap.  7,  p.  437.  —  roUkindm»,  p.  637. 
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8a{^e ,  plas  brave ,  et  pins  en  état  de  les  prott^^jer.  Gislebert 
lui-iiiènie ,  fils  du  duc  Raynîer,  qui  avait  donni;  cette  cou- 
ronne à  Charles  ,  entra  en  nég^ociation  avec  Henri.  Le  roi  des 
Français  essaya  cependant  d'affermir  par  les  armes  sou  au- 
torité sur  la  Lorraine.  Il  la  parcourut  en  9^1^  mais  il  accepta 
ensuite  un  armistice  qui  lui  fut  propos<5  par  iienri;  il  reotra 
en  Âlsaoe  en  9â!3,  et  s'avança  de  là  jusqu'au  voisinage  de 
Mayeiice;  puis,  sur  la  nouvelle  que  les  grands  de  Germanie 
étaient  assemblés  à  Worms ,  il  s*enfuit  d'une  manière  bon* 
teiise.  Henri,  qui  le  poursoivit,  assiégea  la  ville  de  Metz  et  la 
ferça  à  reconnaître  son  autorité.  Il  soumit  ensuite  presque 
toute  la  Lorraine,  et  il  eut  enfin  k  Bonn  une  conférence  avec 
le  roi  des  Français,  dans  laquelle  les  doux  princes  se  recon- 
naissant réciproquement ,  1  un  pour  roi  des  Francs  occiden- 
taux, l'autre  des  Francs  orientaux,  se  promirent lun à  lautre 
leur  amitié,  et  convinrent,  quant  à  la  Lorraine,  d'y  conserver 
chacun  les  feudataires  qui  se  seraient  vcdontairement  attachés 
à  eux  (1). 

Avant  que  cette  pacification  eàt  fixé  le  sort  delà  Lorraine, 
les  Hongrois,  profitant  sans  doute  des  guerres  civiles  de  l'Al- 
lemagne, où  les  ducs  de  Bavière  et  de  Souabe  ne  voulaient 
pas  reconnaître  l  autorité  du  roi  llenri ,  pénétrèrent  jusqu'au 
Rhin  (919),  le  franchirent ,  et  entrèrent  dans  les  Étals  de 
Charles-le-Simple,  où  ils  commirent  d'horribles  brigandages. 
Le  roi  des  Français  demanda  les  secours  des  grands  de  ses 
États  pour  repousser  ces  barbares,  mais  aucun  d'eux  ne  tint 
compte  de  cette  sonmiation ,  à  l'exception  d'Hérivée,  arche- 
vêque de  Reims ,  qui  lui  amena  environ  1900  soldats.  Avec 
cette  fiûble  troupe,  Charles  n'osa  point  s'écarter  de  la  monta- 
gne de  Laon ,  sa  résidence  habituelle,  et  il  attendit  que  les 
Hongrois  ,  chargés  de  butin ,  se  fussent  retirés  d'eux-mêmes. 
L'année  suivante,  ces  mêmes  seigneurs  ({ui  n'avaient  pas  voulu 
le  défendre,  s'assemblèrent  à  Boissons  pour  le  dc'poser.  L'in- 
solence d'Haganon  leur  était  insupportable  ;  ils  accusaient  ce 
favori  de  tous  les  désordres  du  royaume,  et  ils  jugeaient  Char- 
Ci)  CkmUe,  msom,  p.  ^3»»  —  Maêtût,  CammeiU»  Lib.  I,  cap.  14,  p.  IS. 
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lus  trop  -ùàïAo  pour  pouToir  on  le  contenv^  ou  se  passer  de 
lui.  L'arGhevèiiiie  Uërivtfe ,  toujours  fidèle  an  roi ,  l'aida  à 
sortir  de  Soissons^où  il  semble  que  Charles  se  tronraît  au  mi- 
lieu des  factieux  ;  il  le  conduisit  d'abord  à  un  chàtenu  appar- 
tenaut  à  son  église,  puis  à  Reims .  où  il  le  garda  sept  mois , 
tandis  qu'il  trayaillait  à  le  n'conoilier  avec  les  mécontents  (1). 

Chaque  traité  entre  le  roi  et  ses  sujets  devait  amener  de 
DOUTeiies  concessions  de  la  part  du  premier.  Gomme  il  n'a^ 
vait  aucnne  ^Mnce  réelle,  il  achetait  leur  assistance  par  des 
privilèges ,  et ,  sacrifiant  toujours  1'  ayenir  an  présent ,  il  d^ 
ponillait  la  couronne  à  perpétuité  de  ses  préroyatiTes ,  pour 
obtenir  une  aide  momentanée.  C'est  ainsi  que  les  rois  aTaient 
abandonné  aux  gouyemeurs  des  protinces  le  droit  de  lever 
des  troupes  sans  leur  consentement ,  de  faire  la  paix  ou  la 
Ijnerre,  de  battre  monnaie,  de  rendre  la  justice,  d'exercer 
enfin  tout  ce  qu'on  nommait  cependant  les  droits  régaliens , 
comme  s'ils  étaient  demeurés  exclusivement  au  roi.  Les  con- 
cessioos  de  donudoes ,  de  palais ,  de  châteaux,  avaient  bientôt 
suivi  celles  des  privilèges.  Une  victoire  n'était  guère  moins 
ruineuse  qu'une  défiiite  pour  le  pouvoir  royal ,  parce  qu'il 
^lait  alors  récompenser  ses  partisans.  Les  rois,  se  trouvant 
étran|rer8  dans  les  grands  fie&,  parce  qu'ils  n'y  conservaient 
presque  aucun  rsipport  avec  le  peuple,  et  qu'ils  n  y  pouvaient 
étendre  leur  protection  jusqu'à  leurs  arrière-vassaux,  s'é- 
taient dégoûtés  (lu  séjour  de  toutes  les  terres  inféodées.  Le 
duché  de  Frane«î  et  la  ville  de  Paris, devenus  la  propriété  du 
duc  Robert ,  frère  d'Eudes  ,  n'offraient  pbis  à  Cbarles-le-Sim- 
ple  une  résidence  convenable  :  aussi  vivait-ii  le  plus  liabi- 

(1  )  Froiloardi  prubffUri  iJiêt,  &mt*u$i*,  Ub.  IV,  cap.  15,  p.  163.  —  BJmti, 

Chrvnic.  p.  1  7fi. 

4^>iiel((U(  s  (It'taiU  sur  ceUc  conspiration  des  seigneurs  à  Soissuns,  ont  passé 
de  b  ChronMpic  d*Adeniar  d«  Chabannet  dans  1«a  hittorin»  modernes  ;  mais 
ils  aoot  «éUs  d«  tant  d'aMMkrooiaoMS  ^*oii  m  paiit  guère  leor  aooomier  de 
confiance.  On  y  trouve  que  les  seigneart ,  après  avoir  reproclu'  an  roi  sa  fai- 
blesse ,  rompiri>nl  el  jelèreot  en  Pair  des  brin»  ilc  paille  qu'ils  leaaienl  n  l.i 
main:  cVlail  lo  symbnlc  par  Irruiel  on  (l<>«I,irail  piiMirpiomont  qu'on  rrnonr.iil 
A  «on  aHp{»pance.  La  plirane  proverbiale ,  rompre  la  puilUfe^t  venue  de  là. 
(  jétiemari  Cubanntrns.f  p.  iâ5.  ) 
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toellenieDt  à  Iaqq,  leole  TÎlle  qu'il  n'eftt  pohit  donnée  en 
fief,  et  oà,  par  oonstfqoent,  il  sentit  qn^il  étnt  ehes  loi.  Se 
fendant  de  eette  numière  étranger  à  l*adniinittmtion,  et  se 
lainant  oublier  par  le  peuple,  il  put  pendant  denx  ans  tem- 
poriser avec  la  diète  de  Boissons ,  et  demeurer  roi  malgré  la 
délibération  des  ^^rands  qui  avait  ébranlé  son  trône. 

Mais  la  prodigalité  de  Charles  n'était  pas  toujours  la  suite 
de  sa  dépendance;  elle  tenait  aussi  à  l'empire  qu'exerçait  sur 
Ini  ton  favori,  et  alors  elle  provoquait  le  ressentiment  de 
ceux  qui  croyaient  avoir  plus  de  droit  à  ses  grâces  que  ce  par- 
rena.  Il  dépeniila  HériTée,  aroheréque  de  Reims ,  du  titre  de 
grand  chancelier,  pour  le  donner  à  Roger,  archevêque  de 
Trêves  ;  bientèt  après  il  donna  l'abbaye  de  GbeUes  k  son 
vori  Ha^anon  ,  quoique  cette  abbaye  appartint  a  Rothilde, 
belle-mère  du  comte  Hugues-le-Blanc,  fils  de  Robert,  duc 
de  France.  Robert  et  Huj»ues  étaient  alors  les  deux  plus  puis- 
sants seififneurs  de  la  France ,  surtout  les  deux  plus  rap- 
prochés du  roi,  et  ceux  dont  le  ressentiment  étnit  le  plus  k 
craindre  4  leur  vei^geance  en  effet  ne  se  fit  pas  long-ten^ 
attendre. 

Hugues,  que  les  historiens  contemporains  appeUent  tour 
à  tour  le  comte-abbë  le  Blanc,  et  le  Grand,  s'avança  avec 
denx  mîUe  guerriers  vers  Laon,  pour  forcer  le  roi  à  révoquer 
la  concession  de  l'abbaye  de  Chelles.  Cbarles-le-Simple,  qui 
n'était  pas  en  état  de  faire  résistance,  s'enfuit  avec  lîaganon 
de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  où  quelques  Lorrains  se  rangè- 
rent sous  ses  étendards.  Cependant  Robert ,  comte  de  Paris 
et  duc  de  France,  s'était  allié  à  Rodolphe,  duc  de  Boul|[Oglie, 
fils  de  Richard,  qui  était  mort  l'année  précédente;  et  ces  deux 
puissants  seigneurs  pouvaient  aisément  Mer  ou  rendre  la  cou- 
ronne au  fiûble  souverain  du  Laonnais.  Leur  armée  fiit  cam- 
pée pendant  une  semaine  au-dessus  d'Épemai ,  à  trois  lieues 
de  distance  de  Gharles-le^lmple  ;  mais  quoiqu'ils  eussent 
pris  les  armes  contre  lui ,  et  qu'ils  lui  refusassent  toute  obéis- 
sance, il  semble  qu'ils  éprouvaieut  quelque  scrupule  à  lui  li- 
vrer bataille.  Charles ,  averti  que  ses  ennemis  avaient  pris 
Laon  et  qu'ils  avaient  pillé  son  trésor  et  celui  d'Haganon,  se 
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rapprocha  de  cette  yille,  dont  les  portes  Ini  forent  fermées. 
Il  établit  ensuite  son  camp  dans  le  voisinage  de  LaFèrc,  où 
Robert  le  suivit  encore,  sans  oser  l'attaquer.  Il  est  vrai  que 
pour  le  vaincre,  il  uN'tait  pas  ndcessaire  de  le  combattre.  Les 
partisans  du  roi  ne  pouvaient  voir  long-temps  de  près  sa  sim- 
pUciie'y  et  Tiusolent  empire  que  Haganon  exerçait  sur  lai 
sans  se  d<%oùter  de  leur  cause.  Ils  le  quittaient  les  uns  aprèi 
les  antres,  pour  paaaer  aa  camp  de  Robert.  Charles  se  sentit 
enfin  effitiyë  de  la  solitude  où  on  l'aTaît  laissé  ;  il  s'enfuit  de 
son  qoartiep-f|âiâal  ;  il  passa  la  Meuse  et  gagna  la  Lorraine, 
sans  que  personne  songeât  à  Tarrèter.  Sa  retraite  délivra  Ro- 
bert du  scrupule  qui  jusqu'alors  parait  Tavoir  retenu,  en  por- 
tant les  armes  contre  le  roi.  Dans  les  longues  guerres  civiles 
qui  avaient  dc'cliiré  la  monarchie  depuis  I  titablissement  de  la 
maison  carlovingicnne,  il  n'y  en  avait  encore  eu  aucune  où 
larmée  qui  résistait  à  un  roi  n'eût  pas  un  autre  roi  àsatéte. 
Robert ,  qui  n*estimait  pas ,  ne  respectait  pas ,  et  ne  craignait 
pas  Charles ,  ne  pouvait  cependant  s'abstenir  de  se  regarder 
comme  un  rebelle.  Mais  la  fuite  du  monarqile  loi  parut  équi- 
valoir à  une  abdication  ;  dès  lors  il  se  crut  libre,  et  il  se  fit 
proclamer  roi  par  les  Français  rassemblés  autour  de  lui.  L'ar- 
cbevé<|ne  de  Reims,  Hérivée,  plaça  la  couronne  sur  satéte, 
dans  IV'glise  de  Saint-Remi ,  avec  l'assentiment  des  évêques 
et  des  princes  de  son  parti.  Trois  jours  après  ce  couronne- 
ment, llériv(5e  mourut ,  le  2  juillet  922  (1). 

Après  avoir  etc^  dlu  par  l'armée  et  couronné  par  l'Eglise , 
Robert  se  regarda  comme  complètement  devenu  Tégal  du 
descendant  des  Garlovingiens,  et  il  n'éprouva  plus  de  scru- 
pule à  lui  fiiire  la  guerre.  Il  envoya  d'abord  son  fils  Hugues  en 
Lorraine,  avec  une  armée,  pour  forcer  Charles  k  lever  le 
si^  d'un  châteaa  nonmië  Ghèvremont ,  qu'il  avait  entre- 
pris. Hugues ,  après  avoir  fiût  reculer  l'armée  du  roi ,  s'a- 
vança sur  la  Roêr,  où  il  eut,  ainsi  que  son  père,  une  confi^- 
rcnce  avec  Henri-rOiseleur,  roi  de  Germanie.  Il  paraît  qu'ils 
le  détournèrent  de  donner  aucun  secours  à  leur  antagoniste. 

(I)  Fradoardi  Chronie.ann.  ihiâ,  p.  178. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE 

Ghaik»,  cependant ,  avait  demandé  et  obtenu  on  armutioe  ; 
mais  il  le  viola  dès  qu'il  ent  trouvé  moyen  de  rassembler 
une  nouvelle  armée  en  Lorraine ,  et  il  parut  sur  TOise,  au 
mois  de  juin  923^  comme  on  s'y  attendait  le  moins.  Il  attei- 
.  gnit  Robert,  qui  se  trouvait  à  la  téte  de  peu  de  monde,  entre 
Soissous  et  Saint-Médard,  le  dimanclie  lo  juin,  à  une  heure 
déjà  avancée  :  la  bataille  s'engagea  immédiatement ,  et  le 
nouveau  roi ,  comte  de  Pans ,  y  fut  tué  à  coups  de  lance  (1). 
Quelques  écrivains  amis  du  merveilleux,  qui  ont  écrit  plus 
tard  et  loin  du  lieu  du  combat ,  ont  prétendu  que  Robert 
avait  été  tué  de  la  main  même  de  Gharles-le^mple  (2),  et 
cette  circonstance  invraisemblable  a  été  recueillie  utoc  avi- 
dité par  plus  d'un  historien  du  siècle  passé  (3). 

Cependant  la  bataille  n'était  point  gagnée  ;  la  plupart  des 
soldats  de  Robert  n  y  avaient  pas  pris  part.  Hugues ,  son  fils, 
les  rassemblant  et  se  mettant  à  leur  tète  ,  attaqua  à  son  tour 
les  troupes  de  Charles  et  les  mit  eu  déroute.  11  aurait  pu  tirer 
un  plus  grand  parti  de  sa  victoire ,  si  la  mort  de  son  père 
n  avait  refroidi  le  courage  de  ses  soldats ,  et  arrêté  leur  pour- 
suite. L*armée  de  Charles  ne  fut  pas  troublée  dans  sa  retraite, 
par  l'ennemi  qu'elle  venait  de  combattre,  mais  son  sortn'eo 
fut  pas  plus  heureux;  lés  bourgeois  de  Soissous  qui  accouru- 
rent sur  le  champ  de  bataille ,  et  les  paysans  dont  les  fuyards 
traversaient  les  campagnes ,  tombèrent  sur  eux  avec  achar- 
nemoril  :  quand  ils  passèrent  devant  les  murs  de  haon ,  le 
comte  Roger  leur  enleva  le  reste  de  leurs  ba|;aocs.  Les  Lor- 
rains ,  qui  jusqu'alors  avaient  suivi  Charles ,  l'abandoonèrent 
et  se  retirèrent  dans  leur  pays.  Le  roi  fugitif  s'adressa  à  Uén- 
bert ,  comte  de  Vermandois,  à  Séulfe ,  nouvel  archevêque  de 
beims,  et  aux  autres  grands  avec  lesquels  il  avidt  eu  de 
précédentes  liaisons;  mais  tous  refusèrent  de  l'éconter.  Il 

(1)  FrodoardiCkronic.  ann.  925,  p.  179.  —  CAiwi.  Turonenu^  T.  IX,  p.  »1. 
—  CkMtuc,  iancti  Medardi  Suession.  p.  1)6. 

(8)  Clm».  tam»,  p.  288.  —  dro».  Turomeuse,  p.  ~  Cknm.  Sitkiente, 
p.  77.  —  droM.  Adtmwui  Cahumemê.  p.  8S4.  Ce  dernier  dit  que  Robert  Ait 
tné  par  le  porte-élcndard  de  Gherlet,  comte  Falbert. 

(9)  Velly,  UiUmnét  Fnmet,  p.  S89.  ^  Miserai,  Uv.  X,  p.  69». 
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s'adressa  aussi  à  BoUon,  doc  des  Normaiids,  qui  avait  profité 
de  la  guerre  cÎTile  pour  recommencer  ses  raTages  :  mais  les 
Français  du  comte  Hugues ,  fortifié  par  l'arriYée  du  duc 
Rodolphe  de  Bourgogne,  se  placèrent  sur  TOise.  entre  Charles 

et  les  Normands;  en  sorte  que  celui-ci, se  voyant  sans  res- 
sources ,  se  retira  de  nouveau  en  Lorraine  (1). 

Le  seigneur  qui  venait  de  remporter  cette  victoire  sur  le 
monarque  carlovingien  ,  Hugues ,  qu'on  nommait  le  Blanc , 
sans  doute  d  après  la  couleur  de  ses  armes ,  et  pour  le  dis- 
tinguer de  deux  autres  Hugues ,  également  puissants  dans  les 
Gaules  ^  était  alors  maître  de  Paris ,  de  presque  tout  le  pays 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  4pi*on  nommait  le  duché  de  France, 
et  du  territoire  et  des  trérars  de  plusieurs  couvents  dont  il 
était  abbé  séculier;  il  était  reconnu  pour  chef  par  les  antres 
seigneurs  de  la  France  romane ,  et  s*il  avait  voulu  mettre  sur 
sa  téte  la  couronne  qu'avaient  portée  son  père  Robert  et  son 
oncle  Eudes,  il  n'y  aurait  éprouvé  aucune  dilliculté.  Mais  de 
peur  que  la  guerre  civile  ne  semblât  une  querelle  privée 
entre  sa  maison  et  celle  de  Charles ,  il  crut  devoir  donner  à 
son  parti  une  base  plus  large  ,  en  y  associant  son  beau-6ère 
Rodolphe,  fils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne.  On  dit  que  sa 
sœur  Ëmma,  femme  de  Bodolphe,  contribua  à  le  décider, 
en  lui  disant  qu'elle  se  sentait  prête  à  baiser  les  genoux  de 
son  mari  (c^était  Thommage  qu'on  rendait  aux  rois),  mais 
non  pas  ceux  de  son  frère  (2).  £n  effet ,  Rodolphe ,  que  les 
historiens  français  ont  plus  communément  nommé  Raoul  ^ 
iut  proclamé  roi  par  les  scijjneurs  rassemblés  dans  le  camp  de 
Uugues,  et  le  13  juillet  9^3,  il  fut  sacré  dans  l'église  de 
Saint-Mcdard  de  Soissons ,  })ar  Gaulthier ,  archevêque  de 
Sens.  Après  ce  couronnement-,  la  (Guerre  civile  aurait  pu  se 
prolonger  long-temps  encore  ;  mais  llëribert ,  comte  de  Vcr^ 
mandois,  qui,  quoiqu'il  eût  pris  les  armes  contre  Charles, 
lui  avait  dans  d*autre8  occasions  rendu  de  grands  services , 
lattira  à  lui  par  des  offres  brillantes ,  le  trompa  par  de  fiiux 


(I)  /"'lodtMirJi  C/ii-unii .  unu.  9-3,  p.  179. 

Jivdulj^ki  GUbn  ilalor.  Ui>.  1,  cap.  Il,  p.  â58. 

s. 
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serments.,  et  après  l'avoir  sëparë  de  toute  sa  suite,  à  Përonne, 
Tarréta  et  le  retint  priaonnier  à  Cliâteau-Thierry  (1).  Lorsque 
Odgive  ,  troisième  femme  de  Gharlea-le-Simple  ,  et  fille 
d*£doiiard»rAiiciea,  roi  d'Angleterre ,  apprit  la  captivilé  de 
son  mari ,  die  le  retira  auprès  d*ÂtheliUui ,  ton  frère^  qui 
régnait  alors  sur  les  knf^xhSnom^  et  elle  y  conduisit  aw 
elle  son  fils  Louis ,  âgé  de  neuf  ans ,  qui  plu»  tard  reçut  de 
cette  circonstance  le  surnom  de  Louis-d'Ontre-mer  (2). 

La  captivité  de  Charles-le-Simple  acheva  d'anéantir  l'au- 
torité royale  dans  tous  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire 
(9:23-9.27).  Déjà  ils  n'avaient  pu  prendre  aucune  part  à  la 
guerre  civile^  parce  que  le  roi  carlovingieu ,  réduit  à  quelques 
cantons  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  se  trouvait 
sëparë  d'eux  par  toute  l'étendue  des  fiefs  de  ses  ennemis,  lei 
ducs  de  France  et  de  Bourgogne.  Les  sdgneurs  acpiHains  ne 
Tavaient  pas  dtfendu;  ik  songèrent  moins  encore  à  leven» 
ger.  Cependant  Raymond  II,  oomie  de  Tbulouse;  son  firèra 
Ermengaud ,  comte  de  Rouergue  ;  son  fils  Raymond  Pons  III, 
Guillaume  II ,  comte  d'Auvergne  et  duc  d  Aquitaine ,  et 
Acfred  ,  son  frère  et  son  successeur  ,  ne  prirent  aucune  part 
aux  élections  de  Robert  ou  de  Rodolphe ,  et  ils  ne  voulureal 
jamais  reconnaître  leur  autorité  :  même  pendant  la  captivité 
de  Charles-le-Simple ,  tous  les  actes  dans  la  Gaule  mëridio* 
nala  portèrent  toujours  pour  indication  Tannée  de  son  règne; 
mais  aussi  c'était  à  cette  formalité  que  se  bornait  FebéissaBee 
des  grands  vassaux  à  son  égutà.  L'autorité  souverame  élsit 
pour  eux  complètement  an^tie  :  ils  8*aoQOutnmèrent ,  pen- 
dant celte  espèiCQ  d'interrègne ,  à  ne  plus  recourir  au  trÔDC 
en  aucune  occasion  ;  et  lors  même  que  la  couronne  fut  reudue 
a  un  prince  qu'ils  reconnurent  pour  légitime ,  ils  ne  lui  lais- 
sèrent plus  aucune  prérogativt;  à  exercer  chez  eux  (3). 

Le  nouveau  roi,  Rodolphe  de  JBourgogne,  content  d'avoir 

(1)  Irtydoardi  Chronicon,  p.  180.  —  Chronic,  VirdunenUf  p.  â88.  —Hwf9 

(SD  Cftrm.  $Êunm,  p.  288.  —  JFUldmi  GemHiceut, Ub.  II,  cap.  1 1 ,  p.  SS8. 

(3)  Hittoire  g^nér.  du  Languedoc,  Uv.  XII,  du  Itf ,  p.  69.  —  MmHwm  m 
Dipimata  Rodufyki  regâ.  T.  IX ,  p.  861, 
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tjmâé  on  titré  ploi  ûewé  à  eelui  qa'il  tenait  de  son  père, 
d'être  invoqué  quelquefois  par  les  dglises  qui  loi  demandaieiit 
des  privilèges  (  1)  ^  et  d'dtre  traité  avec  plos  de  respect  par  les 
seigneurs  de  fiefs  ^  sMtait  retirë  en  Bourgogne ,  et  se  mêlait  à 
peine  du  gouvernement  du  royaume.  Le  eomte  Hugues  ad- 
ministrait sans  contrôle  la  plus  grande  j)artic  de  la  Franco 
romane,  et  le  comte  Hëribert  de  Vermandois,  quoique  moins 
puissant  que  lui  ^  avait  cependant ,  comme  gardien  du  roi 
captif,  le  moyen  de  se  £ûre  craindre.  La  Gaale  n'était  plus 
qo*une  fédération  de  prinoes  indépendants ,  qui  n'avaient  pas 
même  beanooup  de  eomnranieations  Vtai  avec  Tautre.  Toute- 
fiiîs  les  habitudes  acquises  pendant  le  règne  de  Gharlemagne  ^ 
et  de  set  premiers  successeurs ,  avaient  lié  tous  les  princes  de 
rOecidant  comme  s*ib  appartenaient  a  une  même  fiimille, 
et  avaient  étendu  Tinfluence  des  révolutions  d'un  pays  sur  le 
pays  voisin.  Chaque  roi  se  regardait  comme  pouvant  pre'tcn- 
dre  à  tous  les  trônes  de  la  succession  de  Charleuiagnc ,  et 
aucun  seigneur  ne  rougissait  d  armer  un  roi  étranger  contre 
son  roi  légitime  ;  ou  plutôt  les  idées  d'étranger  et  de  national 
s'étaient  presque  anéanties.  Quoique  la  séparation  des  las» 
gœs  romane-vrallonne,  provençale,  italiemie  et  teatonique , 
qui  commençaient  à  se  former,  f&t  asses  d'aooord  avec  k 
limite  des  gouvernements ,  elle  était  sans  cesse  mise  en  oubli, 
tandis  que  l'ancien  empire  d'Occident  était  toujours ,  malgré 
sa  dissolution ,  regardé  comme  un  seul  corps  politique. 

Pendant  la  captivité  de  Charles-le-Simple  et  le  règne  de 
Rodolphe^  cet  empire  fut  attaqué,  soit  en  Aquitaine,  soit  en 
Neustrie ,  par  les  Normands.  Ceux-ci  ne  s'étaient  pas  si  bien 
soumis  aux  lois  qu'ils  n'essayassent  de  profiter  des  troubles 
du  royaume.  Un  nouveau  chef,  nommé  Ragénold,  était  entré 
dans  la  Loire  avec  une  flotte  partie  des  côtes  de  Danemarck. 
Après  avoir  débarqué  ses  troupes,  il  avait  pénétré  jusqu'en 
Auvergne^  en  ravageant  tout  autour  de  lui.  Cependant  il  y 
fiit  attaqué  par  Raymond  Pons ,  comte  de  Toulouse,  et  Guil- 

(1)  Diplomata  Rodulpki  regù,  p.  563,  icq.  —  Pfamdwr,  i/utotnr  Bom- 
'jogue,  Liv.  V,  p.  230. 

17. 


SOO  HISTOHIK 

laume  II ,  duc  d'Aquitaine ,  et  il  fut  défait,  à  ce  qu'asore 
Frodoard ,  ayoc  une  grande  perte  (1).  Ragënold ,  avec  les 
dëbris  de  son  armée ,  se  retira  en  Normandie ,  où  un  grand 
nombre  des  sujets  de  Rollon  s'engagèrent  sous  ses  ëtendardi 
pour  réparer  les  pertes  qu*il  avait  faites.  Quelques  paitisaiit 
de  Charles-le-Simple  Tinvitèrent  alors  à  entrer  en  Neustrie  : 
et  en  effet  il  s'avança  jusqn  aux  bords  de  1  Oise  ,  en  rassem- 
l^Iaiit  un  butin  considérable  ;  mais  il  y  fut  attaqué  par  les 
comtes  Héribert  de  Vermaiidois,  Roger  et  Ingobrand ,  qui 
lui  enlevèrent  toutes  les  ricbesses  dont  il  s'était  chargi^. 

Ragënold,  plus  irrité  qu'abattu,  redoubla  de  cruauté;  il 
entra  dans  le  duché  de  France ,  et  Hugues-le-Blanc ,  pour  le 
défendre ,  £at  obligé  d'avoir  recours  à  Rodolphe  «  qui  aooon- 
rut  en  effet  à  son  aide.  La  guerre  se  continua  dans  toute  la 
Gaule  occidentale  avee  des  succès  variés.  Au  conunenoement 
de  Tannée  926 ,  les  Normands ,  qui  s*étaient  établis  pour 
l'hiver  dans  le  voisinage  d'Arras ,  et  qui  avaient  fortifié  leur 
camp ,  y  furent  assiégés  par  Rodolphe  ;  mais  ils  le  surprirent 
dans  une  sortie  qu'ils  firent  au  raibeu  de  la  nuit,  ils  le  bles- 
sèrent grièvement ,  et  ils  furent  sur  le  point  de  le  faire  pri- 
sonnier. Plusieurs  des  plus  braves  officiers  du  roi  furent  tuéi, 
son  armée  fut  mise  en  déroute ,  et  les  Normands  recommen- 
cèrent leurs  ravages  avec  plus  de  fiireur  que  jamais  (2).  Ce- 
pendant la  France  entière  était  armée,  chaque  comté  lésistut 
de  son  côté  aux  brigandages  ;  les  Normands  de  Rollon ,  ayant 
obtenu  quelques  concessions  nouvelles,  entre  autres  celle  de 
Bayeux,  séparèrent  leur  cause  de  celle  des  aventuriers  récem- 
ment arrivés  du  Nord ,  et  ces  derniers ,  après  avoir  pendant 
sept  ans  exercé  leurs  ravages ,  furent  enfin  presque  détruits 
dans  un  combat  que  leur  livra  Rodolphe  dans  le  voisinage  de 
Limoges  (3). 

Durant  le  même  temps,  Tattention  de  toute  la  partie  orien- 
tale des  Gaules  se  dirigeait  presque  uniquement  sur  l'Italie. 

(1)  FvodoartU  Chronic.  ann.  925,  p.  179. 

(2)  Ibidem.,  ann.  92(î,  p.  181. 

(3)  Ibidem. f  ann.  930,  p.  186.  —  tragmenttnn  llittor.  Franc,  p.  S9S. 
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Les  rois  et  lés  seigneurs  de  la  Boarj^ogne  transjanme  et  de  la 
Provence,  après  avoir  pris  une  part  activt;  aux  révolutions  dv. 
cette  contrée  ,  attirèrent  ensuite  sur  eux-mêmes,  et  jusque 
sur  la  France  o<:<  i(I<'ntale ,  une  partie  des  fléaux  qui  la  rava- 
geaient. Loin  (le  eroire  qu'ils  ne  faisaient  qu'un  seul  peuple 
avec  les  Neustriens ,  ib  songeaient  à  peiae  à  l'existence  de 
Charles  et  de  Rodolphe ,  pour  ne  s'intéresser  «]u*aiUL  guerres 
CLviies  de  Bérenger ,  de  Giiido,  et  de  leurs  sacoesseurs. 

La  ressemblanee  des  noms  propres  jette  sur  toute  cette 
partie  de  Thistoire  une  confusion  à  laquelle  il  est  fort  difficile 
d'échapper.  ÂTant  d'entrer  dans  le  détail  des  ëvénements , 
tâchons  de  bien  distin^er  les  personnages.  Trois  rois  Ro* 
dolphe  ,  trois  comtes  Hugues  ,  se  présentent  à  peu  près  dans 
le  même  temps  et  le  même  pays  :  essayons  de  ne  les  |)as  eou- 
foudre.  Rodolphe  11  avait  succédé  en  911  à  Rodolphe  I*^'" 
dans  le  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane;  Adélaïde, 
sœur  de  Rodolphe  1*^,  arait  épousé  Eichard-le-Justicier , 
dnc  de  la  Bourgogne  cisjurane  ;  elle  en  eut  pour  fils  le  troi- 
sième Rodolphe ,  qui  fiit  duc  de  la  même  Bourgogne ,  puis 
roi  de  France,  et  Hugucfr-le-Noir ,  qui  fut  comte  de  Bour- 
gogne, ou  premier  souTerain  de  la  Franche^Comté.  Rodolphe, 
roi  de  France^  qui  arait  pour  frère  Hugucs-le-Noir ,  avai^ 
épousé  la  sœur  d'Hugues-le-Blanc  ,  comte  de  Paris  et  duc  de 
France.  Le  troisième  Hugues  était  phis  communément  dé- 
signé par  le  surnom  de  fils  de  Berthe  ;  il  prit  tour  à  tour  les 
titres  de  comte ,  marquis  et  duc  de  Provence ,  et  il  fut  ensuite 
roi  dltahe.  Cette  Bertlie,  dont  Hugues  de  Provence  portait 
le  nom  plutôt  que  celui  de  sou  père  Thibaut,  comte  d'Arles, 
était  elle-même  fille  du  roi  Lothaire  et  de  Valdrade,  en  sorte 
qu'elle  descendait,  quoique  d'une  manière  illégitime,  de  la 
maison  carloTingienne.  Après  la  mort  de  son  premier  mari , 
elle  avait  épousé  Adalbert  II ,  marquis  de  Toscane ,  de  qui 
elle  eut  Lambert ,  à  son  tour  marquis  de  Toscane,  et  Kr- 
mengarde ,  mariée  au  marquis  d'Ivrée  ;  elle  mourut  le  8 
mars  925  (1).  Hugues ,  qui  avait  succédé  à  Thibaut  sou  père 

(1)  MunUari  AmmUi  ^Ital.  «m.  98tf,  p.  4tfO. 
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dans  le  eomté  d'Ârlet,  et  peut-être  dans  œlm  de  Tienae, 
ëtatt  devenu  le  principal  ministre  et  le  confident  de  Louîft- 

rAvcufçlc ,  roi  de  Provence ,  après  son  fatal  retour  dltalie  en 
905.  Il  ])rolita  si  bien  de,  la  d(*peiiclance  où  son  avcug[lcment  , 
avait  placé  ce  malheureux  roi ,  que  lorsque  celui-ci  mourut, 
en  923 ,  Hugues  trouva  moyen  de  succéder  à  tous  les  États 
que  Louis  avait  possédés  sur  la  gauche  du  Rhône ,  et  d'en 
dépouiller  son  fils  Charles-Constantin,  qui  ne  fut  jamtn 
élev^  a«  trône  de  Provenoe.  Pour  s'affermir  mieux  dans  oes 
États  Qsnrpt^,  Hugues  en  fit  hommage  à  Rodolphe ,  rsî  de 
Franœ .  sans  se  croire  pour  cela  plus  obligé  de  lui  obéir  (1). 

Bérenger,  duc  de  Friuli ,  proclamé  m  d'Italie  en  888,  et 
empereur  en  915,  avait  porté  seize  ans,  sans  rivaux,  la  cou- 
ronne d'Italie,  depuis  la  i^traite  de  Louis-l'Aveugle,  en  905, 
jusqu'à  l'an  921,  et  il  avait  employé  ce  temps  de  repos  à 
rétablir  l'empire  des  lois  et  la  sécurité  dans  cette  contrée.  De 
tous  les  princes  élevés  sur  les  débris  du  trône  des  Carlovin- 
gîens ,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  mérité  le  respect  et  IV 
mour  de  set  sujets.  11  avait  relevé  Tesprit  militaire  dans  son 
royaume^  il  avait  montré  des  talents  pour  le  gouTemement) 
autant  que  pour  la  guerre  ;  il  avait  enfin  manHesté  ces  vertus 
personnelles,  cette  générosité,  cette  firanchise,  cette  confiaace 
dans  la  loyauté  d'autnii ,  qui  gagnent  les  cœurs  et  qui  élèvent 
les  âmes.  Mais  les  seigneurs  turbulents  de  l'Italie ,  toujours 
jaloux  de  la  puissance  royale,  craiguirent  de  perdre  tous  leurs 
privii^es  s'ils  devaient  les  défendre  contre  un  roi  que  le 
people  commençait  à  chérir.  Us  cherchèrent  parmi  les  princes 
firancs  quel  rival  ils  poonaient  lui  dernier.  Uenri-l'CMseleur 
était  trop  éloigné,  trop  distrait  par  ses  guerres  contre  les 
Hongrois  et  les  Slaves;  Rodolphe  de  France  et  Ghaiks-le» 
Simple  avaient  épuisé  leurs  îarecB  l'un  contre  Tautre  dans  la 
guerre  civile;  Rodolphe  II  de  Bourgogue  leur  parut  réunir  le 
double  avantage  d'être  le  plus  proche  et  d'avoir  les  sujets  les 
plus  beUiqueux.  La  Suisse  et  une  partie  peu  considérable  de 

(1)  Bittdre  gèiér.  dn  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  8,  p.  S7,  «t  note  8»  p.  IR0. 
—  Bouche,  Histoire  de  Prortnce,  Uv«  YI,  p.  780et  78tf.  —  Hîstoife  de  Boar* 
gogne,  Lif .  lY,  chap.  32,  p.  leO. 
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k  Gaule  M  étaient  loamiies;  en  919  il  ayait  été  dëfidt 
Winterthor  par  Bofohard^  doc  d*Âllemagne  ;  mais  il  s'était 
féooncilië  ensuite  avec  ce  redoutable  guerrier^  fondateur  de 
la  maison  de  Soiiabe,  et  il  avait  ëpousë  sa  fille  Berthc  (1). 
Dès  lors  il  était  on  paix  avec  tout  le  monde,  et  les  habitants 
des  montagnes  auxquels  il  commandait  étaient  endurcis  à  la 
fatigue,  et  accoutumés  k  mépriser  le  danger. 

L  archevêque  de  Milan ,  le  marcpiis  d'Ivrée  et  d'autres  seî- 
gnears  italirâs  envoyèrent  à  Rodolphe  II ,  pour  lui  offrir  la 
oouronne  d'Italie.  La  députation  fiit  probablement  reçue  par 
le  monarque  du  Jura ,  dans  l'automne  de  922.  Tandii  qu'il 
rassemblait  ses  Bourguignons  à  Genève ,  Bérenger  découvrit 
le  complot  formd  contre  lui ,  et  il  fit  attaquer,  par  des  Hon- 
grois qu'il  avait  pris  à  sa  solde ,  ses  ennemis  rassemblés  sur 
la  montagne  de  Brescia.  Le  plus  actif  d  entre  eux ,  le  comte 
Gilbert ,  maltraité  par  les  barbares,  entre  les  mains  desquels 
il  était  tombé,  fut  amené  en  sa  prAence*  Déjà  les  courtisans 
riaient  de  le  voir  aux  genoux  de  son  roi,  en  ebemise  et 
couvert  non  d*habito,  mais  de  sauf  et  de  fimge;  Béreuffer, 
au  eontraire ,  fiit  ri  touché  de  sa  eondition  qu'il  lui  dit  seu- 
lement :  «  Tu  es  libre,  eomte  Gilbert;  je  ne  te  demande 
n  aucun  nouveau  serment,  ta  parole  me  sulïit.  »  Et  ce  même 
Gilbert  courut  au-devant  des  Bourguignons ,  leur  déclarer 
que  s'ils  ne  se  pressaient ,  tous  les  cœurs  seraient  bientôt  à 
Bérenger  (2). 

Ils  se  pressèrent  en  effet,  et  Rodolphe  étant  entré  en  Italie 
par  le  marquisat  d'Ivrée,  reçut  à  Pavie,  de  rarehevèque  de 
Mtlaa ,  la  eouronne  de  Lombardie,  tandis  que  Bouger  ras- 
semblait son  armée  dans  son  duehé  deFriuU  et  à  Vérone.  La 
bataille  dérisive  fut  é&mrée  jusqu'au  29  juillet  923  ;  elle  se 
livra  dans  les  champs  de  Firenzuola.  Déjà  Bérenger  l'avait 
gagnée,  lorsque  Boniface,  marquis  de  Spolète,  qui  avait  épousé 
une  sœur  de  Rodolphe  11,  tomba  par  surprise  sur  les  vain- 
queurs ^tigués ,  et  les  mit  eu  déroute.  Bérejoiger,  qui ,  laissé 

•  (1)  BermmuÊi  emOmeti  «m.  919,  p.  StfO.  —  HiiloiM  4t  Bourgogne, 
Uv.lV,  di.e6,p.lM. 

Liwtfmudi Tkmnmê.  Lib. U, oap.  16oll7, p.  448.  «m^.  «tel.!*.  U. 
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•or  le  champ  de  bataille,  s'y  cacha  soiu  «od  iMMidicr  parmi 
les  morts ,  s'enfuit  pendant  la  nuit  à  Yërone,  et  peu  de  mois 
après  il  y  fat  assassiné  par  an  luMnme  qu'il  avait  comblé  de 
bien&its  (1). 

Rodolphe  II  fut  dès  lors  reconnu  comme  roi  dltalle ,  et  il 
réunit,  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  les  deux  couronnes  de 
Bourgogfnc  et  de  Lom hardie.  Mais  sa  grandeur  nouvelle  ne 
fut  profitable  ni  aux  Italiens,  ni  aux  Français.  Bérenger.  qui 
avait  eu  déjà,  à  plusieurs  reprises ,  des  Hongrois  à  son  ser- 
YÎce,  les  appela,  dans  les  démiers  mois  de  sa  vie,  à  venger  sa 
défaite,  et  leur  onvrit  les  portes  de  Tltalie  dont  il  disposait. 
Les  Madscbars ,  aaxqads  on  avait  donné  le  nom  de  Hongrois 
{Ungren,  étrangers) ,  avaient  ëtë  chassés  trente  ans  aupara- 
vant des  montagnes  de  F  Asie  septentrionale,  d*oà  eoole  b 
Jaïc;  ils  avaient  fait  le  tour  de  la  mer  Noire,  et  traversant  le 
Don ,  forçant  les  passages  des  monts  Krapach ,  ils  s  étaient 
établis  dans  la  Pannonie  et  dans  les  pays  que  les  Huns 
avaient  habités  avant  eux.  Une  des  plus  redoutables  armées 
qu'ils  eussent  encore  envoyées  dans  les  pays  civilisés ,  traversa 
les  défilés  du  Friuli ,  au  mois  de  février  9^ ,  et  se  présenta 
devant  Pavie  le  IS  mars  de  la  même  année.  Cette  ville,  qoi 
peut-être  alors  était  la  seeonde  de  Tempire  d'Occident ,  et  en 
population  et  en  richesses,  fat  réduite  en  cendres  ;  quarante- 
trois  églises  y  furent  détruites ,  tous  les  habitants  furent  pas- 
sés au  fil  de  l  épée  ,  et  de  l'immense  population  qu'elle  conte- 
nait ,  on  dssure  qu  il  n  échappa  que  deux  cents  personnes  (2). 

Après  cette  effroyable  boucherie,  les  Hongrois  ,  au  lieu  de 
régner  la  Pannonie  avec  les  dépouilles  dont  ils.  s'étaient 
chargés ,  poussèrent  en  avant  vers  les  Alpes.  Leur  intention 
était  probablement  d'entrer  dans  le  royaume  de  Rodolphe  II, 
qui  s'y  était  retiré.  Mais  oelui-ci,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles 
de  Hiq^ ,  comte  de  Provence ,  les  arrêta  quelque  temps-aa 

(1)  idmiitnmii,  Lib.  II,  cap.  18 , 19  «  M,  p.  449.  —  Mmntvn  AmmaL  W 
«mil.  922.  92S.  —  Minier^  Gwhichte  der  SchitM,  B.  1,  cap.  %% ,  p.  S4S.  — 
Hi«t.  de  Bourgogne,  Liv.  lY,  ch.  76,  p.  189. 

(â)  LiutpmmU,  Lib.  111,  cap.  1,  S,  p.  444.  -  FrodmrH  Ckmt.  wmtu  9^, 
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milieu  des  Alpes  ^  et  se  flatta  de  les  y  contenîr  jusqu'à  oe 
qu'ils  périssent  de  ikiuine.  Âlocs  les  Honproîs,  tonniant  plus 
au  midi ,  se  rëpandireot  oomme  un  torrent  dans  les  plaines 
de  ProTence.  Après  avoir  passé  le  Rhône  au-dessus  d'Arles , 
ik  se  jetèrent  sur  Nimes  (1)^  qu'ils  pillèrent ,  et  ils  arrÎTèrent 
enfin  dans  la  Gothie,  qu  ils  mirent  à  feu  et  à  sangf.  Ils  s  avan- 
cèrent jusqu'au  voisinage  de  Toulouse  :  tout  w  qui  ne  pou- 
vait pas  fuir  était  massacré.  La  Gothie  entière,  a  ce  qu'assu- 
rent les  évéquos  de  la  province  de  Narbonne,  dans  une  lettre 
au  pape  Jean  X,  demeura  déserte.  Enfin  une  épidémie  qui 
attaqua  les  barbares,  et  qui  se  manifestait  par  une  tumeur  à 
la  léte,  rendit  aux  peuples  Toisias  le  coura|^  de  les  attaquer. 
Les  Hongrois  furent  défiûts  par  Raymond  Pons,  eomie  de 
Toulouse  et  marquis  de  Gothie  ;  et  ils  périrent  presque  tous , 
sans  pouToir  repasser  les  Alpes  (2). 

L'influence  des  révolutions  de  1  Italie  sur  la  France  méri- 
dionale ne  finit  pas  avec  l  invasiou  des  Hongrois.  Rodolphe  II 
et  Hugues  de  Provence,  (jui  leur  avaient  résisté  en  commun^ 
devinrent  bientôt  rivaux  pour  la  couronne  d'Italie.,  que  les 
ennemis  de  Rodolphe  oiirirent  à  Hugues.  La  marquise  dl- 
Trée,  sœur  du  comte  Hugues ,  avait  réussi  par  ses  galanteries 
k  brouiller  Rodolphe  uTec  les|prands  de  ses  États,  et  à  l'en- 
gager à  placer  en  elle  une  confiance  qu'elle  ne  m^itait  pas. 
Tandis  que  la  révolte  éclatait  à  Milan  et  dans  presque  toute 
la  Lombardie,  et  que  Rodolphe  invoquait  l'aide  de  son  beau- 
père  Burchard,  duc  de  Souabe,  qui  fiit  tué  dans  une  em- 
buscade entre  Novare  et  Ivrée .  Hugues ,  ac<;ompagné  de 
quelques  milices  provinciales,  débarqua  à  Pise,  au  mois  de 
juin  926.  Le  roi  bourguignon  opposa  peu  de  résistance  au 
comte  provençal ,  qui  fut  probablement  couronné  à  Pavie, 
avant  la  fin  du  même  mois  (3). 

n  ne  parait  point  que  Rodolphe  U  livrât  aucun  combat  en 
Italie  pour  repousser  Hugues,  ou  pour  tâcher  de  reconquérir 

(1)  Histoire  de  la  vilip  de  Nîmp»,  LIv.  Il,  T.  I ,  p.  145,  et  preuTes. 

(2)  Frodoardi  Chron  .  ann.  924,  p.  181.  —  Catelîus  Hittor.  CamiUm  Tolosœ. 
Lib.  I,  cap.  14.  —  Hisioire  pénér.  du  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  12,  p.  60. 

(3)  LÎHlprnndi,  Lib.  III,  cap.  3  et  4,  p.  443.  —  Mwalên  AmmUa4mm*9iA» 
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oe  pays  ;  maii  les  deox  rds  oonfinaient  l'unaTeo  l'autre  dans 
le  Lyonnais ,  le  Dauphiné  et  la  Savoie*  De  cecMë,  Hugues  se 
croyait  plus  exposé  aux  attaques  de  son  rival  (027-030)  ;  et 

comme  il  avait  jugé  avec  raison  qu'il  ne  conserverait  la  couronne 
d'Italie  qu'en  restant  toujours  au  milieu  des  Italiens,  il  sacrifia 
son  ancien  hérita(;e  à  la  garantie  de  ses  nouvelles  conquêtes. 
Il  s'adressa  d'abord  à  Rodolphe,  roi  des  Français ,  sous  la  pro- 
tection duquel  il  mit  la  Provence  en  928.  Il  la  partagea 
môme  en  deux  comt«$s;  celui  de  Vienne,  qu'il  céda  a  Eudes , 
fils  du  comte  de  YennandoiSf  et  oelui  d'Aries,  qu'il  céda  à 
Boson ,  troisième  frère  du  loi  Rodolphe*  Lorsque  plus  tard  il 
s'aperçut  que  le  roi  des  Français  était  hors  d'éût  de  le  secou- 
rir, parce  que  la  Neustrie  était  désolée  par  des  guerres  civiles, 
il  se  réconcilia  avec  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  traiis- 
jurane;  et  pour  l'engager  à  ne  point  descendre  en  Lombardie, 
où  les  Italiens  l'appelaient,  il  lui  céda,  en  930,  son  comté  de 
Provence ,  avec  toutes  les  provinces  qu'il  possédait  en*deçà 
des  Alpes.  Ce  traité ,  qui  réunit  la  Bourgogne  transjurane  à 
la  Provence,  fonda  le  nouveau  royaume  d'Arles,  qui  s'éteur 
dait  dans  la  Suisse  et  la  Gaule  orientale  des  sources  du'  Bhin 
jusqu'à  l'emboudiure  du  RhAne.  Le  cours  de  oe  fleuve  et  celai 
de  la  Saône  séparaient  les  États  de  Rodolphe  II  d'avec  ceux 
de  son  beau-frère  Rodolphe  de  France.  Le  reste  de  la  vie  du 
roi  d'Arles  ne  fut  troublé  par  aucune  guerre;  il  mourut 
en  937  (1). 

L'autre  Rodolphe,  qui  portait  le  titre  de  roi  des  français , 
abandonnait  pour  l'ordinaire  la  Neustrie  an  gouvernement  du 
comte  Hugues  de  Paris,  et  du  comte  Héribert  de  Vermandois. 
Il  résidait  le  plus  souvent  dans  son  duché  propre  de  Bouigo- 
gne  ;  la  plupart  de  ses  diplômes  sont  datés  d*Autun,  de  Chin- 
ions ,  de  Dijon ,  d'Auxerre  ou  des  diâteaux  du  voisinage  de 
ces  villes  (â).  Il  ne  s  en  était  éloigné  que  pour  tenir  tète  aux 

(1)  UUl.  de  Bourgogne, Liv.  IV,  ch.  88,  p.  ^9'6.—LiMtpr.  Uh.  111,  cap.  13, 
p.  451.     HbtoiN  généralfl  da  LaogaêdM ,  Liv.  XII,  «fa.  le,  19,    69,  Bi* 

Sehmei».  B.  1,  cap.  12,  p.  847. 
(A  Biplmwim  Â9dmlfki  wyâ.  T.  IX,  p.  168,  teq. 
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Normands ,  ou  pour  attaquer  sur  les  bords  de  la  Loire  Guil- 
laume^ duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Anverjrne,  qu'il  força  à  le 
reconuaitre  pour  roi.  Mais  il  était  diillcile  de  contenter  long^- 
temps  d'orgueilleux  et  avides  grands  vassaux  ,  qui  croyaient 
n'avoir  jamais  reçu  assez  de  grâces.  Rodolphe  eut  a  disposer, 
en  d27,  du  comté  de  Laon  ;  il  le  donnâ  à  Roger,  fils  du  der- 
nier comte  de  Laon  dn  même  nom ,  tandis  qne  le  eomte  de 
Vennandois  le  demandait  pour  son  fils  Eudes.  Le  monar^e, 
dans  cette  occasion,  n'avait  fidt  que  se  confiirmer  à  la  loi  qoi 
avait  rendo  les  grands  fieft  hér^îtaîres  ;  mais  Hënbert  ^  qui 
se  croyait  assez  puisbaiit  pour  n'dprouver  jamais  l  injustice 
qu  il  voulait  fiiire  à  d'autres,  demandait  que  Rodolphe  se  sou- 
vînt seulement  qu  il  l'avait  placd  sur  le  troue,  et  qu  il  fît  cé- 
der à  la  faveur  ou  à  la  reconnaissance  toutes  les  lois  de  l'État. 
De  même  Héribert  avait,  deux  ans  auparavant ,  pris  le  gonr 
Temement  du  temporel  de  larchevèchë  de  Reims ,  à  la  mort 
de  rareberéqne  Sëolfe,  et  il  avait,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
canoniques,  fiiit  conférer  ce  si^  vacant  au  second  de  ses  fils, 
Hugues,  qui  n'était  encore  ôgd  que  de  cuaqans  (1). 

Héribert,  dans  son  mécontentement,  fit  demander  une  en- 
trevue à  Henri-l'Oiseleur ,  roi  de  Germanie ,  qui  avait  déjà 
attaché  à  son  parti  le  duc  de  Lorraine  Gislebert  et  l'arche- 
vêque de  Trêves,  et  qui  recherchait  l'occasion  de  soumettre  à 
sa  couronne  le  reste  des  seigneurs  lorrains.  En  même  temps 
Héribert  resserra  son  alliance  avec  Hugues-le-Grand ,  comte 
de  Paris  ;  il  fit  tenir  à  Frosley  un  synode  de  six  évêques ,  en 
dépit  des  ordres  de  Rodolphe,  qui  Tavait  sommé  lui-même  de 
se  rendre  k  Gompiègne  ;  il  essaya  de  se  rendre  maître  de 
Laon  par  surprise,  et  n'ayant  pu  réussir,  il  remit  €harles-le- 
Simple  en  liberté,  et  le  conduisit  avec  lui  à  Saint-Quentin.  Il 
eut  au  château  d'Eu  une  conférence  avec  Guillaume-Longue- 
,  auquel  Rollon,  son  père  ,  accablé  de  vieillesse  ,  avait, 
dans  celte  même  année  927,  cédé  le  gouvernement  du  duché 
de  Normandie  (â);  et  le  jeune  duc,  en  fiiisant  alliance  avec 

(1)  Chronie.  frodoardi  ann.  9i»,  p.  185  ;  M».  937  ,  p.  18S. 

/ro/efau  Gemtiùtimê  UûHur,  Nmrmmmmm,  Lib.  U,  «p.  98,  p.  8tf8. 
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Hërîbert^  avait  promis  fidélité  à  Charles  ;  mais  îl  est  probable 
que  cet  infertiinë  monarque  avait  perdu  dans  sa  captivité  le 

peu  d'intelli(jenctî  dout  il  avait  été  doué.  Il  ne  fit  aucun  usage 
de  la  liberté  ((iii  lui  avait  été'  rendue. 

(928.)  Héribert  essaya  d'intéresser ,  en  faveur  de  Charles  , 
lieuri-l'Oiseleur,  qui  à  cette  époque  môme  avait  passé  le  Ilhiu 
pour  ramener  à  Tobéissance  les  comtes  Boson,  Ray  nier-au-iong- 
CoL  et  Gislebert;  carces  seigneurs,  commençant  à  trouver  trop 
rude  le  joug  du  roi  de  Germanie,  s^étaient  déclarés  hommes  du 
roi  deFrance  ;  mais  Henri  se  contenta  d'assiéger  lenrs  châteaox, 
et  de  les  amener  ainsi  à  composition  ;  et  il  ne  crat  point  devoir 
allumer  la  guerre  entre  deux  nations  ^  pour  un  prince  imb^ 
cille  (1).  Héribert  avait  aussi  recouru  au  pape  Jean  X,  pour 
qu'il  soutint  la  cause  du  roi  légitime,  du  descendant  des  Car- 
loviugiens,  par  des  excommunications  coutre  l'usurpateur  de 
8a  couronne;  mais  Jean  X  venait  lui-même  d'être  arrêté  par 
Guido,  duc  de  Toscane ,  £rère  du  roi  Hugues,  et  par  Tambi^- 
tleuse  Marozia,  et  il  finit  sa  vie  en  prison  (2). 

Pendant  ce  temps,  Rodolphe  était  entré  dans  le  duché  de 
France  et  le  dévastait  avec  une  armée  de  fiouiguignons. 
Toute  Factivité  du  comte  de  Yermandois ,  tonte  Fétendue  de 
ses  alliances  ne  semblent  point  la  voir  mis  en  état  de  lever  une 
armée  capable  de  tenir  tète  au  roi  ;  aussi  le  comte  Hugues  de 
Paris  jugea- t-il  plus  prudent  d'aller  au  devant  du  dernier,  et 
de  se  rendre  médiateur  entre  lui  et  le  comte  Héribert.  La 
paix  se  fît  en  cllet,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  la  justice  et  de 
la  dignité  royale.  Le  comte  de  Yermandois  fut  mis  en  posses- 
sion de  Laon,  et  en  retour  il  enferma  de  nouveau  Gharlesp-le- 
Simple.  Héribert,réconciliéàRodolj^)Facoompagnaen  Bour- 
gogne ;  il  assista  à  la  conférenoe  de  ce  monarque  avec  Hugues, 
roi  d'Italie;  et  il  accepta  pour  son  fils  le  comté  de  Vienne, 
que  Rodolpbe  lui  donna  ,  après  l  avoir  reçu  de  Hugues ,  dans 
Fespoir  qu  a  ce  prix  il  s  attacherait  pour  jamais  ce  puissant 

(1)  Frodoardi  Chmt.  mm.  988,  p.  1811.  —  Mamo^U  CwmmU.  LU».  1, 
cap.  20,  p.  19. 
(8)  lÀtUpnuidi  TiCMCM.  Lib.  Ul,  eap.  18,  p.  4tf0. 
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feudataire.  Rodolphe  toutefois  se  montra  généreux  envers 
Charies>le-Simple  ;  il  voulut  qu'il  &it  remis  en  liberté;  il  alla 
le  Toir  à  Reims,  il  lui  fit  des  présents^  et  rétablit  dans  le  pa- 
lais d'Attigny,  où  le  descendant  de  Gharlema|fne  crat  r^er. 
Chariesmoarat  Tannée  suivante  auprès  de  Péronne,  le  7  octo- 
bre 929(1). 

Cependant  le  droit  ou  Tabus  des  fr»erres  privées  s'élablis- 
sail  toujours  plus.  Les  seigneurs  avait [it  commencé  parfaire, 
pour  leur  propre  compte,  la  guerre  aux  ennemis  de  l'Etat, 
ou  par  s'engager  séparément  dans  les  guerres  civiles;  mais 
sous  le  rèf^e  de  Rodolphe  ils  commencèrent  aussi  à  s'attaquer 
pour  leurs  intérêts  privés ,  tandis  que  le  reste  du  royaume 
était  en  paix.  Âu  moment  où  le  comte  de  Vermandois  et  le 
comte  de  Paris  s'étaient  réconciliés  au  roi  Rodolphe,  ils  atta- 
quèrent le  comte  Boson,  son  frère,  pour  décider  à  qui  appar- 
tiendrait l'héritage  de  l'abbesse  de  Ghelles ,  qui  était  disputé 
entre  eux.  Peu  après  (930).  Hugues  et  Héribert  se  brouillè- 
rent ;  alors  ilscherclièrent  réciproquement  à  s'enlever  des  vas- 
saux, en  offrant  des  fiefs  ou  des  châteaux  aux  partisans  plus 
signalés  de  leur  adversaire.  Rodolphe,  qui  peut-être  était  ja- 
loux de  l'un  et  de  l'autre,  n'intervint  point  dans  leur  que-  • 
relie,  il  jugeait  sans  doute  que  ces  deux  grands  vassaux 
s'affaiblissaient  mutuellement;  tandis  qu'au  contraire  ils  s'ao> 
coutnmaient  au  siège  et  à  la  défense  des  pUices;  ils  aguer- 
rissaient leurs  paysans,  et  ils  fiusaient  renaître  dans  leurs  pe- 
tits États  cet  esprit  d'entreprise, ce  dévouement  et  ce  courage 
qu'une  longue  servitude  avait  éteints  (2). 

Pendant  ce  temps  le  roi  des  Français  soumettait  lesNormands 
de  la  Loire,  qu'il  vainquit  près  de  Limoges  (930-936)  ;  il  affer- 
missait Charles-Constantin,  fils  de  Louis-l'Aveuglc,  dans  le 
comté  de  Vienne ,  qu'il  avait  repris  sous  quelque  prétexte  au 
fils  du  comte  de  Vermandois;  il  visitait  le  sanctuaire  de  Tours; 
il  engageait  enfin  Raymond  et  Ermengaod,  l'un  comte  de 
Toulouse ,  et  lautre  de  Rouergue ,  à  le  reconnaître  pour  roi. 

(1)  frodoardi  Chronic.  ann.  9i8,  p.  IBJS. 

(2)  Ibidem.,  ann.  929, 930,  p. 
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Lorsque  ces  deux  seigneurs,  les  plus  puissants  de  TAquitaine, 
se  furent  soumis ,  les  autres  suivirent  leur  exemple.  Le  nom 
de  Rodolphe  fut  dès  lors  inscrit  sur  les  actes  publics  en  Neos- 
trie  )  en  Bourgogne ,  en  Aquitaine  et  en  ProTence.  Les  ooo- 
yents,  les  ^lises  lui  demandaient  la  confirmation  de  leurs 
immunités  :  ils  ne  disputaient  jamais  ses  prérogatires  toutes 
les  fois  qu'il  s  a^rissait  dVooorder  des  grâces  ;  mais  de  tous  les 
monuments  qui  uous  restent  de  lui ,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
nous  montre  en  lui  d'autre  autorité  que  celle  dont  il  se  dé- 
pouillait chaque  jour. 

A  la  même  époque  une  yictoire  remportée  par  le  héros  de 
la  Gennanie ,  mettait  à  couvert  la  Lorraine  et  la  Bourgogne 
de  nouTclles  inyasions  des  Hongrois.  Henri-rOiseleur,  qui, 
pendant  les  guerres  civiles  du  commencement  de  son  règne , 
avait  consenti  à  leur  payer  un  tribut  annuel,  refusa,  eu  933 , 
de  se  soumettre  plus  long-temps  à  cette  ignominie  ;  les  Hon- 
grrois  irrités  pénétrèrent  en  Allemagne  avec  deux  redoutables 
armées,  dont  l'une  s'établit  sur  la  Sala  à  Merseburg,  tandis 
que  l'autre  ravageait  la  Thuringe.  Henri,  ayant  rassemblé 
sous  ses  étendards  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s'approcha  de  la 
première  pour  lui  présenter  le  combat.  Les  Hongrois  hésité 
rent;  ils  essayèrent,  par  de  grands  feux ,  de  rappeler  à  eux 
leurs  compatriotes ,  dont  ils  sentaient  le  besoin  au  moment  du 
danger;  mais  leurs  signaux  ne  pouvaient  plus  être  entendus. 
L'armée  de  Thuringe,  attaquée  par  les  comtes  de  la  Thuringe 
et  de  la  Saxe ,  avait  été  mise  en  pièces  ;  les  fuyards,  errants 
dans  les  campagnes  ,  poursuivis  ,  massacrés  par  les  paysans  , 
ne  pouvaient  se  réunir.  Lors({ue  ce  grand  désastre  fut  couim 
des  Hongrois  à  Merseburg  ,  ils  essayèrent  de  se  dérober  par  la 
fuite  à  l'armée  de  Henri^rOiseleur;  bientôt  leur  terreur  les 
livra  presque  sans  défense  au  fer  des  Allemands.  Ce fîit  moins 
une  bataille  qu*une  effroyable  boucherie;  on  assure  que 
trente-six  mille  guerriers  de  leur  nation  y  périrent ,  et  cette 
terrible  défidte  mit  presque  fin  aux  invasions  qui  avaient  si 
long-temps  dévasté  l'Italie  et  rAllemagne  (1). 

(1)  rHi'eiindus,  Lib.  I,  p.  641.  —  Frodwtrdi  Cknmieon.  a»n.  935,  p.  188. 
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Cependant  les  grands  vassaux  de  la  Germanie  n'étaient  pas 
moins  indépendants  que  ceux  de  la  France,  et  dans  le  royaume 
de  Lorraine  en  particulier ,  qui  était  partagé  entre  les  deux 
couronnes  )  il  était  presque  impossible  de  distinguer  où  finis» 
sait  Tautorîté  de  Rodolphe ,  où  commençait  celle  de  Henri , 
parce  que  les  prélats  et  les  comtes  portaient  tour  à  tour  leur 
liommagc  à  celui  des  deux  qui  leur  paraissait  le  plus  disposé 
à  laisser  un  libre  essor  à  leur  ambition.  Gislebcrt,  qui  portait 
le  titre  de  duc  de  Lorraine,  était  le  plus  puissaut  des  seigneurs 
dont  les  États  s'étendaient  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  11  s'était 
attaché  au  parti  du  roi  de  Germanie;  il  contracta  avec  le 
comte  de  Yermandois  une  étroite  alliance,  et  il  engagea  celui- 
ci  à  laire  aussi  hommage  à  Henri-rOiseleur.  De  931  à  935 , 
une  guerre  acharnée  entre  le  comte  Hugues  de  Paris  d'une 
part,  le  comte  de  Yermandois  et  le  duc  de  Lorraine  de  l'autre^ 
désola  la  Neustrie.  Les  deux  rois  de  France  et  de  Germanie 
y  prireut  part ,  mais  plutôt  comme  auxiliaires ,  Rodolphe  de 
Hugues,  et  ITenri  de  Gislebert,  que  comme  parties  princi- 
pales ;  et  tous  deux  s'efforcèrent  de  réconcilier  leurs  grands 
feudataires  (1). 

Dans  cette  guerre,  plus  que  dans  aucune  des  précédentes, 
on  vit  se  manifester  le  caractère  nourean  que  l'indépendanoe 
des  grands  Tassaux  devait  donner  à  l'art  militaire.  Il  n'y  eut 
point  de  bataille  rangée,  point  de  province  envahie  ou  perdue 
après  une  seule  victoire ,  mais  seulement  des  sit^ges  et  des 
surprises  de  villes  et  de  châteaux.  La  France  s'était  enfin  hé- 
rissée de  forteresses;  chaque  ville,  chaque  position  valait  la 
peine  d'être  défendue ,  et  ceux  qui  jusqu'alors  n'avaient  su 
que  fuir  à  l'approche  de  l'ennemi,  empruntaient  du  courage 
aux  remparts  dont  ils  étaient  couverts ,  et  faisaient  tète  à 
l'ennemi.  Sainl-<}ueiitin,  Péronne,  Château-Thierry,  Dou- 
lens,  Ham  et  Roye  furent  successivement  assiégés  et  pris  par 
le  comte  Hugues  et  le  roi;  mais  la  perte  de  tant  de  pinces 

—  Maamu  Cémntêmiar.  Lîb.  I,  cap.  85,  p.  SI.  —  LiulprmÊii,'Ub.  H,  cap.  6 

cl  9,  p.  438. 

(1)  Mascor.  Comment.  Lib.  I,  cap.  84,  p.  88.  —  SckiMdi,  UittmnduAj^ 
Ummmds,  Liv.  IV,  cbap.  8,  p.  30tt. 
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fortes  ne  suflUt  point  pour  abattre  le  courage  du  comte  de 
Vermandois.  Il  continua  sa  résistance  d*annëe  en  année,  il 
fi>rça  Rodolphe  et  le  comte  de  Paris  à  lui  accorder  de  fré- 
quentes suspensions  d'armes  ;  à  son  tour  il  assiégea  et  n^rit 
plusieurs  de  ses  forteresses;  surtout  il  trouva  des  ressonroes 
dans  l'afiection  de  ses  vassaux ,  qui  avaient  cessé  depuis  long^ 
temps  de  voir  dans  la  France  leur  patrie  ,  mais  qui  sentaient 
renaître  en  eux  les  sentiments  patriotiques  ,  en  les  rapportant 
au  fief  auquel  ils  appartenaient.  Le  comte  Héribert,  qui  avait 
vieilli  dans  les  intrigues  et  les  guerres  civiles,  avait  senti 
combien  il  lui  importait  de  gagner  le  cœur  de  ses  sujets.  Il 
savait  même  se  faire  un  parti  dans  les  États  de  ses  voisins ,  et 
les  affections  des  bourgeois  commençaient  de  nouveau  à  être 
comptées  pour  quelque  chose.  En  effet,  en  931 ,  les  habitants 
de  Reims,  auxquels  il  avait  &it  recevoir  comme  archevêque 
son  second  fils  Hugues ,  âgé  seulement  de  cinq  ans ,  le  défen- 
dirent avec  vaillance,  et  soutinrent  un  siège  de  trois  semaines 
contre  le  roi  Rodolphe,  son  frère  le  t'omtc  Boson.  et  le  comte 
Hugues  de  Paris ,  avant  de  cousentir  à  procéder  à  une  nou- 
velle élection  ,  et  à  mettre  à  la  tète  de  leur  Église  Artald , 
moine  de  Saint>Remi  (1).  Amiens,  qui  s  était  aussi  déclaré 
pour  Héribert,  soutint  la  même  année  un  siège  contre  le 
comte  Hugues  et  plusieurs  ëvéques  de  France.  Saint-Quentin, 
qui  en  932  avait  résisté  deux  mois  à  l'armée  française  avant 
de  se  rendre,  se  souleva  de  nouveau  l'année  suivante,  et  fit 
prisonnière  la  garnison  du  comte  Hugues,  parce  que  le  comte 
Héribert  était  entré  seul  dans  la  ville  sons  un  déguisement. 
Dans  la  même  année  Château-Thierry,  qui  avait  résisté  six 
semaines  à  Rodolphe ,  fut  repris  par  Héribert  avec  la  même 
facilité  .  sans  l'emploi  d'aucune  force  (2). 

Enfin ,  lienri-roiselcur,  qui  tout  en  accordant  sa  protection 
à  Héribert  ne  semblait  point  avoir  voulu  étendre  sa  domi- 
nation sur  la  France,  proposa  ^  en  935,  au  roi  Rodolphe  une 
conférence  sur  la  frontière  de  leurs  États ,  pour  rétablir  la 

(1)  FniamrdiCkronie.  mh.  931,  p.  187. 
(S)  iMem.ftMii,  932,033,  p.  188-189. 
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paix  entre  eux  et  lenrs  fondataires.  Daat  cdtte  eoBfiSrenoe^  k 
laquelle  aansta  «nari  Rodolphe  II ,  roi  d'Arles ,  Itf  paix  fut 
conclue  entre  les  deux  rois,  entre  Heribert  et  Ilu^rues,  entre 
Boson  .  troisième  frère  de  Rodolphe,  et  Bernuin ,  «'vcque  de 
Verdun ,  que  prott'geait  Henri ,  et  toutes  les  querelles  qui 
avaient  lon^-temps  en^au^rlauté  le  nord  de  la  France  furent 
assoupies  (1). 

Malgré  la  grande  définie  que  les  Hongrois  ayaient  éprouvée 
à  Merseburg,  ils  ne  pouvaient  tout  à  la  fois  renoncer  à  de 
longues  habitudes  de  brigandage,  et  à  lespoir  de  la  ven- 
geance ;  une  de  leurs  années  traversa  encore  toute  rAUemagne 
en  935,  et  pénétra  jusqu'en  Bourgogne,  que  ces  peuples 
fôroces  ravagorciit  avec  leur  rapacité  et  leur  cruaut(5  accou- 
tumées. Cependant  ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  lonjr-tenips.  Sur 
la  nouvelle  <le  Tapproche  du  roi  Rodolphe  ,  ils  prirent  le 
chemin  de  l'Italie  ,  sans  que  les  annales  de  ce  dernier  pays 
nous  apprennent  s'il^y  arrivèrent  en  effet  (2). 

Ce  fui  le  dernier  exploit  du  roi  Rodolphe,  plus  communé- 
ment appelé  RaouL  II  tomba  malade  dans  Fautomne  de  935, 
et  mourat  le  15  janvier  936.  Il  fut  enterré  à  Sens,  dans  l'élise 
de  Sainte-Colombe.  Son  frère  Boson  était  mort  la  même 
automne  an  siège  de  Saint-Queqtin.  Sa  femme  Emma ,  sœur 
(lu  comte  llii;ni('s  de  Paris,  qui  avait  |>liis  d'une  fois  pris  aux 
guerres  civiles  une  part  iiidèpeudaiite  de  son  mari,  ëtait 
morte  aussi  à  la  fin  de  I  ann(*e  934.  Rodolphe  ne  laissait  point 
d'enfants ,  et  aucun  memhre  de  sa  famille  ne  prétendit  à  la 
coaronne  de  France.  Le  duché  même  de  Bourgogne,  son 
héritage  propre  et  le  vrai  siège  de  sa  puissance ,  ne  passa 
point  sans  partage  à  ses  héritiers  naturels.  Son  firère  Hugues» 
le-Noir,  déjà  comte  de  Bourgogne,  et  son  beau-frère  Giselbert , 
comte  de  Dijon ,  y  prétendaient  également,  et  leurs  démêlé 
occasionèrent  une  guerre  civile  dont  IIugues-le-Blanc ,  comte 
de  Paris  ,  profita  pour  s  atlrihuer  la  plus  grande  partie  de  la 

(1)  FndpÊudi  Chmm.  amm»  93S,  p.  100.  —  Cknm,  Vifétumu»,  p.  S90. 
Frodearii  CkmM,  mm.  93»  ,  p.  190.  —  CSbwnîc.  rMUmênêt  HmgM. 
Fhnmiae.  p.  SMM>. 
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BoaigK^e.  C'est  par  oes  degrés  qae  k  fianille  de  Hugues 
€apet ,  fib  de  Hugaes-le-Blanc,  devait  enfin  s'élever  an  trône 
de  France  (1). 

(1)  FndoanU  Ckmt,  mm.  956,  p.  190.  —  GÏÀItri  Rodulpki  Lîb.  I,  cap.  % 
jp.  8S8.  —  dffVMK.'MMlk'  Bim^mi  JNMNwm.  p.  t^.  —  flfawiV.  Hugomû 
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CHAPITRE  XIV- 
Bègm     IjÊtm  IV,  ou  ^Ouêre^mer.  936-954. 

A  l'époque  où  mourut  Rodolphe ,  duc  de  Bourgog^ne  et  roi 
de  France  ,  il  serait  difTicilo  de  découvrir  pour  quelle  raison 
les  Français  voulurent  avoir  un  roi .  et  lin'  donnèrent  un  suc- 
cesseur;  à  moins  d  attribuer  leur  résolution  à  cette  puissance 
des  habitudes  qui  attache  les  peuples  à  leurs  ancicnoes  formes, 
à  limage  de  leurs  anciennes  institutions ,  long-temps  après 
qne  les  choses  elles-mêmes  ont  réellement  cessé  d'exister. 
Les  Français  ne  formaient  plus  une  nation,  la  Gaule  ne 
formait  plus  une  monarchie;  ce  n*était  plus  qu'un  assemblage 
d'États  de  grandeur  différente ,  et  bizarrement  constitué , 
oii  l'autoritt?  se  transmettait  en  général  par  droit  htfréditaire, 
et  se  confondait  ^ans  cesse  avec  la  propriété  territoriale  ;  mais 
où  les  usurpations  étaient  fréquentes,  où  aucun  droit  n'était 
établi ,  et  où  aucuue  contention  uc  pouvait  être  terminée  que 
par  le  recours  aux  armes. 

Les  rois  n'étaient  point  assez  puissants  pour  demeurer  régu- 
lateurs ou  arbitres  au  milieu  des  querelles  des  grands  vassaux. 
Ib  n'osaient  point  s'ériger  en  défenseurs  des  lois  et  de  l'ordre 
public  ;  au  contraire,  ils  se  voyaient  réduits  à  s'attacher  pres- 
que toujours  au  plus  puissant  entre  deux  rivaux ,  h.  sanc- 
tionner après  la  victoire  les  usurpations  par  leur  autorité,  à 
aliéner  ce  qui  était  inaliénable ,  à  dépouiller  légalement  les 
héritiers  légitimes  en  faveur  de  leur  oppresseur,  à  fouler  aux 
pieds  les  capitulaires  qui  réglaient  f hérédité  des  fiefs,  à 
donner  en  commanderie  aux  séculiers,  les  évéchés  et  les 
abbayes,  qui,  d'après  les  canons,  ne  pouvaient  jamais  être 
donnés  qu'aux  ecclésiastiques;  à  fidre  enfin  par  faiblesse  et 

18. 
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par  peur,  en  faveur  de  leurs  plus  redoutables  vassaux ,  des 
actes  d'autorité  qui  semblaient  devoir  être  réservés  au  des- 
potisme. 

Les  rois  n'étaient  donc  point  les  protecteurs  de  la  noblesse,  • 
car  ils  ne  prêtaient  leur  ministère  qu  a  ceux  parmi  les  nobles 

(jui  t'tai«  iit  (IJjii  plus  forts  qu'eux;  ils  le  refusaient  an  con* 
traire  à  ceux  qui  aiuaieut  réellement  eu  besoin  d'appui.  Les 
rois  n'étaient  point  les  protecteurs  du  clergé.  Ce  n'était  pas 
que  cet  ordre  si  puissant,  et  qui  dans  le  siècle  précédent  s'était 
montré  le  vrai  souverain  de  la  France  ,  n  eut  quelquefois  be* 
soin  d'un  défenseur  ;  car  la  piété  aveugle  des  monarques  et 
des  grands  ne  lavait  pas  plus  t6t  comblé  de  ricbesses  et  de 
fiefi,  que  ses  trésors  et  ses  États  tentaient  Tavidité  des  soldats, 
et  que  quelque  cheyalier  joignant  la  crosse  à  l'épée ,  recueil- 
lait comme  prélat  séculier  tous  les  biens  qu'un  antre  gnerrier 
avait  voidu  donner  à  1  Ejjlise;  mais  le  roi  laissait  faire  ou  fai- 
sait lui-m<'me,  et  toutes  les  sécularisations  qui  causaient  tant 
de  scandale  ,  ()l)tenaienl  presque  toujours  sa  sanction.  Les  rois 
enfin  n'étaient  point  les  protecteurs  d'un  tiers^état  quib 
avaient  laissé  anéantir,  d'une  nation  qui  n'existait  plus.  Tous 
leurs  rapports  avec  le  peuple  avaient  été  rompos;  et  parmi 
les  serft  de  leurs  vassaux ,  ils  ne  pouvaient  plus  reconnaître  de 
sujets. 

Les  villes,  victimes  de  toutes  les  invasions,  pillées  on  in- 
cendiées dans  toutes  les  guerres,  soit  civiles,  soit  étrangères, 
étaient  réduites  à  la  coudition  la  plus  drplorahle.  Leur  popu- 
lation ne  se  composait  plus  d'iioiumes  indépendants,  de  pro- 
pric'taires .  de  marchands ,  de  chefs  de  manufactures ,  mais 
seulement  d'une  populace  tremblante  et  asservie ,  qui  vivait 
an  jour  le  jour,  et  qui ,  si  elle  réussissait  à  faire  quelque  éco- 
nomie, avait  encore  soin  de  la  cacher  sous  les  baillons  de  la 
misère. 

Ces  villes  avaient  cessé  d'être  le  siège  du  gouvernement  et 
de  tontes  les  administrations  subordonnées.  La  France  n'avait 

plus  de  capitale,  et  chaque  province  n  avait  plus  de  métro- 
pole. Les  rois,  les  pn'lats,  les  ducs,  les  comtes,  les  vicomtes 
babitaicut  des  châteaux  :  c'est  là  que  s'assemblaient  les  plaids, 
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e*est  là  qne  m  rendait  la  justice,  c'est  là  que  se  réunissaient  tous 

ceux  qui  jouissaient  de  quelque  indépendance  de  finiunc^qui 
affectaient  dans  leur  logement  ou  leurs  hai3it>  quelque  élégance 
ou  quelque  luxe.  Certains  métiers  étaient  bien  encore  exercés 
obscurément  dans  les  villes .  ])our  l'usage  pn^sque  domestique 
du  voisinage  ;  celles  surtout  du  midi  des  Gaules  avaient  un  peu 
mieux  échappé  aux  ravages  qui  avaient  ruiné  toutes  celles  du 
nord;  mais  en  général  le  commerce,  comme  il  doit  toujours 
£iire,  avait  suivi  les  consommateurs.  Ce  n'était  point  dans  les 
anciennes  capitales  des  Gaules  qu'on  trouvait  les  riches  ma- 
gasins ,  les  assortiments  de  ces  étoffes ,  de  ces  armures  dont 
les  seîfifneurs  ou  les  nobles  dames  faisaient  usage  dans  leurs 
châteaux.  Le  commerçant  ne  pouvait  être  que  voyageur, 
comme  il  Test  encore  dans  le  Levant,  comme  il  l'est  dans  tous 
les  pays  où  le  jx'upb'  est  opprimé.  H  cliemiriait  avec  ses  voi- 
tures,  il  portait  sa  balle  du  manoir  d'un  comte  ou  d'un  sei- 
gneur à  celui  d  un  autre.  11  n  avait  point  de  demeure  lixe  , 
point  de  dépôt  connu,  point  de  fortune  qu^on  put  apprécier, 
excepté  la  petite  pacotille  qu'il  portait  avec  lui.  C'est  ainsi 
qu'il  évitait  l'avidité  ou  les  extorsions  d'un  prince  contre  le- 
quel il  se  trouvait  sans  défense,  et  il  n'obtenait  la  protection 
de  ceux  auprès  desquels  il  disait  régulièrement  sa  tournée, 
qu'en  leur  faisant  sentir  le  besoin  qu'eux-mêmes  avaient  de 
lui. 

Quant  aux  professions  mécaniques  qui  demandaient  moins 
d  intelligence  ,  moins  de  capitaux  .  et  (jiii  pouvaient  s  exercer 
en  tout  lieu  également,  les  hommes  puissants  avaient  soin  d*y 
destiner  quelques-uns  de  leins  serfs.  Chaque  prélat,  chaque 
comte  ou  vicomte  s'était  appliqué  à  avoir ,  pour  son  propre 
usage,  les  mêmes  bons  eurtùam  que  Charlemagnc  ^  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  avait  ordonné  à  ses  juges  de  pourvoir 
pour  chacun  de  ses  châteaux  ou  maisons  royales,  savoir  :  <i  des 
i>  ouvriers  en  fer ,  des  orfèvres  ou  des  argentiers ,  des  tail- 
lé leurs ,  des  tourneurs,  des  charpentiers,  des  armuriers,  des 
»  ciseleurs,  des  savonniers,  des  brasseiirs  qui  sachent  faire  la 
)»  cervoise.  le  cidre  cl  le  poiré,  et  toute  autre  liqueur  bonne 
t>  à  boire  ;  des  boulangers  qui  sachent  aussi  faire  la  semoule 
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»  pour  notre  usage;  deé  fidaeurs  de  filets  qui  sachent  fidre 
»  tout  ce  qui  appartient  à  la  chassé ,  et  le  reste  des  hommes 
>i  de  m(<tier  qa*il  serait  trop  long  d'ënumërer  (1).  »  Tons  ces 

artisans,  des  le  temps  de  Charlemagne,  n'estaient  que  de  mi- 
sérables serfs  qui  travaillaient  pour  le  compte  du  roi ,  sur  les 
mati'riaux  (jue  les  juges  du  roi  leur  fournissaient.  Plus  tard, 
ils  furent  également  serfs,  mais  ils  appartinrent  aux  seigneurs 
ou -aux  prdlats  qui  avaient  besoin  de  leur  ministère,  et  leur 
nombre  fut  réduit  dans  la  proportion  de  la  puissance  ou  de  la 
richesse  d  un  comte  à  celle  d'un  empereur  d'Occident.  C'est 
pour  cette  raison  que  la  fondation  d'un  courent  ou  celle  d'un 
château  avait  toujours  pour  conséquence  la  fabrication  d'un 
misérable  village  où  se  rassemblaient,  a  Tombre  de  la  grande 
maison,  les  hommes  dont  le  travail  était  nécessaire  au 
maître. 

Dans  le  cours  du  dixième  siècle,  ces  villages  ,  devenus  plus 
tard  de  petites  villes,  se  multiplièrent,* parce  que  dans  le 
même  temps  les  feimilles  feudataires  se  multipliaient  aussi; 
car  on  voyait  chaque  maison  se  diviser  en  nn  grand  nombre 
de  branches,  et  de  nouveaux  comtes  et  vicomtes  habiter  des 
lieux  auparavant  abandonnés.  Mais  le  progrès  de  ces  villages 
contribuait  à  hâter  la  ruine  des  grandes  villes ,  tout  comme 
Fesclavage  des  artisans  avait  causé  la  décadence  de  tous  les 
arts  mécaniques.  Les  bourgeois  de  Paris,  de  Rouen,  d'A- 
miens ,  de  Tours,  qui ,  sous  la  première  race,  avaient  trouvé 
dans  leurs  métiers  ou  leur  commerce  un  gagne-pain  assuré,  et 
qui  par  leur  travail  ou  leur  économie  pouvaient  alors  réparer 
les  pertes  de  la  guerre  et  les  vexations  des  rois  firancs ,  ne  pu- 
rent plus ,  sous  la  seconde,  se  procurer  ni  ouvrage  ni  consom- 
mateurs. Après  que  les  Normands,  les  Sarrasins  ou  les  Hon* 
grois  avaient  brûlé  une  grande  ville,  quelques  malheureux  se 
rassemblaient  de  nouveau  dans  ses  ruines ,  mais  ils  n'y  rap- 
portaient aucun  moyen  de  recouvrer  leur  ancienne  opulence, 
de  relever  leur  famille,  ou  de  réparer  les  pertes  que  la  popu- 
lation avait  éprouvées. 

(1)  CapittUor*  Conli  Magmide  piUiê,  ^      p.  6Btf»  m  SmUum,  T.  I«  p.  981. 
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L'appaaTrissement  des  Tilles  et  k  diminutioD  da  nombre 
de  leurs  habitants  leur  avait  fiât  pecdre  k  oetle  époque  tous 
leurs  privib^es  :  on  ne  vit  plus  dûis  le  dixième  stède  ni  les 
curies  ^  ni  les  sénats  des  TÎlles  et  les  assemblées  des  bourgeois 

que  les  premiers  Francs  avaient  respectés,  ni  aucune  préten- 
tion de  leurs  habitants  à  des  privilèges ,  des  lil>ertés  ou  des 
franchises,  ni  aucun  soulèvement,  aucun  tumulte  qui  indi- 
quât le  mécontentement  des  citadins ,  de  ce  qu'on  les  avait 
dépouillés  de  leurs  droits.  Ceux-ci  avaient  été  abandonnés  en 
silence,  à  Tépoque  où  il  n'était  plus  resté  dans  Fenceinte  des 
Tilies  d'hommes  indépendants ,  d*hommes  jouissant  d'aucune 
aisance  ou  d'aucune  édocalioa,  qui  eussent  le  eoura|ps  ou  le 
talent  de  les  maintenir. 

Quelques  chartes,  il  est  vrai ,  appartenant  à  cette  épo(]uo, 
nous  indiquent  encore  une  autre  espèce  de  corporation  qui 
paraissait  s  être  conservée  de  loin  en  loin,  et  surtout  dans  le 
Midi ,  parmi  les  terres  des  seigneurs.  C'étaient  des  villages 
bâtis  au  milieu  des  campagnes ,  que  leurs  villageois  possé- 
daient en  frano-aleu.  Il  semble  que  ces  hommes ,  trop  fiii- 
bles  pour  résister  isolément  aux  comtes  ou  aux  prélats  qui 
les  entouraient)  ne  s'étaient  maintenus  que  paroeqn'ib  étaient 
copropriétaires  d'un  même  terrain.  Tout  le  village  était 
lement  intéressé  aux  achats,  aux  ventes  et  aux  jugements  : 
il  formait  comme  une  petite  république  au  milien  des  prin- 
ces.  et  il  trouvait  sa  garantie  dans  l'union  de  ses  citoyens  (1). 

Pendant  que  Tordre  des  bourgeois  des  villes  disparaissait , 
celui  des  serfs,  celui  des  hommes  appartenant  à  la  noblesse 
recommençait  à  multiplier.  Mais  ceux-ci  u  attendaient  rien 
de  l'autorité  royale,  et  ils  n'avaient  aucun  rapport  avec  elle; 
loin  d'avoir  été  protégés  par  les  rois,  ils  avaient  presque  dis- 
paru de  la  fiice  du  sol,  tandis  que  la  prérogative  du  monar- 
que était  encore  entière,  et  ils  n'avaient  recommencé  à  mul« 
tiplier  et  k  trouver  plus  de  protection,  que  depuis  que  les  sei- 

(1)  Mwm  atadim  qtÊtd  i»mmet  de  piUà  Im»  ^tmmimtnmî  mi  kmmtê 

t^mmanentes  de  vtllé  QmoHo.  Plaid  teoB  par  ll(]bcrt ,  évôqne  de  Nîmes  ,  ao 
sujet  des  dioiaa  da  Luc, année  OSO.  Preovaa  de  l'Hialoire  de  la  fille  de  NioMa, 
T.l,p.  17. 
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gneuiï)  devenus  indépendants,  avaient  en  plos  beiom  de 
soldats  que  de  richesses.  Toute  cette  classe  d^houiiiies  ne  con- 
aaiaaait  rien  au-delli  du  seigneur  de  son  château,  ne  s'élevait 
jamais  à  aucune  idée  générale,  n'appartenait  plus  à  k  nation, 
et  n'avait  de  patrie  que  le  fief  oà  elle  était  née. 

Les  grands  seigneurs,  seuls  citoyens  et  vrais  souverains  de 
la  France,  se  montraient  toiu'  à  tour  sous  les  titres  divers  d'é- 
véques  et  d  ahhes  .  (h^  ducs  ,  de  marquis  ,  d<î  comtes  et  de  vi- 
comtes. Le  titre  de  baron,  cmjîloyé  au  septième  siècle  par 
Fréd^l^aire,  ne  se  représente  plus  au  dixième.  Les  quatre 
autres  n'étaient  point  r^fulièrement  subordonnés  Tun  à  l'au- 
tre. Les  comités  de  Pkovence,  ceux  de  Toulouse,  ceux  d'Au- 
vergne s'intitulaient  en  ménie  temps  ducs ,  comtes  et  mai^ 
quis.  Hugues^lé-Grand,  oomte,  duc  et  marquis  de  Paris  et -de 
France ,  joignait  encore  k  ces  titres  celui  d'abbé.  Plusieurs 
grands  comtés  étaient  subdivisés  en  comtés  plus  petits  qui  re- 
levaient des  premiers  ,  et  le  titulaire  de  ceux-ci  était  désigné 
par  le  nom  de  comte  particulier,  de  comte  rural ,  taudis  que 
dans  d'autres  districts  il  ne  portait  que  le  titre  de  vicomte.  Il 
est  fort  difficile  d'apprécier  ou  de  comparer  le  pouvoir  de  cha- 
cun de  ces  seigneurs ,  soit  parce  que  leurs  terres  n'étaient  nul- 
lement conliguës ,  soit  parce  qu'une  vaste  étendue  de  déserts 
ne  valait  pas  un  petit  district  couvert  d'une  population  active 
et  belliqueuse.  La  Ubéralité  des  rois ,  les  héritages  ^  les  ma- 
riages et  les  engagements  sous  caution^  avaient  disséminé  les 
propriétés  des  hommes  riches,  d  une  extrémité  à  l'autre  de 
l'ancien  empire  IViiiicais.  Ces  vastes  étendues  de  terrain 
étaient  devenues  des  Htats  indépendants,  sans  que  leurs  pro- 
priétaires eussent  réussi  à  s'arrondir  davantage;  et  plusieurs 
se  trouvaient  avoir  en  même  temps  des  Qeù  sous  quatre  ou 
dnq  souverains  divers ,  sons  les  rois  de  Germanie,  de  France, 
de  Bourgogne ,  de  Provence  et  d'Italie.  Cette  complicatioo 
d'intérêts  augmente  la  confusion  de  l'histoire  au  moment 
même  oik  nous  voyons  dessécher  les  sources  dans  lesquelles 
nous  puisions  nos  informations. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Rodolphe  ,  un  des  seigneurs  de 
la  France  romane  surpassait  tcllemeul  tous  les  autres  en 
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piDiMUioe ,  qu*il  MmbiUii  aeol  maître  de  disposer  de  la  coii-r 
loniie;  c'était  Harpies ,  eomte  de  Paris,  fib  du  roi  Robert, 
nevea  da  roi  Eadês,  beau-firère  du  roi  Rodolphe ,  et  petit-fik 
de  Robert4e-Fort.  Il  gouTemait  sous  le  nom  de  duché  de 
Neostrie  tout  le  pays  situé  eutre  la  Loire  et  la  Seine,  jusques 
aux  frontières  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne;  et  sous  le 
nom  de  ducli(5  de  Fraoce,  tout  le  pays  situe  eutre  la  Seine  et 
la  Meuse  :  il  prétendait  au  duché  de  Bourgogne,  patrimoine 
de  son  beau-frère;  il  était  abbé  laïque  de  Saint -Martin  de 
Tours  ^  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Gcrmain-des-Prés  (1).  U 
était  désigné  par  le  nom  de  Grand,  plutôt  à  cause  de  Téten- 
due  de  son  pouvoir,  qu*en  raison  de  ses  actions  ou  de  son  ca- 
ractère; et  il  était  si  prèsdn  trône  que  son  père ayait  occupé ,  et 
sur  lequel  monte  son  fils  Hugues  Capet,  qu'on  est  étonné  qu'au 
lieu  de  s'y  asseoir,  il  y  ait  appelé  le  fîls  de  son  ennemi. 

Mais  Hugues,  qui  deux  fois  donna  la  couronne  à  Rodolphe 
et  à  Louis  IV,  au  lieu  de  la  prendre  pour  lui-même,  semble 
avoir  considéré  le  pouvoir  d'un  seigneur  héréditaire  dans  ses 
fiefs,  comme  beaucoup  plus  satisfaisant  pour  l'ambition ,  que 
la  prérogative  d'un  roi  électif  sur  desTassaux  inquiets  et  indé* 
pendants.  11  avait  déjà  considérablement  étendu  l'biâitage  de 
sa  fiumlle,  ilcomptait  l'étendre  encore,  mais  il  Toulait  donner 
à  toutes  ces  usurpations  la  sanction  de  l'autorité  royale ,  et  il 
jugeait  qu'elles  seraient  bien  plus  respectées  par  les  autres 
vassaux ,  ou  par  les  souverains  qui  viendraient  ensuite ,  s'il 
mettait  entre  eux  et  lui  le  nom  d'un  roi  légitime ,  celui  d'un 
roi  dout  il  serait  le  maître.,  que  s  il  s'exposait  à  voir  contester 
en  même  temps  et  l'acquisition  qu  il  avait  faite,  et  son  propre 
titre  à  la  couronne.  Tous  les  grands  du  midi  des  Gaules  et  de 
l'Aquitaine  avaient,  dans  les  dernières  guerres  ciTiles^  prétendu 
Yooloir  demeurer  fidèles  au  sang  de  Charlemagne^  Hugues 
compta  qu'il  les  gouTemerait  au  nom  du  dernier  deflcçadant 
de  cet  empereur. 

Après  la  victoire  de  ce  même  Hugues  sur  Charles-le-Simp  le, 
la  femme  de  Charles  s'était  retirée  eu  Angleterre,  auprès 

(1)  Pag*  triUea  ud  m».  956,  S  6,  p.  86». 
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(l'A  thelstan,  son  frère,  avec  son  fils  encore enfSmt,  qu'on nonunt 
Loiii8-d*Outre-mer.  Ge  fat  oeluM»  qae  Hugues  songea  k 
fiùre  rerenir  d'Ai^eteire  après  treize  ans  d'exil,  pour  rem- 
placer Rodolphe.  Le  jeune  Louis ,  né  en  920,  n'était  égd  qae 
de  seize  ans;  en  reoouTrant  la  couronne  de  son  père,  il  devait 
tout  au  plus  recueillir  le  domaine  direct  que  son  père  avait 
conserve'  sur  la  ville  de  Laon  :  tout  le  reste  de  la  France 
appartenait  aux  seigneurs  bien  plutôt  qu'à  lui ,  et  Hugues  de- 
vait s'attendre  à  demeurer  le  guide  et  1  unique  conseiller  d'un 
prince  si  faible  et  si  dépendant. 

GuilIaume>Longue-Épëe,  duc  des  Normands ,  se  joignit  au 
comte  Hugues,  et  adopta  la  même  politique.  Il  avait,  en  927, 
succédé  à  son  père  Rollon,  et  comme  il  avait  été  élevé  en 
France,  et  par  les  prêtres,  il  avait  adopté  toutes  les  opinions  et 
les  mœurs  des  seigneurs  français  :  il  avait  épousé  une  sœur 
d'Héribort ,  comte  de  Vermandois ,  tandis  qu'il  avait  donnd  la 
sienne  en  mariage  à  Guillaume^  comte  de  Poitiers  (1).  Forti- 
fié par  ces  alliances  et  par  la  vertu  militaire  de  ses  compa- 
triotes ,  il  avait  poussé  ses  conquêtes  dans  la  Bretagne,  que 
Charlcs-le-Simple  avait  abandonnée  aux  armes  de  son  pète. 
Il  avait  vaincu,  eu 931,  Juhel-Bérenger,  comte  de  Rennes, 
et  Alain-Barbe-Torte,  comte  de  Nantes,  qui,  après  la  mort  de 
Gurmliaillon,  étaient  demeurés  à  la  tête  des  Bretons  ;  il  avait 
admis  en  grâce  Juhel^-Bérenger ,  mais  il  avait  fi>roé  Alain  de 
s'enfuir  en  Angleterre,  od  ce  seigneur  breton  s'était  attaché  k 
la  fortune  du  dernier  des  Carlovinjjieiis.  11  semble  que  le 
comte  de  Paris  aimait  mieux  placer  lui-mt>mc  sur  le  trône 
son  rival,  que  de  le  laisser  à  la  tète  de  ses  ennemis  en  Anjyle- 
terre ,  et  que  ,  par  un  sentiment  tout  semblable  ,  le  duc  des 
Normands  aimait  mieux  rendre  sa  faveur  au  chef  des  Bre- 
tons rebelles,  que  de  le  savoir  en  Angleterre,  toujours  prêt  à 
lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  (2). 

Ces  deux  puissants  seigneurs ,  de  concert  avec  les  comtes 
moins  cèleras  qui  suivaient  le  même  parti ,  envoyèrent  doneea 

(1)  mmm  emttutmi,  Lib.  m,     s ,  p.  aoo. 

(2)  Ilistor.  ïFilUlmi  Gtmtfùtm.  Lib.  UI,  cip.1-5,  p.  m,  —  HtÊg^ 
FkmMmiê  laMimmf  p.  519. 
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Angleterre  Gmilamne ,  archeTéque  de  Sens ,  pour  traiter ,  avee 
le  roi  Athelstan  et  aa  sœur  Odgive ,  da  retour  du  prince  carlo- 
▼002^60(936.)  La  TeuTedeCliarles-le-Simple  répugnait  à  se 
lirrer  ayecson  fils  entre  les  mains  de  ces  mêmes  princes ,  qui 

avaient  retenu  si  lonjr-temps  son  epoiix  en  prison  après  l'avoir 
dt^pouille  de  la  couronne.  Elle  demanda  tpic  les  sci{jncurs 
français  s'eugageassent,  par  serment ,  à  respecter  la  vie  et  la 
liberté  de  sou  Hls,  qu'ils  lui  donnassent  des  otages,  et  quils 
restituassent  enfin  au  comte  Alain-Barbe-Torte  le  comté  de 
Nantes,  doot  il  avait  été  dépouillé  (1).  Ces  conditions  ayant  été 
acceptées,  la  reine  Od|pTe  ramena  son  fik  Loois-d'Outre-mer 
en  France,  accompagné  de  quelques  évoques  et  de  quelques 
seigneurs  anglais.  Ù  débarqua  près  de  Boulogne,  etsurlerÎTage 
m^e  de  la  mer  il  trouTa  le  comte  Hugues  de  Paris,  le  due 
des  Normands ,  Guillaume-Longue-Epde  ,  le  comte  Héribert 
de  Vermandois,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  qui,  selon  qu  ils 
s'y  étaient  engagés  d'avance,  lui  firent  hommage,  et  lui  pro- 
mirent obéissance.  Ils  le  conduisirent  ensuite  au  château 
de  Laon ,  où  Louis  IV  fut  sacré  le  19  juin  par  Artaud , 
archevêque  de  Reims,  avec  Fassistance  d'une  Tingtaioe  d'é- 
Téques  (2). 

Justement  à  la  même  époque  la  Germanie  se  somnettait  à 
un  nouTcau  monarque.  Henri  I*  l'Oiseleor  était  mort  le 

5  juillet  non  loin  d'Erfurt ,  et  selon  qu'il  en  avait  obtenu  la 
promesse  des  princes  de  l'Allemagne  ,  son  second  fils ,  connu 
ensuite  sous  le  nom  d'Otlion-le-Graud ,  fut  élu  à  Aix-la-Cha- 
pelle pour  lui  succéder  :  l  aine,  nommé  Thancmar,  fut  écarté, 
d'après  quelques  soupçons  élevés  sur  la  l^itimité  du  mariage 
de  sa  mère  ;  les  seigneurs  de  la  Lorraine,  et  surtout  Giselbert, 
^  portait  le  titre  de  duc  de  cette  contrée ,  prirent  part  à 
l'élection  d'Othon-le-^rand  (3).  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane  et  d'Arles ,  ne  survécut  pas  long-temps  aux 

(1)  Ckrmk,  BmgM»  Flêria«9ndi,  p.  89S. 

(8)  FnioanU  Cknmie,  «m.  956,  p.  190.  —  Fragmtnium  Bi$tor.  friu»  mS 

Philippo  J.  sertpt.  p.  304.  —  Ckron.  Hug,  Florûuemê,  p.  8ii. 

(S)  FMtkmin,  Ub.  Il ,  p.  649.  —  Mm^ani  C^MMitiitar.  LU».  U,  cap,  1 , 
p.  5i. 
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deux  antres  monarqiies  me  lesquels  il  parta^peait  Vempat 
des  Ganles.  Il  moiinit  ea  937,  r^j^tté  par  les  Boatgnignons, 

qui  regardèrent  son  règne  comme  une  des  époques  1m  plus 
brillantes  de  lenr  histoire.  Une  assemblée  des  États  de  son 

royaume,  tenue  à  Lausanne,  ddccrna  la  couronne  à  Conrad, 
son  fils  aînd ,  qui  n'était  àgd  que  de  huit  à  neuf  ans;  mais 
Othon,  profitant  de  Tétat  de  désordre  où  se  trouvait  la  Bour- 
gogne ,  entra  daus  ce  royaume ,  s'empara  de  la  personne  de 
G>nrad ,  dont  il  se  déclara  tuteur,  on  ne  sait  pas  à  quel  titre, 
et  le  fit  élever  a  sa  cour,  tandis  que  son  autorité  fut  reconnue 
des  sources  du  Rhin  jusqu'aux  bouches  dn  Rhtoe.  La  veiiTe 
de  Rodolphe  II,  Berthe,  s*enfoît  en  Italie  anpiès  dn  roi 
Hngnes  de  PtoTenoe*,  qui  l  épousa  en  secondes  noces ,  tandis 
qne  sa  fille  Adélaïde ,  qui  n'était  encore  âgée  que  de  cinq  h 
six  ans ,  Rit  promise  en  mariage  à  Lothairc ,  fils  du  roi 
d'Italie  (1). 

La  partie  de  la  Bourgogne  qui  était  unie  à  la  France  ro- 
mane ,  était  en  même  temps  exposée  à  des  révolutions.  Ro- 
dolphe en  moorant  lavait  partagée  entre  son  beau-firèrs 
Giselbert,  comte  de  Dijon,  et  son  frère  Hugues,  comte  de 
Besançon  auquel  il  avait  cédé  le  comté  de  Langres.  Mais  le 
dudié  de  Bourgogne  était  Tobjet  de  l'ambition  du  comte 
Hugues  de  Paris;  rinvestitnre  de  ce  duché  était  la  condition 
qu'il  avait  attachée  au  rétablissement  du  fils  de  Charles-le- 
Simplc  sur  le  trône,  et  il  n'avait  élevé  ce  faiitùrae  de  roi  que 
pour  lui  faire  légaliser  sa  propre  usurpation.  A  peine  avait-il 
fait  couronner  Louis-d'Outre-mer  à  Laon ,  qu'il  le  conduisit 
en  Bourgogne;  avec  lui  il  assiégea  la  ville  de  Langres,  qu'il 
enleva  li  ITugues-le-Noir$  il  reçut  les  serments  de  quelques 
évèques  de  la  province,  et  il  fit  enfin ,  avecf  ses  deux  oompé» 
titeurs ,  un  traité  ensuite  duquel  tons  trois  continuèrent  à 
porter  le  titre  de  ducs  de  Bourgogne  (:^). 

(1)  ^lAMlalMMt  JTMewM  ad  vuOAmiiê  Ma^i,  Fil/, p.  1t.  —  JMIIv> 
€MêklÊ  ibr  Stlnmi».  B.  1,  cap,  18,  p.  i48.  —  JUmIprmdm  Tàiamu. 
Lib.  IV,  cap.  6,  p.  4M. 

(â)  Frodoardi  Oum.  M.  OM,  p.  191.  —  Ckmi.  rifdmm.  Mmgm.  FUm- 
«MCfMmi,  p. 
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Cependant  Hngaes^e-Onaid  s'était  trompé,  quand  Q  ayaît 
cro  que  le  jeune  roi  qu'il  avait  &it  revenir  d'Angleterre 
«erait  pour  loi  on  mameqnin  dont  il  disposerait  selon  son 

plaisir.  Les  caractères  les  plus  faihles  sont  les  plus  jaloux  de 
leur  autorité,  et  un  roi  croit  souvent  avoir  secoue?  le  joujj 
quand  il  n'a  fait  que  chanjrer  de  maître.  La  reine  Odgive 
arriva  d'Angleterre  auprès  de  sou  fils ,  et  lui  rapporta  le  sou- 
Tenir  des  longues  persécutions  qu  elle  et  son  mari  avaient 
éprouvées  de  la  part  du  comte  de  Paris.  L'ardievèqne  de 
Reims ,  Artaud ,  fiit  appelé  à  leurs  conseils ,  et  celni-d  qui 
avait  à  disputer  son  siég^vec  Hun^ues,  fils  d'Hérîbert ,  comte 
de  Yermandois,  oommiimqua  dfjFon  c6té  an  roi  son  animosité 
et  ses  défiances.  Louis  IV,  d'ailleurs ,  était  fort  supérieur  à 
son  père;  il  avait  de  l'activité,  de  la  bravoure  ;  il  désirait 
secouer  le  joug  imposé  à  sa  famille,  et  s'il  avait  réuni  à  ces 
qualités  plus  de  bonne  foi ,  plus  de  respect  pour  ses  serments, 
il  aurait  peut-être  rendu  à  sa  couronne  l'éclat  quOthon-le- 
Grand  sut  rendre  à  celle  de  la  Germanie.  Lorsque  le  comte 
Hugues  de  Paris  commença  à  s'apercevoir  de  rinimitié  secrète 
du  jeune  monarque,  il  contracta  une  alliance  plus  étroile  avec 
Héribert,  comte  de  Yermandois.  Peut-être  des  hoftilités  au-> 
raient-<elles  suivi  de  près  cette  brouillerie,  si  une  invasion 
des  Honji^rois ,  qui  à  cette  époque  même  étendirent  leurs 
ravages  sur  une  grande  partie  de  la  France  ,  n  avait  pas  sus- 
pendu leur  ressentiment  (1). 

Dès  que  les  Hongrois  se  furent  retirés ,  Louis  tenta ,  par 
diverses  expéditions  contre  les  châteaux  du  voisinage  de 
Laon,  d'augmenter  un  peu  ses  domaines ,  de  se  fiure  respecter 
des  grands,  et  d'aguerrir  ses  soldats.  Il  se  rendit  maître, 
en  938 ,  de  Montigny ,  qu'un  seigneur ,  nommé  Serlo,  avait 
fortifié  pour  lui  servir  de  retraite,  en  exerçant  tout  autour  le 
brigandage.  Depuis  que  les  sujets  avaient  acquis  le  droit  des 
guerres  privées  .  ils  avaient  commencé  à  regarder  le  vol  à 
main  armée  comme  une  guerre  honorable  qu'un  gentilhomme 
pouvait  faire  à  la  société ,  et  la  vaillance  ou  l  adrcsse  étant 

(1)  Frodoardi  ChrmUe,  ann,  937,  p.  191 . 
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les  seules  qualités  par  lesquelles  on  pût  acquérir  la  gloire,  on 
erot  pouToir  Tatteindre  dans  cette  carrière,  font  aussi  bien 
qu'en  serrant  la  patrie.  Serlo  fat  recommandé  à  la  clémence 
de  Louis  lY  par  l'archcTéque  de  Reims ,  mais  son  château  iut 

détruit.  Le  comté  même  de  Laon  n'appartenait  pas  sans  par- 
tage à  Louis-d  Outre-mer.  Un  comte  Roger  en  avait  été  in- 
vesti par  le  roi  Rodolphe:  mais  le  jeune  roi  lui  reprit  plu- 
sieurs châteaux  qui  avaient  forme  le  douaire  de  sa  mère.  Il 
attaqua  ensuite  le  comte  Héribert,  qui  semble  avoir  eu  une 
citadelle  dans  la  ville  même  de  Laon  ;  Louis  IV  la  prit ,  et  en 
confia  la  garde  à  un  fils  de  ce  même  Hëribert  qui  s'était  armé 
contre  son  père.  Cette  activité  inattendue  du  jeune  roi  détei^ 
mina  le  comte  Hugues,  Héribert,.et  Gislebert,  duc  de  Lor- 
rainè,  à  se  liguer  contre  lui,  tandis  que  Louis  contracta 
alliance  avec  Hugueg-le-Noir,  comte  de  Bourgogne  et  frère 
du  roi  Rodolphe.  Les  hostilite's  entre  les  deux  partis  furent 
cependant  peu  sanglantes.  Personne  ne  faisait  alors  constam- 
ment le  mt5lier  de  soldat,  et  ceux  qui  suivaient  leurs  chefs 
pendant  une  courte  campagne^  les  obligeaient  bientôt  après  à 
conclure  de  longs  armistices  (1). 

Les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avaient  montré  en  général  de 
rattachement  à  la  fimûlle  de  Gharlemagne,  moins  encore  par 
un  sentiment  de  loyauté  que  par  opposition  aux  comtes  de 
Paris ,  et  aux  rois  qu'ils  avaient  donnés  à  la  France.  Il  est 
probable  qu'ils  fournirent  quelques  troupes  à  Louis-d'Outre- 
mcr  pour  ses  expéditions;  mais  à  cet  égard  nous  devons  nous 
borner  à  des  conjectures ,  car  le  petit  nombre  d'historiens  con- 
temporains que  nous  pouvons  consulter,  fait  à  peine  mention 
de  tout  le  midi  des  Gaules  Le  jeune  roi  obtint  aussi  quel- 
ques secours  d'Angleterre  ;  Athelstan  son  oncle  envoya  à  son 
aide  uoe  fiotXe  anglaise  qui  ravagea  le  pays  autour  de  Calais 
et  de  Térouanes,  et  qui  d'ailleurs  lui.  rendit  peu  de  ser- 
vice (3). 

Pour  former  son  armée  et  relever  son  pouvoir,*  Louis  IV  se 

(1)  Frodoardi  Chronic.  atin.  938,  p.  192. 

(2)  Histoire généraledu  Languedoc,  Liv.  XlI,ohap.  SSetMÎv.  T.  II,  p.  68. 
(3}  Fndmii  CAnmie,  amn.  939,  p.  193. 
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tnmya  presque  foreé  de  prendre  part  aox  guerres  dyfles  de 
la  Germanie,  car  il  partageait  avec  Othon-le-^rand  la  sooye* 

rainett^  de  la  France,  puisque  celui-ci  rdg^nait  sur  la  Flandre, 
la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne  transjurane  et  la  Provence, 
ou  en  son  propre  nom.  on  au  nom  de  Conrad.  Le  commence- 
ment du  règne  dOthon  avait  été  troublé  par  beaucoup  de 
(pierres  civiles;  ce  n  était  qu'à  l'ëpreuve  que  les  Allemands 
pouvaient  reconnaître  combien  il  était  digne  de  les  gOOTer- 
ner.  Éberhard,  fils  d'Arnolphe,  duc  de  fiairière,  et  un  autre 
Ébedbard  firère  de  Conrad,  duc  de  Franconie,  furent  les  pre- 
miers qu*il  eut  à  oomlMittre.  Geux-d  engagèrent  dans  leur 
querelle  Thancmar,  frère  atnëd^Othon;  mais  cette  première 
guerre  civ  ile  allumée  en  937,  finit  par  la  mort  de  Thancmar, 
tué  dans  le  temple  de  Saint-Pierre  à  Ehrcsburg,  au  pied  de 
Tautel  ou  il  s'était  réfugié  (1).  La  cruauté  avec  laquelle  Othon 
avait  ti'aitë  son  frère  et  plusieurs  de  ses  partisans  qu'il  fit 
étrangler,  ne  servit  qu'à  exciter  de  nouvelles  révoltes,  Henri, 
son  frère  cadet ,  poissant  dans  la  Saxe  et  la  Thuringe,  ayant 
donné  à  Saalfeld  un  grand  repas  aux  mécontents ,  se  mit  à 
leur  tète,  et  dédara  la  guerre  à  Othon,  Éberliard,  duc  de 
Franconie,  et  Gislebert,  duc  de  Lorraine,  se  montraient  les 
plus  ardents  de  ses  partisans;  ils  rassemblèrent  lenrs  troupes 
sur  la  gauche  du  Rhin  ,  et  attaquèrent  celles  d'Othon  au  mo- 
ment où  une  molti('  seulement  de  1  armée  avait  traversé  le 
fleuve  entre  Wesel  et  Buriel,  dans  le  duché  de  Clèves;  mais 
malgré  l'avantage  que  leur  donnait  cette  circonstance,  ils  fu- 
rent battus  et  réduits  à  prendre  la  fuite  (2). 

Ce  fut  après  cet  échec  que  les  Lorrains  ofirirent  k  Lonis» 
d'Otttre-mer  de  le  reconnaître  pour  roi ,  comme  ils  avaient 
autrefois  reconnu  son  père  Gharles-le-Simple.  Gislebert,  duc 
de  Lorraine,  avait  été  forcé  à  s'enfermer  dans  le  château  de 
Chèvremont ,  où  le  roi  Othon  l'assiégeait  ;  mais  Ollion,  comte 
de  Verdun,  Isaac,  comte  de  Cambrai,  Thierry,  comte  de 
UoUande,  attachés  au  même  parti ,  firent  hommage  au  roi 

(1)  FiUekmdmi,  LO».  U,  p.  644, 64K.  —  DitÊ^nu,  Lib.  H,  p.  m. 
(9)  riMmêm,  Lib.  II,  p.  64S.  —  Mat€09ii  Cmmnamr,  Ub.  II,  etp.  C, 
p.  57. 
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des  Français  5  et  lui  ouTrirent  leurs  forteresses.  Rothard^ 
évéqae  de  Strasbourg,  Frédéric,  évèqae  de  Mayenoe,  et  Âdal- 
beion ,  érèque  de  Metz ,  embrassèrent  le  même  parti  :  ik 
n'osaient  point  cependant  se  prononcer  onTertement,  parce 
qu'ils  ayaient  donné  des  otages  an  roi  de  Germanie  (1). 

Non  seulement  Louis -d*Outre- mer  était  en  paix  ayec 
Othon,  il  avait  même  contracté  alliance  avec  lui,  par  Tcn- 
tremise  d'Arnolphp  ,  comte  de  Flandre,  qui,  en  918,  avait 
succ<îdé  à  son  père  liaudouin-le-Chauve  (2);  mais  la  tentation 
était  trop  forte  pour  que  le  jeuiic  roi  pùt  y  résister.  Il  accepta 
Thommage  des  Lorrains  ;  il  entra  d  abord  à  Verdun ,  qni  hn 
OQTnt  ses  portes  :  il  s'avança  ensuite  vers  l'Alsace,  qui  se  sou- 
mit toot  entière  à  lui.  Pendant  ce  temps ,  Othon  s'était  yu 
obligé  de  lever  le  si^  de  Cbèvremont,  et  de  permettre  à 
Ciislebert  de  sortir  de  ce  cbâteau  pour  leyer  nne  noorelle 
armée;  d'antre  part,  il  avait  trouvé  parmi  les  grands  vassaux 
français  autant  d'empressement  à  se  soumettre  à  lui  ,  que 
Louis-d  Outre-nnT  en  avait  trouve  parmi  les  seij][nenrs  alle- 
mands et  lorrains.  Hnfifucs ,  comte  de  Paris ,  Ht^ribcrt  de 
Vermandois ,  Guillaume ^  duc  des  Normands,  et  Amolphe, 
comte  de  Flandre,  avaient  fait  hommage  au  roi  de  Grermanie, 
et  lui  avaient  promis  d*nnir  leurs  armes  aux  siennes  contre 
leur  roi  (3). 

Les  guerres  civiles  des  denx  monarchies  s'étaient  ainsi  en- 
tremêlées de  telle  sorte  qu'un  même  incendie  dévorait  cfg^ale- 
ment  les  deux  rives  du  Rhin.  Cependant  les  rois  n'avaient 

aucun  moyen  de  retenir  long-temps  sous  les  armes  des  parti- 
sans auxquels  ils  ne  donnaient  ancune  solde  :  chacun  combat- 
tait dans  son  propre  comtë  et  pour  la  défense  de  ses  propriétés, 
tandis  qu(î  Tétendard  royal  était  à  peine  suivi  par  quelques 
guerriers.  Othon  entreprit  le  siège  du  château  de  Brîsac,  et 
Louis,  qui  dans  le  même  temps  devait  être  en  Lorraine,  ne 
fit  aucune  tentative  pour  le  fidre  lever.  Il  n'en  fat  pas  de  même 

0)  /MMftfi  Chmiie.  mm,  9S9,  p.  193. 

(i)  CAfvme.  Totimmmm»  muuti  Martini,  p.  flStS. 

(3)  FndtùHU  Ckmnie,  mm,  999,  p.  195. 
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des  ducs  Ëberharri  et  Gislebert;  ils  araîent  rassemblé  me 
armée  avec  laquelle  ils  s'ayançaient  le  long  da  Rhin,  pour 
entrer  en  Alsace;  mais  ils  forent  surpris  à  Andemach  ]Mir 
Herman ,  duc  de  Sonabe ,  Odon  son  frère ,  et  Conrad ,  comte 
de  Worms  :  Éberhard  pdrit  dans  la  bataille,  et  Gislebert  fut 
noyé  dans  le  Rhin  (1). 

Louis-rrOiitre-nier,  qui  n'avait  rien  pu  faire  pour  la  défense 
(le  s(*s  alliés  lorntiiis,  ni  pour  celle  <lc  Brisnc,  qui  se  rendit 
bientôt  à  Othou,  retira  cependant  de  cette  guerre  civile  un 
ayantage  inattendu  ;  il  épousa  Gerberge ,  yeuye  du  duc  de 
Lorraine,  qui  était  propre  sœur  d'Othon,  et  sœur  également- 
d*Hedwige,  femme  do  comte  de  Paris  ;  en  sorte  que  le  roi  se 
trouya  beau-frère  de  ses  deux  plus  puissants  ennenus.  Cette 
parenté  ne  lui  fut  pas  inutile ,  et  Gerberge  ne  cessa  dès  lors 
de  travailler  h  réconcilier  son  mari  avec  son  frènî  et  avec  l'é- 
poux de  sa  sœur.  Othon ,  pendant  ce  temps,  poursuivait  ses 
avantages:  il  força  l  évèquc  de  Metz,  Adalbi-iou,  à  recourir  à 
sa  clémence;  il  envoya  celui  deMayenceen  exila  Hambourg, 
et  celui  de  Strasbourg  dans  le  couvent  de  Corbie  :  au  bout  de 
peu  de  temps ,  il  est  yrai ,  il  les  rétablit  dans  leur  siège.  Il 
soumit  de  même  tout  le  reste  de  la  Lorraine  :  comme  le  duc 
Gislebert  n*ayait  laissé  qu'un  fils  en  bas  âge  nommé  Henri,  le 
roi  de  Germanie ,  qui  était  son  onde,  lui  donna  pour  toteor, 
Otbon,  comte  de  Verdun,  qu'il  déclara  en  même  temps  duc 
de  Lorraine.  Cet  Othon  et  son  pupille  étant  morts  tous  deux 
en  943  .  le  roi  de  Germanie  donna  le  duché  de  Lorraine  à 
Conrad-le-Sage ,  comte  de  Worms,  auquel  il  fit  épouser  sa 
fille  Liutgarde.  Dans  ce  désastre  de  tout  son  parti ,  Henri , 
frère  du  roi  Otbon,  s'était  retiré  auprès  du  roi  des  Français;  il 
en  fut  rappelé  par  son  frère ,  qui  le  reçut  en  grâce ,  et  lui 
accorda  diverses  seigneuries  en  Lorraine  (â). 

La  situation  de  Louis-d*Outre-mer  était  deyenue  tont-à- 
fait  dangereuse  (940).  Si  les  seigneurs  do  midi  des  Gaules 

(1)  rUiekmi—,  Ub.  II,  p.  648.  —  Fndoardi  Oknninm.  p.  19S.  ^  jUwC 

prandi  Ttcinetuis,  Lib.  IV,  cap.  16,  p.  489. 

(2)  VitMmdm,  Lib.  11,  p.  648.  —  JTmmmi  CommimUar.  Ub.  II,  cap.  9 , 
p.  40. 
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avaient  encore  quelqne  sentiment  (raflfection  ou  de  respect 
pour  lui,  ils  ne  pouvaient  Itii  être  d  aucun  secours,  car  les  sei- 
jrncuries  du  comte  de  Vermandois ,  du  comte  de  Paris  et  des 
Kormands ,  le  sc^paraicnt  absolument  des  contrées  situées  à  la 
gauche  de  la  Loire.  Ces  puissants  feudataires  le  pressaient  au 
midi,  Othon  au  nord,  Conrad,  roi  de  Bourgogne ,  au  levant, 
et  personne  ne  songeait  à  venir  à  son  aide,  à  la  réserve  d'Ar- 
taud, archevêque  de  Reims,  qui  avait  toujours  été  le  conseil» 
1er  le  plus  intime  du  jeune  roi ,  et  qui  était  au  moins  aussi 
int('ress(*  cpie  lui  à  la  guerre  civile.  Louis-d  Outrc-mer,  obligé 
-de  s'attacher  ses  partisans,  et  de  les  retenir  par  des  (traces 
toujours  nouvelles,  n'avait  alors  que  le  seul  Artaud  à  récom- 
penser de  sa  fidélité  à  ses  propres  intérêts.  II  le  fit ,  en  réu- 
nissant pour  lui  le  comté  avec  1  archevêché  de  Reims ,  et  en 
lui  accordant  à  perpétuité,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  droit 
de  hattre  monnaie  (1). 

Louis  fit  en  niême  temps  ([uelque  tentative  pour  se  récon- 
cilier avec  les  puissants  comtes  armés  contre  lui.  Guillaum<^ 
Longue-Kpêe,  duc  des  Normands,  qui  vers  la  même  époque 
avait  éprouvé  plusieurs  écliecs  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux 
Bretons,  parut  disposé  à  faire  sa  paix  avec  le  roi  :  ils  eurent 
ensemble  une  conférence  dans  laquelle  Louis  confirma  les 
Chartres  qui  avaient  été  accordées  aux  Normands  par  son 
père.  Mais  les  comtes  Hugues  et  Héribert  montraient  plus 
d'obstination;  le  premier  refiisa  de  se  trouver  à  une  oonfij- 
rence  que  le  roi  lui  avait  denmndée  ;  le  second  exigeait  que 
son  fils  f&t  rétabli  dans  Tarchevéché  de  Reims,  dont  il  avait 
été  dépouillé  pour  faire  place  ;i  Artaud.  Ayant  en  vain  solli- 
cité le  roi  d'ahaudoimer  son  protégé,  Héribert  somma  le  comte 
de  Paris  et  le  duc  des  Normands  de  le  secourir  dans  son  entre- 
prise. De  concert  avec  eux  et  avec  quelques  évèques  de 
J^rance  et  de  Bourgogne,  il  vint  mettre  le  si^e  devant  Reims; 
avant  la  fm  du  sixième  jour,  tous  les  gens  de  guerre  abandon- 
nèrent 1  archevêque  pour  passer  au  camp  des  princes,  et 

(1)  J^rodoardi  Chronic.  ann.  940,  p.  193.  —  Chrom.  Alberùi  monacki 
Tnmm  FmUhm,  T.  IX,  p.  05. 
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Artaud  ,  par  persuasion  ou  par  force,  consentît  à  renoncer  à 
rarcheyéché,  qn'il  rendit  au  fils  du  comte  de  Vermandois ,  à 
8*engager  par  serment  à  ne  plus  y  prétendre,  et  à  se  conten- 
ter d'une  abbaye  qui  lui  fut  donnée  pour  vivre  (1). 

Ce  nouvel  échec  achevait  d*ahattre  le  parti  royal  dans  le 
nord  de  la  France.  Cependant  comme  tout  le  pays  était  cou- 
vert de  forteresses,  et  comme  toutes  les  commuuications 
étaient  lentes  et  difïiclles ,  chaque  châtelain ,  sans  se  laisser 
décourager  par  le  sort  de  son  voisin,  continuait  à  opposer  iso- 
lément une  résistance  ohstinée.  Les  seigneurs  ennemis  du  roi 
fonnaient  le  siège  du  château  de  Pierrepont,  lorsqu'ils  furent 
avertis  qu'Othon,  roi  de  Germanie,  s*était  montré  sur  les  fron- 
tières de  la  Lorraine.  Les  comtes  de  Paris  et  de  Termandois 
avec  Roger,  comte  de  Douai,  partirent  la  nuit  même  pour 
aller  au  devant  de  lui  ;  ils  le  conduisirent  à  Âttigny  ;  ils  le 
proclamèrent  comme  roi  de  la  France  romane,  et  ils  lui  firent 
hommage.  Louis  était  hors  d'état  de  tenir  tète  au  roi  de  Ger- 
manie :  il  se  contenta  de  faire  entrer  des  vivres  dans  Liion  , 
de  recommander  cette  ville  à  la  fidélité  de  la  garnison,  et  il 
se  retira  dans  la  Franche-Comté,  auprès  de  Hugues-le-Noir, 
le  seul  des  seigneurs  du  nord  de  la  France  qui  ei\t  embrassé 
son  parti.  Quelques  démonstrations  hostiles  qu'il  fit  de  ce 
côté,  comme  s'il  voulait  attaquer  TAIsaoe  ou  la  Lorraine,  dé- 
terminèrent à  la  fin  de  la  campagne  Othon  à  eondnre  une 
trêve  avec  lui  (2). 

Louis,  en  se  retirant  en  Bourgogne,  avait  surpnsle  comte 
Roger  (le  Douai ,  alors  associé  avec  ses  ennemis  ,  et  l'avait  fait 
prisonnier;  mais  au  lieu  de  sévir  contre  lui  il  l  avait  réconcilié 
avec  les  deux  ducs  de  Bourgogne,  Hngucs-le-Noir  et  Gisle- 
hcrt  (941)  ;  puis  il  lui  avait  confié  le  commandement  de  Laon, 
dont  son  père  avait  déjà  été  comte.  Roger  était  encore  auprès 
de  lui  à  Vitry,  lorsqu'ils  apprirent  que  Hugues-le-Blanc  et 
Héribert  avaient  mis  le  si^  devant  Laon.  Le  roi,  appelant  à 

(I)  CArmîe.  Frodoordi,  01m.  940,  p.  184.  —  JTjW.  ffitlar,  lUmeimt, 

IJb.  IV,  p.  167.  —  Chnnie.  Ftrdunense,  p.  192. 

(S)  t'ndoardi  Chronit,  mm,  MO,  p.  194.  —  UtigoiUs  FUtwnkiemt,  Cknm. 
riniumnuf,  p.  299. 
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lui  tout  ce  qn*il  put  trouver  de  soldats ,  s'avança  de  oe  o6të 
pour  les  forcer  à  lever  ce  siëçe.  Les  deux  comtes ,  prëvenus 
de  son  approche,  avaient  déjà  pris  leur  parti;  ik  mardiaient 
à  sa  rencontre,  sans  que  le  roi  le  soupçonnât.  Ils  le  sorprireot 
près  de  Ohâteau-Porcien ,  sur  TAisne^  mirent  ses  troupes  en 
d(5roule ,  le  contraignirent  à  fuir  mal  accompa[|ne ,  avec  le 
comte  Roijer  et  rarchevèque  de  Reims,  Artaud.  Encore  celui- 
ci,  qui  dans  la  bataille  avait  perdu  tous  s<'s  équipages,  Ta- 
bandonna-t-il  bientôt  après  ^  pour  se  soumettre  au  comte 
Héribert  et  à  son  fils.  Un  concile  assemble  à  Soissons  pour 
décider  entre  les  deux  prétendants  à  rarchevèché ,  déclara 
que  l'élection  de  Hugues ,  fils  d'Héribert ,  avait  pu  être  cano- 
nique, quand  même  il  n'était  âgé  que  de  cinq  ans ,  lorsqu'il 
avait  été  nommé  archevêque,  tandis  qu'Artaud ,  qui  lui  avait 
été  subrogé,  ne  pouvait  plus,  après  ce  qui  s'était  passé 
l'annexe  précédente ,  occuper  ce  sidge  sans  fausser  son  ser- 
ment (1). 

Louis-<rOutre-mer,  qui  devait  alors  être  âgé  au  moins  de 
vingt-un  ans ,  paraissait  doué  d'un  esprit  actif  et  entrepre- 
nant; il  souffrait  de  lavilissement  oii  fautoritd  royale  était 
tombée,  et  il  croyait  peut-être  qu'il  ne  rétablirait  Tordre  dans 
la  turbulente  anarchie  de  France,  qu'autant  qu'il  recouvrerait 
les  anciennes  prérogatives  de  la  couronne.  Mais  la  tâche  était 
trop  disproportionnée  avec  les  forces  dont  il  disposait;  il  n'a- 
vait en  quelque  sorte  rien  qui  fût  à  lui ,  et  son  seul  espoir 
était  d'employer  avec  adresse  les  armes  de  ses  adversaires  les 
uns  contre  les  autres.  Sa  dertiière  déroute  au  château  Porcieii 
le  fit  renoncer  k  tenir  la  campagne  dans  le  uord  de  la  France, 
et  chercher  ses  ressources  dans  les  provinces  du  midi ,  dont  il 
avait  été  jusqu'alors  presque  absolument  séparé.  Tandis  qu'il 
s'acheminait  par  la  Bourgogne  vers  la  Provence,  incertain  s'il 
lui  resterait  quelque  chose  de  l'héritage  de  ses  pères ,  la  reine 
Gerberge  lui  donna  un  fils ,  qui  fut  depuis  le  roi  Lodiaire  (2). 

Le  comte  de  Vienne  Charles-Constantin,  fîls  de  l'empereur 

(1)  Frodoardi  Chromie,  om».  941,  p.  19!î.  —  Labbei  ConeiL  T.  IX,  p.  606. 
(â)  Frodoardi  Chron.  aum.QM  ,  p.  195.  —  ff^iUeimi  Gemetitnu.  UiUar, 
Lii>.  111,  cap.  S,  p.  200. 
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Loiiû-T  Aveugle  ^  reçut  honorablement  Louis -d'Outre -mer 
dans  ses  États.  Ils  faisaient  cependant  partie  de  ce  royaume 
d'Arles ,  que  Conrad-le-Pacitique  gouvernait  sous  la  tutelle 
d'Othon  ;  mais  telle  était  FindépeDdanee  des  grands  feudatai- 
res,  qu'on  oubliait  sans  cesse  de  quelle  couronne  ils  relevaient. 
Pendant  son  sëjonr  a  Vienne^  Louis  entra  en  négociations  avec 
plusieurs  des  princes  de  l*Âquîtaine^  qui  voyaient  aTCC  regret 
le  comte  Hugues  ,  auparavant  leur  égal ,  agir  en  maître  dans 
Ja  monarchie  (1).  D'ailleurs  un  vieux  respect  pour  \ci>  préro- 
gatives du  trône,  que  personne  ne  savait  délinir,  mais  où 
chacun  semblait  voir  quelque  chose  de  religieux,  agissait  tou- 
jours sur  les  seigneurs  «  et  plus  encore  sur  les  prélats. 

On  avait  oublié  les  anciens  droits  de  la  nation  depuis  que 
la  nation  ne  s'assemblait  plus ,  et  n'avait  plus  conservé  de 
moyen  d'exprimer  une  volonté.  Les  comtes ,  qui  exerçaient 
presque  seuls  les  pouvoirs  de  la  société,  tenaient  leurs  droits 
des  concessions  du  monarque^  et  quelle  que  But  l'indépen- 
dance dont  ils  jouissaient  réellement ,  leurs  titres  mêmes  sup- 
posaient au  roi  une  souveraineté  absolue  ;  car  les  tabellions , 
les  notaires ,  tous  les  auteurs  de  formulaires  qui  rédigeaient 
toutes  CCS  Chartres ,  avaient  été  formés  à  l'école  la  plus  ser- 
vile,  d'après  des  traditions  des  juristes  romains.  Toute  l'au- 
torité nûlitaire ,  toute  l'autorité  civile,  tous  les  tributs  des 
proTÎnees ,  le  droit  de  battre  monnaie^  le  droit  de  rendre 
justice,  les  palais  mêmes ,  et  les  propriétés  privées  de  la  cou- 
ronne étaient  entre  les  mains  des  comtes;  mab  ces  comtes 
eux-mêmes'conservaient  le  sentiment  secret  que  c'était  par 
abus  qu'ils  étaient  devenus  si  puissants ,  que  la  France  n'était 
point  gouvernée  ainsi  aux  temps  glorieux  de  Cliarlemagne, 
et  que  tout  ce  qu'ils  avaient ,  ils  le  t<'naieut  du  roi ,  maître 
légitime  du  royaume.  Les  prèlres  et  les  légistes ,  tous  ceux 
qui  avaient  formé  leur  esprit  par  l'étude  des  autres  temps, 
tous  ceux  qui  se  piquaient  de  savoir  lire  et  qui  méprisaient 
le  zèle  pour  la  liberté,  comme  provenant  de  la  barbarie  ger- 
manique, ne  cessaient  de  répéter  que  toutes  les  prérogatives 

(1)  Ubt.  géiiérato  da  Lwgoedoc,  liv.  3UI,  ch.  38,  p.  76. 
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des  comtes  étaient  usurpées  ;  ces  seig^neurs  eux-mêmes  le 
croyaient ,  sans  cesser  pour  cela  d'en  jouir.  Au  moment  où  le 
roi  éprouvait  quelque  grand  échec,  ces  ancieos  droits ,  qu'on 
leur  avait  enseigné  à  reconnaître  et  à  respecter,  les  enga- 
geaient  à  rassembler  leurs  vassaux  et  leurs  munitions,  et  à 
marcher  à  son  aide  ;  mais  ils  se  lassaient  bientôt  de  ces  efforts 
et  de  ces  sacrifices;  et  après  avoir  obtenu  du  monarque^  pour 
prix  de  leur  assistance  momentanée,  de  nouvelles  concessions 
et  de  nouveaux  privile^jes ,  ils  retournaient  dans  leurs  châ- 
teaux, et  Tarmée  royale,  qui  la  veille  avait  paru  toute  puis- 
saute,  ne  se  retrouvait  plus  nulle  part. 

Guillaume-Tète-d  Étoupes ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine, se  montra  le  plus  zélé  pour  l'autorité  royale  (94â), 
parmi  ces  seigneurs  du  midi  de  la  Loire  dont  Louis-d'Outre- 
mer  était  venu  implorer  le  secours;  avec  l'aide  de  ses  voU 
sins,  il  forma  pour  lui  une  armée;  en  même  temps  tons  les 
chefe  des  Bretons ,  Alain-Barbe-Torte  et  Juhel-Bérenger  se 
déterminèrent  à  lui  faire  hommage;  enfin  Roger,  comte  de 
Douai  et  de  Laon,  qui  s'était  rendu  auprès  de  Guillaume- 
Longue-Êpèe ,  duc  des  Normands ,  pour  le  réconcilier  avec  le 
roi,  réussit  dans  sa  négociation.  Il  mourut,  il  est  vrai,  chez 
le  prince  auprès  duquel  il  avait  été  envoyé,  avant  d  avoir  vu 
le  résultat  de  ses  démarches;  mais  Louis-d'Outre-mer,  au- 
quel il  avait  ouvert  la  voie,  vint  lui-même  à  Rouen,  et  y  fat 
reçu  avec  honneur  par  Gmllanme  •  Longue -Épée.  D*antre 
part ,  un  nonce  du  pape  ÉtienneVIIIse  rendit  aussi  en  France, 
pour  sommer  les  seigneurs  qui  faisaient  la  guerre  au  roi ,  de 
se  réconcilier  avec  lui  ,  sous  peine  d'excomnumication  (1). 

L'armée  que  les  nobles  d'Aquitaine  avaient  formée  pour 
Louis-d  Outre-mer,  ou  les  recommandations  du  pape  et  de 
son  l^at ,  nommé  Damasus ,  n  auraient  probablement  point 
suffi  pour  rétablir  dans  le  nord  de  la  France  l'autcxité  du 
monarque  carlovingien,  si  le  roi  de  Germanie,  Othon,  avait 
toamé  son  ambition  de  ce  côté;  mais  ce  grand  monarque 

{ 1  )  Frodoat-di  Chroii.  ann.  94â,  p.  196.  —  Banmii  JnnaL  eccla.  94S,S 
p.  722.  —  Chnm.  Firdumente,  p.  SUS.  ' 
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semblait  prendre  bien  plus  à  tache  de  rétablir  la  paix  et 
l'ordre  dans  tout  l'Occideiit,  cpie  d'aufyinenter  son  propre  pou- 
voir, il  s'entremit  lui-même  pour  réconcilier  Louis-d  Outre- 
mer avec  ses  sujets  ^  tout  en  garantissant  les  intérêts  des 
seigneurs  de  Neustrie  qui  s'étaient  confiés  en  loi.  Il  eut 
altematirement  des  cooférenoes  amicales  avec  Loaîs,  avec 
Hiigaçs^  comte  de  Paris,  et  ayec  Héribert,  comte  de  Yerman-» 
dois;  le  légat  du  pape  remît  an  fils  du  dernier  le  Pallium  de 
l'égalise  de  Reims ,  si  lonjy-temps  contestée  entre  ce  seigneur 
et  Artaud.  Alors  Hugues  et  Hëribert  firent  hommage  de  nou- 
veau de  leurs  comtés  au  descendant  de  Charlcmagne ,  et  la 
paix  fut  rétablie  entre  ce  roi  et  le  roi  de  Germanie  (1). 

L'intervention  de  la  cour  de  ilome  dans  les  affaires  poli- 
tîqnes  de  la  France ,  était  plus  rare  au  dixième  siècle  qu  elle 
ne  l'avait  été  dans  le  siècle  précédent.  De  même  que  l'autorité 
attribuée  aux  prélats  de  l'Eglise  gallicane  avait  passé  par  de 
rapides  nsorpations,  tantôt  à  leurs  vassaux  militaires,  tantôt 
a  leurs  ])rotecteur8  laïques  ;  tout  le  pouvoir  dont  la  cour  de 
Rome  avait  réussi  à  s'emparer  an  neuvième  siècle,  avait  passé 
pendant  le  dixième  aux  grands  barons  de  l'État  romain. 
Deux  dames  romaines ,  que  leurs  mauvaises  mœurs  ont  fait 
ranger  parmi  les  courtisanes  par  plusieurs  liisturicns  contem- 
porains ,  Théodora  et  Marozia ,  avaient  à  plusieurs  reprises 
disposé  de  la  tiare,  depuis  le  commencement  du  siècle,  tantôt 
pour  leurs  amants ,  tantôt  pour  leurs  fils.  Les  deux  derniers 
papes,  LéonYlI,  qui  avait  r^né de  936  à  940,  et  Étienue  YIII, 
qui  lui  avait  succédé,  étaient  montés  sur  le' trône  pontifical 
d'une  manière  plus  honorable  ;  tous  deux  cependant  vécurent 
dans  la  dépendance  d'Albéric.  patricc  de  Rome,  et  fds  de 
Marozia  (2).  1)  ailleurs  la  communication  entre  la  Gaule  et 
ritalie  était  devenue  fort  difficile  depuis  que  des  colonies  de 
barrasins  s'étaient  établies  au  passage  des  Alpes.  Le  riche 
couvent  de  Saint-Maurice-en-Valais  les  attira  à  plusieurs 

(1)  Frodoardi  Chron.  ann.  942,  p.  196.  —  Moêcotii  Commentar.  Lib.  11 , 
cap.  10,  p.  41. 

<S)  Froimrdm  de  fMitifieA.  nmamU.  Aryl.  ital.  Mwat,  T.  Il,  P.  Il, 
p.  9S4,  etc. 
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reprises;  ils  le  brûlèrent  en  940,  et  en  dispersèrent  les 
moines  (1):  et  chaque  année,  pendant  toute  la  première 
moilié  du  dixième  siècle,  la  chr(5liente'  retentit  de  plaintes 
sur  ce  que  les  p^^leriiis  qui  se  rendaient  d'Angleterre  ou  de 
France  à  Rome,  étaient  pillés  an  passage  des  Alpes  par  les 
Musulmans.  Il  est  vrai  que  tous  les  ennemis  des  pèlerins, 
tous  les  ennemis  des  couvents  étaient  dans  ce  siècle  aisément 
sn])posÀ  Sarrasins,  et  que  le  Provençal  Hugues,  roi  d'Italie, 
qui  voulait  éviter  toute  communication  avec  les  rois  des 
Français  et  des  Germains,  semait  à  dessein  la  crainte  de  ren- 
contrer des  païens  sur  cette  route ,  par  le  même  motif  qui  le 
détermina  à  prendre  sous  sa  protection  les  Sarrasins  de 
Fraxineto ,  sur  les  £rontières  de  la  Provence ,  au  lieu  de  les 
chasser  de  leur  repaire,  comme  il  en  ent  le  pouvoir  (2). 

D'autres  ennemis  du  christianisme  se  trouvaient,  vers  le 
même  temps,  établis  an  centre  de  la  France.  Guillaume- 
Longue-Ép^e,  dnc  des  Normands ,  venait  tout  réceoiment  de 
donner  asile  en  Neustrie  h  une  nouvelle  colonie  de  Danois. 
Aîgrold  ou  Harald  YII ,  roi  de  Danemarck ,  chassé  de  son 
royaume  par  son  fils  Suéno ,  était  arrivé  en  suppliant  à  sa 
cour,  avec  soixante  vaisseaux  charités  de  soldats.  Guillaume 
lui  assi[rna  pour  refuge  le  comté  de  Coutancc  :  il  ne  se  contenta 
point  de  lui  avoir  accordé  Thospitalité ,  il  fit  £ibriquer  des 
vaisseaux,  il  y  fit  monter  les  plus  braves  de  ses  compagnons 
d*armes ,  et  il  les  chargea  d'accompagner  Harald  en  Dane* 
marck  et  de  le  replacer  sur  le  trône.  Cette  expédition  eut  un 
plein  succès,  et  elle  apprit  aux  Danois  que  ces  c6tes  de  France 
qu'ils  avaient  si  souvent  ravagées,  étaient  désormais  peuplées 
de  vaillants  {guerriers  (3).  Kn  môme  temps  elle  resserra  l'al- 
liance entre  les  Normands  de  Danemarck  et  ceux  de  Neustrie, 
et  le  Hls  de  Guillaume  ne  tarda  pas  long-temps  à  mettre  à 
l'épreuve  la  reconnaissance  d'Uaraid.  ' 

Guiliaume-Longue-Épée  avait  provoqué  le  ressentiment 

(1)  Vila  suncti  Udalrici  Augtutani  epitct^i,  cap.  15,  apud  Barwiumf 
ofiM.  940,  p.  719. 

(S)  Lmlprandi  TùtmêiuiSf  Lib.  V,  cap.  7,  p.  464. 

(3)  tFakUm  GmeUctmii  HiUêr,  lib.  lU,  cap .  9,  p.  Ml . 
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d^Araolphe ,  comte  de  Flandre ,  en  prenant  contre  loi  la  dé- 
fense de  Harluin ,  comte  de  Montrcuil-sar-mer.  Amolphe , 

méditant  uue  lâche  vengreance  ^  demanda  une  conférence  au 
duc  de  INormaiidie  pour  y  traiter  de  paix.  Les  deux  seig^neurs 
se  rencontrèrent  à  Peocpiiji^ny,  sur  la  Somme,  le  17  décembre 
942.  Une  petite  île  fut  choisie  pour  leur  conférence  ,  et  tous 
deux  s'y  rendirent  en  bateau ,  laissant  le  gros  de  leurs  sol- 
dats, Guillaume;  sur  la  gauche,  Araolphe  sur  la  droite  de  la 
Somme.  Quoique  les  troupes  d^Âmolphe  eussent  été  chassées 
tout  récemment  de  Montreuil  par  celles  de  Guillaume ,  les 
deux  princes  montrèrent  l'un  envers  Tantre  la  plus  grande 
cordialité ,  et  les  conditions  de  leur  accord  forent  bientôt  ar- 
rêtées. Tous  deux  se  retiraient,  et  Amolphe,  qui ,  tourmenté 
de  la  goutte,  avait  quelque  peine  à  se  mouvoir ,  était  à  peine 
rentre  dans  son  bateau,  lorsquil  envoya  quatre  de  ses  geu- 
tibbommes  supplier  Guillaume  de  se  rapprocher,  parce  qu'il 
avait  oubbé  une  chose  importante.  Le  duc  des  Normands 
nhésita  point  à  retourner  en  arrière  pour  sauver  quelques 
pas  à  un  homme  pour  qui  chaque  mouvement  était  ime  souf- 
france ;  mais  à  peine  se  trouva-t-il  près  du  bateau  du  seigneur 
flamand,  qu'il  fut  massacré  par  les  quatre  gentilshommes 
qui  l'avaient  appelé ,  sans  que  ses  amis ,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  eussent  le  temps  de  lui  porter  (hi  secours.  On  trouva 
sous  les  habits  de  Guillaume  le  cilice  d  un  moine.  Il  avait  fait 
vœu  de  renoncer  au  monde ,  et  de  se  retirer  au  couvent  de 
Jumiéges.  Le  zèle  des  fils  des  nouveaux  convertis  est  toujours 
plus  ardent  que  celui  des  autres  chrétiens  ;  les  prêtres  qui  les 
ont  éleréi,  en  voulant  leur  inspirer  de  Téloignement  pour  les 
exemples  de  leurs  ancêtres ,  leur  ont  troublé  l'imagination , 
et  Guillaume,  quand  il  fut  assassiné ,  était  sur  le  point  de  se 
faire  moine  (1). 

L'assassinat  de  Guillaume-LonguoKpée  parut  à  Louis- 
d'Outre-mer  une  occasion  de  relever  l'autorité  royale  (943). 
Resserré  entre  les  fiefs  de  vassaux  qui  se  reconnaissaient  ses 


(1)  fFiaOmi  OtmHktunM,  Lîb.  lU,  cap.  11  H  »,  p.  M.  —  Cknme, 
FmbmfUmim,  949,  p.  196. 


sujets,  et  dont  chacan  cependant  ëtait  plus  puissant  que  kd, 
il  Teillait  sans  cesse  tous  les  tpccidents  qui  pouvaient  lui  per- 
mettre de  s'afyrandir  à  leurs  dépens.  Guillaume  n'avait  pas 
laisse'  de  llls  légitime;  mais  il  avait  eu  d'une  concubine .  Ri- 
chard, qui  fut  depuis  surnomme'  Sans-Peur,  et  qui  alors  u  était 
âgé  que  de  dix  ans.  Les  Normands  s  empressèrent  de  le  re- 
connaître pour  leur  duc ,  et  ils  lui  donnèrent  en  même  temps 
trois  tuteurs,  dont  deux  tout  au  moins  étaient  récemment  ar- 
nwés  de  Danemarck ,  et  professaient  toujours  le  paganisme. 
De  son  côté  Louis-d'Ontre-mer  s'était  hâté  d'accourir  à  Rouen 
pour  organiser  lui-même  la  régence  de  ce  grand  fief.  Il  y  fut 
reçu  avec  honneur^  mais  avec  uu  mélange  de  défiance;  et  il 
sentit  la  nécessité  de  débuter  au  milieu  dos  Normands  par 
confirmer  le  fils  de  Guillaume  dans  tous  les  honneurs  et  les 
privilèges  qui  avaient  été'  accordés  à  son  père.  D  autre  part,  il 
demanda  et  il  obtint  que  Richard  lui  fût  confié,  sôit  pour  être 
témoin  de  la  vengeance  qu'il  prétendait  tirer  d'Arnolphe, 
meurtrier  du  dernier  duc,  soit  pour  être  élevé  à  Laon,  dans 
les  moeurs  des  Français,  et  selon  l'élégance  des  cours  (1). 

Le  roi  ne  prétendait  pas  seul  à  profiter  de  la  minorîtë  du 
duc  de  Normandie.  Hugues-le-Grand^  comte  de  Paris,  n'était 
pas  moins  ambitieux,  et  il  était  sans  doute  plus  puissant  que 
lui.  Sans  autre  droit  que  son  voisina^ye  et  l  étendue  de  ses 
Etats ,  il  voulut  aussi  s  ingérer  dans  le  gouveruement  de  la 
Normandie.  L'un  et  l'autre  alléguait  comme  prétexte  son  désir 
de  mettre  obstacle  au  crédit  des  tuteurs  païens  ^  et  des  autres 
aventuriers  récemment  arrivés  de  Danemarck.  Déjà  ceux-ci 
avaient  engagé  plusieurs  des  Normands  nés  ou  dès  long-temps 
établis  en  France,  à  retourner  au  paganisme.  On  les  acculait 
de  traTailler  à  inspirer  au  jeune  Richard  lui-même  le  goût 
de  leur  religion.  Plusieurs  petits  combats  furent  livrés  à  cette 
occasion  en  Normandie  :  beaucoup  de  chrétiens ,  à  ce  qu  on 
assure,  furent  massacrés  par  les  Danois,  tandis  que  le  comte 
Hugues  engagea  les  chrétiens  d  Évreux  à  lui  livrer  cette  ville, 
poui'  échapper  au  joug- des  infidèles,  et  que  Sétric  et  Turmod, 

(1)  ff'iUehn  Gmdittmii,  LU».  IV,  up.  1  el  2,  p.  865. 
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deux  chefs  des  Danois  païens  que  les  historiens  du  temps  dé- 
corent du  nom  de  rois ,  furent  tués  en  combattant  contre 
Louis-d  Oulre-mer  (1). 

Heribert,  comte  de  Vcrmandois ,  que  les  modernes  croient 
avoir  tiré  soo  origine  de  Beroard  ^  roi  d'Italie,  et  petit-fils  de 
.  Cluu'lemagne,  mourat  la  même  année.  Ce  seigneur  si  actif  et 
SI  ambitieux  aurait  ea,  si  cette  opinion  était  fondée,  plus  de 
droits  qu'aucun  autre  à  la  couronne  de  France  ;  et  quoique  les 
lois  de  rhérédité  fussent  loin  d'être  regardées  comme  invio- 
lables par  les  Francs,  il  n'est  pas  probable  que  lui  ou  son  père 
n'eussent  élevé  aucune  prétention  à  régner ,  à  une  époque  où 
tous  ceux  qui  descendaient  de  (lliarlemagne  par  les  femmes  , 
même  par  les  bâtards,  s'asseyaient  sur  quelque  troue  de  l'Eu- 
rope. Uéribert  laissait  cinq  fils^  tous  par  venus  à  l'âge  d  homme. 
Cependant  le  partage  de  l'hérédité  de  leur  père  pouvait  exci- 
ter entre  eux  quelque  désunion  ,  et  Louis  se  flatta  d'en  pro- 
fiter pour  leur  retirer  quelqu'une  des  concessions  qu'il  avait 
été  forcé  de  làire  à  leur  père.  Surtout  il  crut  pouvoir  repren- 
dre au  plus  jeune,  Hugues^alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  l'arcfae- 
védié  de  Reims  si  long-temps  contesté  entre  lui  et  Artaud  ; 
mais  Hugues-le-Grand,  comte  de  Paris,  prit  sous  sa  protec- 
tion les  fils  du  comte  de  Vermandois ,  qui  étaient  en  môme 
temps  ses  neveux.  Il  força  Louis  à  leur  accorder  des  condi- 
tions avantageuses;  il  se  fît  aussi  confirmer  à  lui-même  les 
titres  de  duc  de  France  et  de  duc  de  Bourgogne;  ensuite  il 
invita  le  roi  à  venir  le  trouver  à  Paris ,  où  il  se  complut  à  kû 
donner  l'hospitalité.  Louis-d'Outre-mer,  étranger  et  entouré 
d'espions  dans  cette  ville,  qui  aurait  dÀ  être  sa  capitale,  y  fut 
malade  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été  (i). 

Le  roi  n'abandonnait  point  cependant  le  ])rojet  de  relever 
I  autorité  royale  de  son  abaissement,  et  d  aHaii)lir  ses  grands 
vassaux  les  uns  par  les  autres  (944).  Il  croyait  que  sa  fai- 
blesse autorisait  la  ruse  ;  et  si  l'activité  et  les  talents  qu'il  dé- 
ploya eurent  peu  de  succès,  peut-être  n'en  dutp-il  accuser  que 

(1  )  Frodoardi  Chron.  ann.  945,  p.  196.  —  Fragment.  iiiU»  fmMciœ,  p.  30<i. 
—  UugonU  Floriacensis  libellui,  p.  320. 
01)  FfOturdi  Chnnk.  «m.  M9,p.  ttfl. 
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les  soupçons  qu'il  avait  fidt  naître  sur  son  caractèroy  et  sa  ré- 
putation de  mauvaise  foi.  Au  printen^M  de  945 ,  il  visita 
rÂquitaine ,  et  il  y  eut  des  conférences  avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays,  surtout  avec  Raimond-Pons^  peut-être  le 

comte  de  Toulouse,  peut-être  son  cousin  le  cc-mte  de  Roucr- 
gue  ,  de  même  nom  que  lui;  tous  deux  étaient  très  j)uissants 
dans  la  Gaule  méridionale  ;  tous  deux  avaient  fait  pompe  de 
leur  attachement  à  un  monarque  qui  n'avait  presque  rien  à 
dëmêler  avec  eux.  Il  est  probable  qu  en  cette  occasion  Louis 
en  obtint  quelque  secours  (1).  A  son  retour,  il  encoura(|rea 
ses  serviteurs  à  s*emparer  tantôt  de  fi>rce ,  tantôt  par  trahi- 
son ,  de  difil^rents  châteaux  qui  appartenaient  aux  fib  du 
comte  deYermandois;  le  comte  Hugues  prit  leur  défense,  et 
c'est  ainsi  que  se  renouvelèrent  les  hostilités  entre  deux  beaux- 
frères,  dont  I  tin  jx)rtait  le  titre  de  roi,  et  l'autre  de  duc  de 
France.  Toutefois  en  commençant  la  guerre ,  l'un  et  l'autre 
essaya  de  faire  agréer  ses  motifs  par  le  puissant  roi  de  Ger- 
manie, Othon-le-Grand,  frère  de  la  fenmie  de  tous  deux.  Les 
ambassadeurs  de  Louis  et  ceux  de  Hugues  se  rendirent  au  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle,  où  Othon  tenait  une  .diète  du  royaume 
de  Lorraine.  Le  roi  de  Germanie  crut  devoir  fiivoriser  la  cause 
d'un  roi  ;  il  fit  aux  députés  du  roi  de  France  un  accueil  gra- 
cieux ;  il  montra  un  front  sévère  à  ceux  du  comte  de  Paris  : 
mais  un  de  ceux-ci.  nommé  Manassé,  tirant  de  sou  sein  des 
instructions  qu'il  avait  précédemment  reçues  de  Louis,  lors- 
qu'il était  à  son  service,  les  lut  à  l'assemblée.  Othon  y  était 
attaqué  d'une  manière  indécente  et  accusé  de  parjure.  Les 
ambassadeurs  de  Louis  ne  purent  nier  l'authenticité  de  ces 
instructions ,  et  Othon,  indi(pié,  renonça  à  Falliance  du  roi 
des  Français,  défendit  à  ses  fidèles  de  lui  fi>urnir  aucune  assis- 
tance, et  assura  Hugues  de  son  amitié  (:2). 

L'ambition  de  Louis  et  sa  mauvaise  foi  avaient  excité  coih 
tre  lui  une  juste  défiance ,  mais  ses  rivaux  n'étaient  ni  plus 
modérés  ni  plus  loyaux  que  lui.  Hugues ,  qu'on  pouvait  re- 

<1)  #Mflnli*  Glfwn0.mHi.  944,  p.  197.  —  HUt.  géoéraleda  Laagiiodoc, 
Liv.  XII,  chap.  4S,  p.  77. 
(S)  Fndtarâi  Chm»,  «m.  944,  p.  197. 


Digitized  by 


DES  FEANÇAIS.  SOI 

fyarder  comme  leur  chef,  les  abandonna  lorsque  le  roi  lui  pro- 
posa d'attaquer  en  commun  la  Normandie ,  et  d'en  partager 
la  conquête  de  telle  sorte  que  Rouen  rentrât  sous  la  domina- 
tion immédiate  de  la  couronne,  et  Bayeux  sous  celle  du  comte 
de  Paris.  Le  jeune  Richard  ^  duc  des  Normands,  dtait  alors 
même  captif  de  Louis ,  qai  l'avait  fait  conduire  à  Laoii ,  sous 
prétexte  de  yeiller  k  son  éducation;  et  les  Normands  se 
voyaient  entourés  d'ennemis  au  moment  oik  leur  plus  ancien 
allié  se  déclarait  contre  eux.  Les  Bretons  ne  pouvaient  se  ré- 
sitrner  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  ces  étrangers,  et  ils  les 
attaquaient  avec  acharnement  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient 
croire  l  occasion  favorable.  Dans  le  cours  de  l'annëe  9-î-î,  trois 
batailles  furent  livrées  entre  eux.  Les  comtes  Alain  et  Beren- 
ger,  qui  conduisaient  les  Bretons,  furent  vaincus  près  de  Dol; 
cette  ville  fut  prise,  et  sou  évèque  massacré.  Victorieux  dans 
nn  second  combat^  ils  furent  vaincus  de  nouveau  dans  un 
troisième,  et  leur  pays  fut  abandonné  aux  ravages  des  Nor- 
mands païens  qui  étaient  venus  joindre  leurs  compatriotes. 
Mais  la  mortalité  avait  été  très  grande  parmi  les  Normands^ 
et  leurs  chances,  pour  rdsister  à  tant  d'attaques  simultanées, 
semblaient  diminuer  chaque  jour  (1). 

Les  Normands  joignaient  à  leur  courage  indomptable  une 
grande  adresse  d'esprit,  et  un  grand  talent  pour  les  négocia- 
tions et  1  intrigue.  Osmond,  gouverneur  du  jeune  duc  Richard, 
fut  le  premier  à  en  donner  des  preuves.  Il  avait  vu  son  élève 
traité  durement  par  Louis ,  et  accablé  de  paroles  injurieuses, 
comme  fik  d'une  femme  sans  honneur.  Il  lui  conseilla  de 
donner  k  entendre  que  le  chagrin  causé  par  cette  insulte  avait 
afrect(5  sa  santé,  de  se  jfi;iudre  malade,  de  se  mettre  au  lit,  et 
le  jeune  homme  trompa  en  effet  si  bien  ses  gardiens  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  On  ne  songea  plus  dès  lors  à  apporter  la 
même  vigilance  à  fempécherde  s'évader,  et  Osmond  son  gou- 
verneur ,  Tayaut  vu  seul  un  instant  le  soir,  l'enveloppa  dans 

(1)  Frodoardi  Chron.  ann.  944,  p.  198.  —  Fragment.  J/tst.  Francitr,  p.  30!î. 
—  Libetliis  Ilttgonis  Floriacen».  monachi,  p.  320.  —  Orderici  Vitalit  eccUt, 
HûtoT.  Lib.  VI,  p.  13  ,  T.  IX.  —  Chron.  taucii  Michaelù  in  ptrieulo  marié. 
T.  IX,  p.  9S. 
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une  botte  d'herbe,  qu'il  chargea  sur  ses  ^anles,  comme  s'il 
Tonlait  la  porter  a  son  cheval  favori  ;  car  aucun  des  soins  qne 

le  soldat  pouvait  rendre  au  destrier  compag;non  de  ses  ba- 
tailles, n'était  regarde  comme  avilissant.  Osmond,  transpor- 
tant ainsi  son  jeune  dlève.  tandis  que  le  roi ,  et  presque  tous 
les  habitants  de  Laon  s'étaient  retirés  dans  leurs  apparte- 
ments pour  souper,  g^gna  les  murailles,  et  pressant  son 
cheval,  il  arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Coucy,  où  il  le  mit  en 
sûreté  (1). 

Bemard-le-Danois ,  comte  de  Rouen ,  auquel  le  gouver- 
nement de  la  Normandie  avait  été  confié  pendant  la  minorité 
du  jeune  duc,  ne  montra  pas  moins  d'habileté  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Il  recourut  directement  à  Louis-d'Outrc-mcr; 
il  lui  offrit  la  soumission  la  plus  entière;  il  lui  représenta  en 
môme  temps  combien  le  roi  s'affaiblirait  s  il  partageait  avec 
le  comte  Hugues  un  duché  que  les  Normands  s  empresseraient 
do  lui  abandonner  tout  entier,  et  s'il  essayait  de  vaincre,  par 
les  armes  d'un  vassal  peu  obéissant,  une  armée  qui  était  prête 
à  ne  combattre  que  pour  lui.  Sur  son  invitation ,  Louis  se 
rendit  à  Rouen ,  et  il  y  fut  reçu  avec  des  marques  d'affection 
et  de  respect  qui  lui  firent  une.  illusion  complète.  Il  avait 
besoin  de  troupes ,  les  Normands  s'empressèrent  à  se  ranger 
sous  ses  étendards ,  et  à  sa  suite  ils  portèrent  leurs  ravages 
dans  le  Vermandois.  Hugues  s'était  approché  de  Bayeux  pour 
en  fiiire  le  siège;  le  roi  lui  déclara  qu'il  avait  pris  cette  ville 
sous  sa  protection ,  et  lui  ordonna  de  se  retirer  :  le  comte  de 
Paris  obéit ,  mab  en  firémissant.  Son  ressentiment  fut  encore 
augmenté  quand  il  apprit  que  le  roi  s'était  fait  donner  des 
otages  par  la  ville  d'Évreux^qui  lui  appartenait  (2). 
Cependant  le  roi  de  Danemarck  Harald  ou  Âigrold  avait 
-  été  sollicité  par  le  comte  Bernard  de  donner  des  secours  au 
liii>  de  ce  Guillaume  qui  l'avait  remis  sur  le  trône,  et  Harald, 
sensible  en  même  temps  à  la  reconnaissance  et  à  l'ambition, 
était  arrivé  en  Normandie  avec  une  vaiilaute  armée  de  ses 

<1)  ff^iUtlmi  QmHie,  ffiOtr.  ^^r^^— mr.  Lib.  IV«  eap.  4  et  ,  p.  MS. 
(fl)  fndoÊfHi  CShffM.  «im.  044 ,  p.  198.  —  Ofderid  FUal,  crdef .  iTwtor. 
Lib.  VI«  p.  13,  T.  IX. 
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sojets  paSens  (945).  Haraid  demanda  une  oonfiienoe  à  Louis, 
et  les  deux  rois  oonvinrent  de  se  rencontrer  eu  un  lieu  connu 
jusqu'alors  sous  le  nom  de  Saline  de  Corbon,  mais  qui,  à 
dater  de  cette  époque ,  fut  appeld  le  Gué  de  Herluin.  Ils 

s  abordèrent  comme  allies ,  comme  (également  intéressés  à 
protéger  le  jeune  Richard  :  niais  l Cntrevue  prit  bientôt  un 
caractère  d'aniniosité,  lors(jue  les  Danois  parlèrent  du  meurtre 
du  duc  Guillaume,  que  Louis  avait  trop  t6t  pardonné  au  comte 
de  Flandre.  Un  Danois  reconnut  parmi  les  seigneurs  qui 
accompagnaient  Louis ,  Herluin,  comte  de  Mootreuil,  que 
Guillaume  avait  voulu  protêt  contre  le  comte  de  Flandre , 
et  qui  avait  ainsi  été  la  cause  innocente  du  meurtre  du  duc 
des  Normands.  Il  lui  reprocha  le  malheur  arrivé  à  son  noble 
chef,  le  transperça  de  sa  lance,  et  1  étendit  mort  à  ses  pieds. 
Son  frère  Lambert  et  les  autres  seigneurs  français  mirent  aus- 
sitôt l  épée  à  la  main  pour  le  venger,  mais  ils  furent  accablés 
par  le  nombre.  Dix-huit  comtes  français  furent  massacrés 
avec  la  plupart  de  leurs  soldats.  Louis-d'Outr&<mer  réussit  it 
s'échapper  de  la  mêlée,  et  à  se  réfugier  à  Rouen  ;  mais  il  n'y 
trouva  point  la  sûreté  qu*il  cherchait.  Les  Normands  chré- 
tiens, dont  il  se  croyait  aimé,  se  déclarèrent  aussitôt  contre 
lui ,  et  Bernard  lui-même,  comte  de  Rouen ,  le  fit  arrêter  et 
jeter  en  prison  (1). 

La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis,  lorsqu'elle  fut  informée 
de  sa  captivité,  s'adressa  à  tous  les  souverains  dont  elle  pou- 
vait attendre  quelque  secours,  pour  le  remettre  en  liberté; 
k  Edmond ,  cousin  de  son  mari ,  qui  en  941  avait  succédé  à 
Athelstan  son  frère ,  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  à  Othon ,  roi 
de  Crermanie,  son  frère;  à  Hugues,  comte  de  Pans,  son 
beau-frère;  et  elle  réussit  en  effet  à  exciter  leur  intérêt* 
Bernard ,  comte  de  Rouen ,  dirait  probablement  lui-même 
rendre  la  liberté  à  Louis ,  s'il  pouvait  à  ce  prix  obtenir  une 
pacification  avantageuse.  Il  demanda  que  le  jeune  Richard 
fût  mis  en  possession  de  toutes  les  prérogatives  accordées  par 

(t).  FroémÊfH  Chm.  am.  948,  p.  199.  —  JFilMiis  GMiVtMtt,  LU>.  IV, 
cap.  7  et  8,  p.  96iS.  — •  /tb^mmI.  HiHgr,  Frameim,  p.  SOS.*—  Bmgomiê  Fh- 
rioenit.  LtMlm,  p.  311. 


pigitized  by  Google 


504  TIISTOIRK 

les  rois  français  à  son  père  et  à  son  aïeul  ^  et  que,  en  garantie 
de  lex^utioiD  de  cette  promesse ^  le  fils  aint^  du  roi  loi  fikt 
donné  en  otage.  Gerbeige  ne  voolnt  consentir  à  donner  que 
le  second;  mais  Guido,  évèqae  de  Soissons,  Taccompagna,  et 
les  Normands  s'en  contentèrent.  Ils  remirent  Lonis  au  comte 
Hugues  ^  qui  jusqu'alors  avait  traité  avec  eux  an  nom  de  sa 
belle-sœur.  Celui-ci ,  chanjjeant  tout  h.  coup  de  rôle  ,  confia 
le  roi  prisonnier  à  la  ^arde  do  sou  vassal  Thibault ,  comte 
de  Chartres  .  et  dt'clara  qu  il  m;  \c.  i cmottiait  en  libertt^ 
qu'autant  que  la  ville  de  Laou ,  la  seule  qui  tùt  demeurde 
sous  le  domaine  immédiat  de  la  couronne^lui  serait  livrée  (1). 

Louis  passa  une  anndc  entière  dans  la  captivité ,  avant  de 
pouvoir  se  résigner  à  donner ,  pour  se  racheter,  sa  dernière 
forteresse;  il  s  y  résolut  enfin ,  au  moment  où  le  roi  de  Ger^ 
manie,  Othon,  dont  Gerberge  avait  aussi  imploré  les  secours, 
avait  déjà  rassemblé  son  armée  pour  entrer  en  France  va^ec 
Conrad,  roi  de  Bourg^ognc,  qui  depuis  fut  surnommt^  le  Paci- 
fique. Louis,  auquel  on  avait  si  récemment  manqué  de  foi , 
ne  se  piqua  pas  d'observer  des  enjjajjements  (pie  la  force  lui 
avait  fait  contracter.  Il  alla  joindre  immédiatement  Otbon , 
et,  de  concert  avec  lui,  il  attaqua  ceux  des  mains  desquels  il 
venait  de  sortir.  I^a  ville  de  Laon  ayant  paru  trop  forte  aux 
deux  rois  pour  qu'ils  osassent  en  £iire  le  siège,  ils  tournèrent 
vers  celle  de  Reims;  ils  intimidèrent  l'archevéquê  Hugues,  qui 
prit  le  parti  de  la  fuite ,  et  ils  remirent  de  nouveau  sur  son 
sxéfrc  rarchevoque  Artaud.  Ils  ne  purent  réussir  à  faire  aucime 
autre  conquiHe,  mais  ils  étendirent  leurs  ravages  dans  les 
campagnes  des  deux  duchés  de  France  et  de  Normandie. 
Othon  repassa  ensuite  la  Meuse ,  et  Louis,  n'ayant  plus  de  ville 
où  il  fut  le  maître,  vint  établir  sa  résidence  à  Reims  (2). 

Le  fils  de  Louis ,  nommé  Carloman ,  que  Gerberge  avait 
donné  en  otage  aux  Normands,  mourut  à  Rouen  durant  sa 

(1)  Frodoardi  Chronico».  anji,  94K,  p.  199.  —  Fraient,  ffist.  Frwuùtp 
p.  301$.  —  Frod^ardi  UiH.  ileniem.  Lib.  iV,  p.  160.  ~  Chnmie.  Fûdtmeimi 

p.  293. 

(2)  Frodoardi  Chronic.  ann.  946,  p.  200.  —  Filickindiu,  Lib.  m,  p.  651. 
—  Matcwii  Commentar,  Lib.  II,  cap.  1S,  p.  43. 
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captivitt?:  en  sorte  que  le  roi  n'eut  aucune  eoneession  à  faire 
pour  le  retirer  d'entre  leurs  mains.  D'autre  part  le  jeune  duc 
Richard,  qui  depuis  fat  surnommé  Sam^Peur,  avait  été  re- 
conduit à  Rouen  par  le  comte  Hugues^  et  celui-ci  avait  promis 
de  lui  domier  en  mariage  sa  fille  Emma ,  lorsque  les  deux 
époux  seraient  en  âge  de  s'unir.  Quoique  ce  mariage  n'ait  été 
cëlëbrë  que  seize  ans  plus  tard,  en  l'an  960,  la  promesse  suffit 
pour  resserrer  l'alliance  entre  les  deux  familles ,  et  les  Nor- 
mands marchèrent  dès  lors  sous  les  bannières  du  comte  de 
Paris  (1).  Ils  le  servirent  dans  ses  nombriMises  expéditions, 
qu'on  ne  saurait  guère  détailler ,  puisqu  elles  se  bornaient  le 
plus  souvent  à  des  surprises  de  châteaux.  La  France,  dans 
moins  d'un  demi-siècle,  s'en  était  couverte  :  de  toutes  parts 
on  élevait  de  nouvelles  forteresses,  et  comme  Fart  de  les  atta- 
quer n*avait  point  fait  des  progrès  proportionnés  à  ceux  de 
l'art  de  lés  dâTendre  ;  comme  aussi  les  armées ,  qu'on  ne  payait 
point ,  ne  oontinuaîent  jamais  leur  service  pendant  plusieurs 
semaines,  ce  n'était  presque  jamais  que  par  une  escalade 
nocturne,  ou  par  une  trahison  qu'on  réussissait  à  se  rendre 
maître  d'une  ville  ou  d'un  château-fort. 

Tandis  que  le  comte  Hugues  faisait  la  guerre  au  comte 
Arnolphe  de  Flandre  (947),  et  que  Louis  avec  quelques  Lor- 
rains assiégeait  Mouson ,  où  sV^tait  retire  Hugues,  fils  d'Héri- 
bert,  archevêque  intrus  de  Reims,  le  roi  de  Germanie  Othon, 
et  le  pape  Agapit  interposèrent  leurs  bons  offices  pour  mettre 
fin  aux  troubles  de  la  France.  La  rivalité  entre  Artaud  et 
Hugues  de  Vermandois,  tous  deux  nommés  à  l'archevêché  de 
Reims,  avait  donne  occasion  au  renouvellement  des  hostilitt^s. 
Leur  double  nomination  présentait  la  seule  cpiestion  de  droit 
qui  fut  dilBcile  à  résoudre.  Les  deux  prétendants  apparte- 
naient également  à  la  haute  noblesse;  tous  deux  avaient  des 
terres, des  vassaux.  I  habitude  des  armes,  et  une  famille  nom- 
breuse déterminée  à  ne  point  les  abandonner.  Hugues  de 
Vermandois  avait  été  élu  par  le  crédit  de  son  père ,  lorsqu'il 

(1)  ff^ilMmi  Gtmeticetu.  Lib.  IV,  cap.  9  et  10,  p.  266.  —  Frodoardi 
Ckfwnie.  mm*  900,  p.  St18. 
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n*était  encore  Agé  qae  de  cinq  ans ,  et  cette  première  nemî- 
nation  ayaît  sans  doate  ëtë  îrrëgalière  ;  aussi  avaitF-elle  donné 
lieu  à  sa  déposition  et  à  la  nomination  d'Artand.  Cependant 

Hugues  avait  été  depuis  rappelé  par  son  chapitre ,  confirmé 
par  des  conciles .  par  les  dcfclarations  des  papes ,  par  le  con- 
sentement mthne  de  son  rival.  Celui-ci,  de  son  cotë ,  avait 
été  réinstallé  à  plusieurs  reprises  ,  et  les  prélats  les  plus  atta- 
chés à  la  discipline  ecclésiastique  se  déclaraient  en  sa  favenr. 
Les  neyeux  d'Hérivde ,  prédécesseur  de  Ton  et  de  Tantre , 
ayaient  aussi  un  parti  dans  le  diocèse  de  Reims  ;  ils  y  possé- 
daient des  châteaox-lbrts;  et  ils  attaquaient  tour  à  tour  ou 
étaient  attaqués ,  tantôt  par  l'un ,  tantôt  par  Tautre.  Toute  la 
Champagne  rémoise  était  sans  cesse  troublée  par  les  expédia 
tions  des  divers  partis ,  les  escalades ,  les  surprises  de  châ- 
teaux ,  les  trahisons  et  les  défections  des  feudataires  de  l'un 
ou  de  lautro.  Louis  et  Othon  eurent  au  mois  d'août  une  en- 
trevue où  ils  tachèrent  de  régler  les  droits  mutuels  :  leur  déci- 
sion devait  cependant  être  sanctionnée  par  FÉglise ,  en  sorte 
qu'ils  la  renvoyèrent  à  un  concile  convoqué  à  Verdun  pour  le 
milieu  de  novembre  de  la  même  annéé.  Ce  condle ,  composé 
d'archevêques  et  d'évêques  allemands ,  lorrains  et  français,  ne 
se  trouva  pas  apparemment  assez  nombreux  pour  forcer  à  la 
soumission  Tarchevéque  Hugues,  qui  ne  voulut  pas  le  recon- 
naître (l).  . 

Un  second  concile  provincial  fut  assemblé  à  Mouson,  le 
13  janvier  948.  11  se  composait  seulement  des  évéques  de  la 
province  de  Trêves  et  de  celle  de  Reims.  Hugues  lui  présenta 
des  lettres  du  pape  Âgapit  qui  ordonnaient  qu'on  le  remit  en 
possession  de  son  si^.  Mais  Âgapit  11 ,  qui  en  946  avait  suc- 
cédé à  Marin  II ,  était  une  créature  du  patrioe  Âlbéric,  sou- 
verain de  Rome.  Pendant  les  dix  ans  qu'il  siégea  sur  le  trône 
poiititicaL  il  ne  put  jamais  se  soustraire  à  la  dépendance  de 
ce  petit  seigneur  ou  de  son  fils  :  aucun  souvenir  n'est  resté 
de  lui  dans  Tliistoire  ecclésiastique ,  et  le  clergé  des  parties 

(1)  Frotloardi  Chronie.  ann.  947,  p.  201.  —  CMI.  |MMr.  T.  IX,  p.  682. 
Baromi  Jmmd.  eeel,  amn,  947,  T.  X,  p.  736. 
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ëldpiées  de  k  chrétienté,  celui  de  France  sortout ,  était  pea 
dbpoBé  à  olxSr  à  on  homme  à  qui  il  n*était  pas  permis  d'a«* 
▼oir  une  yolonté.  Les  éréques  de  Moason  jugèrent  que  les 
lettres  du  pape  n'étaient  point  conformes  aux  sacn's  canons  ; 
ils  supposèrent  qu  elles  lui  avaient  été  surprises  par  quelque 
artifice;  et  au  lieu  de  lui  obéir,  ils  ortlonuèrent  qu'Artaud  fût 
maintenu  dans  son  siëge,  tandis  que  Hugues  serait  excom- 
munié, s'il  ne  se  présentait  pas  devant  un  concile  plus  nom- 
hreux'  convoqué  pour  le  juger.  Agapit  lui-même,  qui  voyait 
son  antoffité  méprisée,  se  hâta  de  convoquer  ce  condle  à  In- 
^Iheim  pour  le  7  juin  suivant,  sons  la  présidence  de  son 
légat ,  Blarin,  évéque  de  Polymarti.  Il  s*y  trouva  trente-un 
archevièques  ou  évêques ,  presque  tous  sujets  d'Othou ,  qui 
ëtait  lui-même  présent  à  rassemblée,  aussi  bien  que  le  roi 
Louis  (1). 

"  Après  avoir  n-citr  les  prières,  dit  Frodoard,  selon  l'ordre 
»  de  la  célébration  des  conciles ,  et  après  la  lecture  des  saintes 
»  autorités,  les  glorieux  rois  Othon  et  Louis  entrèrent  et 
»  s'assirent  ensemble.  Lorsque  le  l^at  du  siège  apostolique, 
»  Févéque  Marin ,  eut  parlé,  le  roi  Louis  se  leva  du  banc  où 
n  il  était  assis ,  à  c6té  du  roi  Othon,  et  il  exposa  sa  plainte 
»  devant  le  vicaire  du  siège  apostolique  envoyé  h  cet  effet , 
»  aussi  bien  que  devant  l  assemblde  des  évéques.  11  rapporta 
>»  comment  il  avait  été  appelé  des  régions  outrc-i/utrifus, 
»  par  les  députés  d'Iîugues,  et  des  autres  princes  de  la  France, 
»  pour  recevoir  deux  le  royaume,  son  héritage  paternel; 
n  comment  il  y  avait  été  élevé  et  consacré  par  les  acclama- 
»  tiens  des  grands,  et  de  toute  la  milice  des  Francs,  qui  lui 
»  avaient  confié  le  gouvernement  royal  ;  conmient  il  avait  en- 
»  suite  été  rejeté  par  le  même  Hugoes ,  poursuivi  par  ses  arti* 
»  fices ,  arrêté  et  retenu  par  hii  prisonnier,  pendant  un  an 
»  entier;  conimeut  il  n'avait  plus  tard  pu  obtenir  sa  liberté 
»  qu'en  remettant  à  lingues,  qui  l'avait  aussitôt  occupé,  le 
»  cbàteau  de  Laou ,  la  seule  de  toutes  les  demeures  royales 

(1)  Frodoardt  Chrome,  onn,  948,  p.  202.  —  EJm$d,  Uitiar,  Xêmmuù, 
LU>.  IV,  cap.  54,  p.  160.  —  Otn»,  Aumi.  p.  tt9.  —  Barmit  Jmmai,  948 , 
T.  X,  p.  7S8.  -  Pa^eriUea,i\,  p. m.  -  CMCilior.  IX, p; 089. 
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»  la  reine  Gerbcr^e  eût  pu  jusqu'alors  conserver  pour  lui 
»  avec  l'aide  de  ses  fidèles.  £t  si  quelqu'un  objectait  que  tous 
»  ces  outrages  qu'il  avait  reçus  depuis  qu'il  gouvernait  k 
»  royaume,  lui  avaient  été  fiûts  en  punition  de  quelque 
i>  manquement' qui  vînt  de  lui  ^  il  ëtait  prêt  à  se  purger  d  une 
»  telle  accusation  .  par  le  jugement  du  synode,  sous  la  pré- 
»  ception  du  roi  Ûtlion,  ou  à  s'en  justifier  par  un  combat 
»  singulier  (1). 

»  Ensuite,  l'archevêque  Ârtaud,  se  levant,  exposa',  selon 
»  Tordre  que  lui  en  avait  donné  le  pontife  romain ,  le  couh 
»  mencement  et  la  teneur  du  procès  pendant  entre  lui  et 
»  Hugues ,  subrogé  à  l'église  de  Reims;  après  avoir  lu*ce  récit 
»  (qu'il  avait  rédigé  en  forme  de  lettre  adressée  au  l(5gat  et 
n  an  concile),  il  le  traduisit én  langue  tbéotîsqne^  pour  lln- 
»  telligence  des  deux  rois  (2).  Un  prêtre  de  Hugues  ,  nommé 
»  Sigebold,  entra  ensuite  dans  le  synode,  et  exposa  les  let- 
»  très  qu'il  avait  déjà  publiées  à  Mouson  ,  et  qu'il  dJcIara 
»  avoir  reçues  à  Rome,  de  ce  même  évèque  Marin,  vicaire  du 
»  pape  au  concile  :  Marin  produisit  alors  les  lettres  que  le 
»  môme  Sigebold  avait  apportées  à  Rome,  et  demanda  qu'on 
»  les  lût  au  concile.  On  y  trouva  que  les  évèques  de  Soissons, 
»  de  Beauvais,  -de  Laon,  et  tous  les  autres  du  diocèse  d» 
n  Reims,  l'avaient  délégué  au  siège  apostolique,  pour  en  ob- 
w  tenir  la  restauration  de  Hugues  sur  son  siège,  et  l'expulsion 
»  d'Artaud.  »  Les  dvèques  interpellés  nièrent  leur  signature; 
Sigebold,  convaincu  de  faux,  fut  dépouillé  de  ses  honneurs,  et 
exilé;  Terreur  de  la  cour  de  Rome  fut  regardée  comme  auntb 
lant  une  décision  qui  lui  avait  été  surprise,  et  le  concile  d'In- 
gelbeim  prononça  qu'Artaud  serait  intronisé,  que  Hugues,  au 
contraire ,  serait  firappé  d'anatbème,  et  que  les  évèques  qui 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann.  948,  p.  202. 

(2)  La  leUre  li'Arlaud  an  concile  nous  a  été  conservée  par  Frodoard,  ffii- 
for.  Remensix,  Lilj.  IV,  p.  170.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'au 
milieu  du  dixième  siècle  la  langue  Lhéotisque  ou  lancien  franc élail  encore 
tellement  répanda  dam  la  France  romane ,  qii*un  évé<]ue  champenois  tradoi> 
•ait  une  fort  lon^e  oompoaition  du  lalin  en 'allemand ,  pour  l*nileUige»oe 
d*an  roi  dont  le  territoire  net^étendaitpae  mèmejntqu^à  la  Lorraine.  LonitlTi 
il  aet  rrai avait  <té  élevé  chei  lee  Anglo-Saxottt. 
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rayaient  ordonné,  comme  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 

lui,  seraient  (également  excommunies,  s'ils  ne  se  rendaient  à 
Trêves  avant  le  6  des  ides  de  septembre,  pour  y  faire  péni- 
tence (1). 

Le  concile  craig^nait  beaucoup  plus  de  compromettre  son 
autorité,  en  décidant  la  controverse  qui  lui  était  soumise  en- 
'  Ire  le  roi  Louis  et  le  comte  de  Paris ,  et  en  se  prononçant  con- 
tre le  dernier,  dont  le  pouvoir  était  devenu  si  redoutable. 
Cependant  Othon  et  Louis  obtinrent  des  pères  assemblés  à 
Ingelbeîm ,  la  publication  d*un  canon  conçu  en  ces  termes  : 
u  Qu'aucun  désormais  n'ait  la  prt^somplion  d'usurper  la  puis- 
»  sance  royale,  ou  de  faire  montre  d  aucune  tache  de  perfidie, 
»  car  nous  avons  décrété,  en  nous  conformant  au  concile  de 
»  Tolède,  que  Hugues,  envahisseur  et  ravisseur  du  royaume  du 
p  roi  Louis ,  doit  être  frappé  du  glaive  de  lexconmiunicatîon, 
»  à  moins  qu'il  ne  se  rende  au  concile  synodal ,  au  temps  qui 
»  lui  sera  prescrit ,  et  qu'il  ne  le  satisfasse  par  sa  repentance 
»  pour  une  audace  si  coupable  (2).  » 

Louis  était  loin  de  se  sentir  satisfait  par  une  déclaration 
aussi  vague  ;  il  prévoyait  que  le  comte  Hugues  ne  s'empresse- 
rait pas  de  s'y  soumettre,  et  il  se  tourna  vers  Othon-le-Grand, 
pour  lui  demander  quelques  secours  contre  ses  ennemis.  Othon 
donna  en  effet  commission  k  Conrad  son  gendre ,  qui  en  944 
avait  réuni  le  duché  de  Lorraine  à  celui  de  Franconic ,  de 
rassembler  l'armée  des  Lorrains  pour  soutenir  le  roi  de 
France.  En  attendant  que  cette  armée  f&t  prête  à  marcher, 
les  évêques  lorrains  se  chargèrent  de  donner  Fhospitalitë  au 
roi  et  aux  évêques  de  France  qui  l'avaient  suivi  en  Allemagne. 
Lorscpie  enfin  la  campagne  commença,  ses  résultats  se  bornè- 
rent à  la  prise  de  Mouson,  à  celle  de  Montaijju  près  de  Laon, 
et  à  la  soumission  volontaire  de  févéque  de  Soissons  ;  tandis 
que  Hugues,  pour  s'en  venger,  prit  la  ville  de  Soissons,  et  la 
brûla  en  partie  (3). 

(1)  Labbei  ConcUior.  T.  IX,  p.  625,  eau.  S. 

(2)  Ibidem.,  p.  624,  cao.  1. 

(3)  MMi  CSbMiV.  MM.  M8,  p.  909, 904.  —  Ejmi,  Hùlot.  JUmnuit, 
Ub.  IV,  p.  174.  —  CkmUt,  FMuMMt,  p.  904. 
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Uo  nouTcau  synode  fut  assemblë  à  Trêves  à  la  fin  de  Tan- 
née. On  lui  rendit  compte  de  la  campa^pe  des  Lorrains  en 
France,  et  de  la  résistance  que  le  comte  Hugues  avait  apportée 
a  Tautorité  de  l'Église,  comme  à  celle  des  deux  rois.  Les  évè- 

ques,  qui  le  sayaient  à  la  tétc  d'une  nombreuse  armëe  de 
Français  et  de  Normands,  montraient  une  grande  répugnance 
à  le  poursuivre  i\  la  rigueur;  ils  cédèrent  enfin  aux  instances 
de  Liutdoli\  ambassadeur  et  cliapelaio  du  roi  Otlion.  Pour 
loi  complaire ,  le  comte  Hugues  fut  excommunié  comme  en- 
nemi du  roi  Louis,  et  en  punition  de  ses  outrages^  mais  seule- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  résipiscence  et  qu'il  fît  satisfiio- 
tion  au  du  pape  ;  à  moins^  qu'il  n'aimât  mieux  recourir 
à  Rome  pour  y  obtenir  son  absolution  (1). 

Le  synode  de  Trêves  avait  eu  raison  de  craindre  de 
compromettre  son  autoritcî  (949).  Le  comte  de  Paris  ne  tint 
aucun  compte  de  l'excommunication  prononctMî  contre  lui  par 
rÉglise  :  il  ne  fut  pas  abandonné  à  cette  occasion  par  un  seul 
de  ses  partisans  :  son  neveu  et  son  protégé,  l'archevêque  intrus 
Hugues  de  Yermandois ,  ne  montra  pas  plus  d'empressement 
à  se  soumettre  à  la  double  autorité  du  pape  et  du  concile;  il 
trouva  mième  de  nouveaux  partisans  parmi  les  soldats  de  son 
compétiteur^  et  il  se  fit  livrer  par  eux  le  château  d'Anmont. 
Les  fluctuations  de  l'opinion  publique  dans  des  siècles  de  bar- 
barie et  d'obscurité  ,  ont  en  général  échappé  à  I  observation 
des  historiens  ;  on  suppose  h  toute  une  période  également 
illettrée,  le  même  esprit .  ou  |)lntot  la  même  soumission  ser- 
vile.  Quand  on  voit  TÉglise  toute-puissante  au  neuvième  et 
au  onzième  siècle ,  on  ne  doute  point  qu  elle  ne  le  fût  égale* 
ment  au  dixième ,  et  l'on  se  trompe.  Les  révolutions  dans 
l'Église  infiàillible  et  immuable ,  les  révolutions  dans  les  gou- 
vernements qui  ont  pour  système  de  ne  januis  changer,  ne 
sont  pas  moins  rapides  et  moins  fréquentes  que  dans  les  États 
populaires ,  et  dans  les  systèmes  où  le  préjugé  de  l'antiquité 
n'est  compté  pour  riep.  Plus  on  approfondit  l'étude  de  i  his- 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann.  948 ,  p.  20f .  —  Labbei  Cmeil*  fMtr.  T.  IX  , 
p.  Qià,  —  Baiwii  AnmU,  tcchê,  «m.  848,  p.  740. 
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toire,  et  plus  on  demeure  conTaînco  qu'on  ne  saurait  appli- 
quer les  observations  fiiites  sur  on  demi-siècle,  au  demi-siècle 
qai  le  précède  ou  qui  le  soit.  Â  dater  de  Tépoque  où  sous 
Gharles-le*ChauTe ,  sons  Lonis-le-Bègue ,  les  conciles  étaient 
les  seuls  sonyerains  de  la  France ,  aucune  nouvelle  doctrine 
reliffieuse  ne  s'était  introduite  dans  les  Gaules,  aucun  esprit 
d  insurrection  contre  l'E[jlise  ne  s'était  répandu  ,  aucune  lu- 
mière philosophique  n  avait  commencé  à  Itdre  ;  cependant  le 
pouvoir  militaire,  se  relevant  tout  à  coup  en  France  comme  en 
Italie,  avait  remplacé  le  pouvoir  sacerdotal;  les  immenses  pos- 
sessions de  rÉglise  avaient  été  partout  usurpées  par  les  i&ères 
et  les  neveux  des  prélats ,  qui  s'étaient  fint  distribuer  en  fief 
les  cbâteaux  dépendants  de  chaque  siège  ;  les  évèques  de- 
venus ffuerriers  n'avaient  pris  rang  qu'après  d'autres  guerriers 
mieux  élevés  qu'eux  pour  l  art  de  la  guerre.  Les  papes  eux- 
mêmes  étaient  tombés  dans  la  dépendance  des  marquis  de 
Toscane,  des  comtes  de  Tusculum,  ou  des  patrices  de  Rome  ; 
dans  leur  faiblesse  ib  avaient  sanctionné  des  élections,  légalisé 
des  irr^plarités , expédié  des  bulles,  d'après  les  intérêts  du 
moment ,  non  dans  la  vue  de  maintenir  la  discipline  de  FÉ- 
glise  ;  et  chacun  des  actes  de  cette  politique  incertaine  leur 
était  reproché  ensuite,  et  tendait  à  détruire  leur  crédit. 

Louis-d*Outre-mer  doinnait  chaque  -jour  des  preuves  nou- 
velles de  sou  courage  et  de  son  liabilcté  dans  la  petite  guerre 
contre  le  comte  Hugues  .  à  laquelle  il  était  réduit;  mais  ces 
quahtés  ne  sullisent  point  pour  relever  l'importance  d  événe- 
ments aussi  minutieux,  et  aussi  éloignés  de  nous.  11  rentra  de 
mût  et  par  escalade  dans  la  ville  de  Laon  ;  il  attaqua  vaillam- 
ment la  garnison  qu'il  avait  surprise,  et  il  la  fit  presque  toute 
prisonnière;  mais  une  partie  des  soldats  de  Hugues  se  réfiigia 
dans  la  grande  tour  que  Louis  avait  bâtie  lui-même  au-dessus 
d'une  des  portes ,  pour  lui  servir  de  château  royal  ;  elle  s*y 
défendit  avec  succès,  et  Hugues,  s'en  approchant  aviîc  une  ar- 
mt'C,  de  Normands  et  de  Français,  la  ravitailla  à  deux  reprises 
différentes,  et  en  changea  à  deux  reprises  la  garnison  (1). 

(1)  Fwadoardi  CkrmUc^n.  «m».  949,  p.  SHMS .  —  FfOfmmi*  ffùttr,  Fmnm, 
p.  306.  —  JUkdlmiJtiigOÊtti  FUriaenuii,  p.  SSI. 
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Le  pape  Agapit  avait  confinnë  rexcommomcation  pronon- 
oée  contre  Hugu«»  par  le  concile  de  Trêves  ;  cependant  comme 
ce  comte  ne  montrait  aucune  disposition  à  se  soumettre  (9$0)) 
et  que  Louis  ëtaît  sans  force  pour  le  r^uire^  celui-ci  recou- 
rut de  nouveau  au  roi  Othon ,  avec  lequel  il  eut  une  confé- 
rence sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  le  priant ,  non  plus 
d'attaquer  le  comte  de  Paris  ,  mais  de  se  faire  médiateur 
d  une  bonne  paix  avec  lui.  Conrad ,  duc  de  Lorraine  et  gen- 
dre d'Othon  ,  fut  charg^é  de  la  négociation.  Nous  n'en  savons 
point  les  détails ,  mais  il  est  probable  que  le  roi  fit  toutes 
les  concessions  que  son  puissant  sujet  lin'  demanda.  Con- 
rad et  Hugues-le-Noir,  avec  les  ëvèques  de  Metz  et  de  Cam- 
brai, ayant  ensuite  garanti  la  sûreté  du  comte  de  Pans,  il  se 
rendit  auprès  du  roi ,  auquel  il  fit  de  nouveau  hommage,  et 
auquel  il  restitua  la  citadelle  de  Laon.  Le  comte  Hugues  se 
réconcilia  en  même  temps  avec  l'archevêque  de  Reims,  Ar- 
taud, le  comte  Arnolphe  de  Flandre  et  le  comte  Raynold.  Ce 
dernier,  au  mépris  de  la  paix,  surprit,  peu  de  semaines  après, 
un  château  de  Hugues ,  nonmié  Braine,  mais  le  roi  le  fit  aus- 
sitôt restituer:  tandis  que  Thibault,  surnommé  le  Tricheur, 
comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  et  vassal  de  Hugues ,  ayant 
surpris  k  son  tour  le  château  de  Goucy,  le  roi  ne  put,  par  ses 
instances ,  obtenir  qu'il  lui  fiit  restitué  (1). 

Cette  provocation  nouvelle  réveilla  Fanimosité  à  peine  as- 
soupie entre  le  comte  et  le  roi;  cependant  ce  dernier  ne  re- 
commença point  une  guerre  dont  il  avait  peu  de  fruits  à 
attendre  ;  il  partit  même  en  951  pour  l'Aquitaine  ,  avec  une 
armée,  comme  s'il  avait  voulu  ainsi  éviter  de  nouveaux  su- 
jets de  querelle  avec  son  redoutable  beau-frère.  D'ailleurs, 
Raymond-Pons,  le  puissant  comte  de  Toulouse ,.  venait  de 
mourir,  laissant  trois  fils  en  bas  âge,  dont  Tainé,  Guillaume, 
surnommé  TaiUefer,  était  destiné  à  lui  succéder*  Quoique 
l'hérédité  des  fiefi  eût  été  établie  par  les  lois ,  il  se  présentait 
toujours ,  pour  le  suzerain,  quelque  chance  de  profiter  d'une 

(1)  Frodoardi  Ckron.  ann.  9S0,  p.  206.  —  Chrûn.  Firimm,  p.  SM.  — 
Mateawii  Commmtar*  de  Rebut  iniptrii,  LU».  11^  p.  46. 
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minorité  ;  et  ce  que  le  roi  ne  ponyait  reprendre  pour  lui- 
même  à  ses  poissants  vassaux,  il  pouvait  souvent  Tôter  à  oelui 
qu'il  n'avait  plus  occasion  de  ménager^  pour  le  donner  h  un 
autre  dont  il  voulait  récompenser  ou  acheter  les  services.  Ce 
fut  par  la  Bourgogne  que  Louis -d'Outre -mer  se  rendit  en 
Aquitaine;  car  il  n'essayait  point  de  traverser  les  Étals  du 
comte  de  Paris  et  de  ses  confédérés,  qui  de  Langres  s'éten- 
daient jusqu'à  la  Bretagne.  Il  séjourna  quelque  temps  auprès 
de  Léotald ,  comte  de  Mâcon ,  diez  lequel  il  fut  retenu  par 
une  maladie.  Plusieurs  des  puissants  Seigneurs  du  midi  de  la 
France  vinrent  l'y  trouver,  entre  autres ,  Charles-Constantin, 
comte  de  Vienne,  qui  paraissait  beaucoup  plus  empressé  de 
reconnaître  la  souveraineté  de  Louis  que  celle  de  Conrad-le- 
Pacilique,  roi  de  la  Bourgogne  transjuraiic  :  Etienne^  évêque 
de  Clormont  d'Auvergne,  et  Guillaume  -  Tète  -  d  Étoupes , 
comte  (le  Poitiers.  On  croit  que  Louis,  qui  devait  à  ce  der- 
nier de  la  reconnaissance,  lui  accorda  sur  la  succession  de 
Kaymond-Pons  le  duché  d'Aquitaine,  et  les  comtés  d'Auver- 
gne et  de  Yelay,  en  lui  laissant  cependant  le  soin  de  les  con- 
quérir lui-même  sur  les  fils  du  comte  de  Toulouse  (1). 

Louis-d'Outre-mer  ne  ramena  point  d'Aquitaine  en  France 
les  secours  que  peut-être  il  avait  été  y  chercher,  et  l'on  ne 
voit  pas  quel  fut  le  résultat  de  son  voyage  :  tourmenté  par 
de  petites  intrigues  autour  de  lui ,  il  fut  obligé  de  faire  con- 
stamment la  guerre,  non  plus  aux  grands  vassaux,  déjà  trop 
puissants  pour  qu'il  osât  les  attaquer,  mais  aux  seigneurs 
châtelains  du  Laonais  ou  du  Rémois ,  qui  tantôt  faisaient  de 
leurs  châteaux  un  repaire  de  brigands ,  tantôt  mettaient  leur 
défection  à  l'enchère,  pour  s'attacher  à  quelqu'un  de  ses  ri- 
vaux. Il  eut  eùoore  la  douleur  de  se  voir  abandonner  par  sa 
mère  Odgive,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  Laon,  qui  s'é- 
chappa de  nuit  de  cette  ville  pour  se  réfugier  chez  Héri- 
bert  II,  comte  de  Vermandois ,  le  fils  de  l'homme  qui  avait 
si  long-temps  retenu  en  prison  son  mari  Charles-ie-Simple, 

(1)  /^rod^>C»Miràr.«im.9S1,p.m.— Hirtm  LingiM. 
aoc«Iiv.XlI,eh.84,p.8S. 
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et  qm  rëpoosa ,  mal^  le  ohajpriii  qu'elle  fàiasâl  ainsi  à  too 
fils,  et  k  disproportion  de  leurs  âges.  Son  abbaye  fiit  donnée 
à  Gerberge,  femme  de  Louis ,  car  tous  les  grands  bénéfices 
ecclÀiastiques  étaient  habituellement  usurpés  par  des  sécu- 
liers, qui  ne  voyaient  plus  en  eux  que  le  revenu  qu'ils  pou- 
vaient en  attendre.  Hëribert  donna  en  échange  à  Odgive, 
comme  douaire,  les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons  (1). 

Les  petites  guerres  autour  des  châteaux  de  Ghampagoe, 
qui  semblent  à  cette  époque  (9â2)  composer  seules  Tliistoire 
de  France,  avaient  acquis  une  sorte  de  dignité  lorsqu'on  pou- 
Tait  les  regarder  comme  les  derniers  efforts  d'un  roi  brare  et 
actif,  mais  dépourvu  de  puissance  pour  ramener  ses  grands 
yassaux  à  Tohéissance,  et  lorsque  le  restaurateur  de  TAIlema- 
fçne ,  Othon-le-Grand ,  secondait  les  travaux  du  roi  son  col- 
lègue et  son  beau-frère  ;  mais  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Louis  iV,  la  prise  et  la  reprise  de  Mareuil  et  de  Vitry, 
châteaux-forts  disputés  entre  le  comte  Hugues  et  le  roi ,  mé^ 
ritent  a  peine  notre  attention;  Les  yeux  de  la  France,  au  lieu 
de  se  diriger  vers  ces  petits  combats,  suivaient  le  grand 
Othon  en  Italie,  où  il  avait  vaincu  Bérenger  II  vers  la  fin  de 
Tannée  951 ,  et  où  il  avait  épousé  Adéliâde ,  veuve  de  Lo- 
thaire,  fils  de  Hugues  de  Provence ,  et  sœur  de  Gonrad-le- 
Paciiiquc,  roi  de  Bourgogne.  Othon  était  toujours  le  premier 
des  rois  de  la  nation  des  Francs.  Dtans  un  diplôme  qu'il  donna 
à  Pavie  au  mois  de  février  9*5-2,  il  prend  pour  date  la  première 
année  de  son  règne  en  Italie,  et  la  seizième  de  son  règne  en 
France  (2)  ;  et  en  effet ,  la-France  germanique  était  alors  seule 
connue  de  l'£urope,  la  Fiance  romane  n'était  plus  qu'un  du- 
ché appartenant  au  comte  de  Paris;  aussi ,  quoique  Louis  prit 
de  son  côté  le  titre  de  roi  des  Francs ,  on  savait  à  peine  où 
Ton  devait  chercher  son  royaume. 

La  conquête  de  l'Italie  par  Othon  (953)  fut  bientôt  suivie, 

(1)  Ffpdotudi  dfwii'e.  mm,  951  ,  p.  207.  —JT*  Mifmmiù  SS,  Gregorii 
«t  MmCmum*  t'ii  mmuuttrh  mmeti  Mêdardi.  T.  IX,  p.  1W. 

(i)  Mwmitri  JmHfna,  tiMt.  Pinnt^.  6V,  T.V,  p.  W.  -  Imitmn 
Tmmtmanmi  Diphmitm,  T.  IX,  p.  884.  . 
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après  qn'il  eut  renda  ce  royaume  en  fief  à  Bérenger  II,  de 
mécontentements  dans  sa  propre  fiimille,  et  d'one  guerre  ci- 
YÎle  entre  ce  roi  e)  son  fils  aï në  Ludolphe .  secondé  par  son 

gendre  Conrad,  duc  de  Lorraine.  Cette  jruerrc  attira  de  nou- 
veaux malheurs  sur  la  partie  des  Gaules  qui  relevait  de  la 
couronne  dOtlion.  Conrad,  averti  que  l'ëvéque  de  Metz, 
AdalbéroQ,  s  tétait  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie,  surprit  sa 
▼ille  principale,  et  la  livra  an  pillage  de  ses  soldats  :  il  ne  put, 
d'autre  part,  dëfencLre  le  reste  de  la  Lorraine  contre  les  raya- 
§es  de  saint  Bruno,  firère  d'Othon,  et  àrcheyéque  de  G>logne, 
qui,  à  la  tête  d'une  armée  allemande,  s'efforçait  de  prendre 
possession  du  duché  de  fiorraine  qu'Othon  lut  ayalt  destiné. 
Conrad.  ])Iutot  que  de  se  laisser  dépouiller  de  ce  grand  fief, 
appela  les  Hoiifjrois  à  son  aide ,  et  ceux-ci  étendirent  de 
nouveau  leurs  rjivages  sur  une  partie  de  la  Germanie,  sur  la 
Lorraine,  et  même  sur  le  Vermandois,  et  les  diocèses  deLaon, 
de  Reims  et  de  Chàlons  dans  la  France  romane  (1). 

La  confusion  était  universelle ,  et  le  royaume  de  Louis- 
d'Outre-mer  semblait  sur  le  point  d'être  consumé  par  un  in- 
cendie qui  s'était  allumé  bien  loin  de  lui ,  lorsqueceprince,  digne 
d'un  meilleur  sort  et  de  plus  de  gloire,  et  qui  pendant  dix-huit 
ans  avait  lutté  avec  beaucoup  de  constance  et  quelque  talent 
contre  l'anarchie  croissante  et  contre  la  désorganisation  uni- 
verselle, perdit  la  vie  par  ini  aci  ident.  Il  se  rendait  de  Laon  à 
Reims  avec  l'intention  d'y  pas&er  1  automne ,  lorsque  sur  les 
bords  de  l'Âisne  un  loup  croisa  son  chemin.  Louis  voulut  le 
poursuivre,  et  poussa  son  cheval  contre  lui  :  mais  le  coursier 
effrayé  se  renversa  sur  son  cavalier,  et  le  firoissa  grièvement 
par  sa  chute.  Louis  fut  rapporté  à  Reims,  où  il  languit  quel- 
que temps  entre  les  mains  des  médecins  ;  il  y  mourut  enfin  le 
10  septembre  954 ,  îi^é  seulement  de  trente-trois  ans.  Il  fiit 
enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Renii.  Avec  lui  s'éteignit 
la  dernière  étincelle  du  génie  de  Charlemagne,  et  la  dernière 
espérance  pour  sa  race  de  se  relever  de  son  abaissement,  ôa 

(1)  frodoarii Onm.  «m.  m,  054,  p.  906,  MO.  —  ritiekmdmt,Ub.  III, 
p.  655.  —  Ffto  Brufumiê,  cap.  18.  —  JRmmmY  Commtmtur»  Lib.  II,  cap.  03, 
p.  00.  ~  Clfwiitcmi  Cammcmm  BmUenei,  p.  000. 
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lemme  Gerberge  lui  ayait  donnë  plusieurs  enfants  ;  mais  deux  ' 
aeulement  loi  sorvécuient,  Lothaire,  âgé  de  treise  à  quatorze 
ans ,  qui  lai  succéda,  et  Charles ,  alors  en  bas  â||fe,  qui  loii|^ 
temps  après  fîit  doc  de  Basac-liorraiiie  et  de  Brabant  (1). 

(1)  MMi  CKMIMVM^  MM.  m,  p.  a09.  —  FragmemL  Bktut.  Frmitim, 
p.  S06.  —  CkrmU.  Vwêimnm,  p.  S95.  —  Ckrmik,  Twmmm,  T.  IX,  p.  10. 
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CHAPITRE  XV. 

Bigneê  de  Lothaire  et  de  Louis  V;  fin  de  la  seconde  dynaiHe. 

954-987. 

Nous  ayons  cherché  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage ,  le  tableau  des 

races  diverses,  civilisées  et  barbares,  qui,  bizarrement  mdlan- 
gées  sur  le  sol  des  Gaules,  devaient  donner  naissance  à  la  na- 
tion française.  Nous  avons  attirtî  les  regards  sur  cette  diffé- 
rence d origine,  aussi  long-temps  qu'elle  influait  sur  les 
moeurs ,  sur  les  droits ,  sur  les  opinions.  La  dernière  de  ces 
races  étrangères  que  noos  ayons  yue  yenir  se  fondre  au  milieu 
de  la  nation  française ,  est  celle  des  Normands  qui  sMtaient 
étabUs  en  Neustrie ,  à  la  distance  d'une  génération  seulement 
de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  et  qui  déjà 
avaient  adopté  les  opinions,  les  mœurs,  la  religion  et  la  langue 
de  cette  patrie  nouvelle. 

Mais  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  ces 
différences  de  race  semblèrent  disparaître  ;  les  fils  des  Barbares 
et  des  Romains ,  des  étrangers  et  des  natifs  des  Gaules ,  des 
vainqueurs  et  des  vaincus ,  ne  se  montrèrent  plus  en  opposi- 
tion les  uns  aux  autres  ;  ils  se  réunirent  et  composèrent  une 
'  population  uniforme ,  qui  oubliait  son  origine  pour  ne  se  dis- 
tinguer plus  que  par  la  province  où  elle  avait  Bxé  son  habi- 
tation ,  par  le  gouvernement  auquel  elle  était  soumise.  On 
avait  cessé  de  voir  dans  un  même  village  des  Francs ,  des 
Visigoths,  des  Celtes  et  des  Romains;  tous  les  habitants  de 
FAquitaine  étaient  Aquitains,  tous  ceux  de  la  Bourgogne 
étaient  Bourguignons ,  tous  ceux  de  la  Flandre  étaient  Fla^ 
mands;  et  la  seule  distinction  admise  entre  eux  tenait  à  leur 
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liberté ,  à  leur  esclavage,  ou  aux  différents  degrës  de  dignité 
et  de  pouvoir  qu*ik  occupaient  dans  Téchelle  sociale.  L'oppre^ 
non  et  la  misère  déracinent  bientôt  tons  les  souvenirs  du 
passé  ;  les  esclaves  mettent  peu  d*empressement  à  conserver 
les  traces  de  leur  origine,  et  dans  un  temps  oîk  la  nation  tout 
entière  ne  gardait  point  la  mémoire  des  plus  grands  événe- 
ments publics ,  on  ue  pouvait  s'attendre  à  ce  que  des  scrû 
conservasseat  plus  précieusement  les  fastes  de  leur  propre 
famille. 

La  langue  avait  acquis  une  sorte  d'uniformité;  elle  avait 
été  enseignée  par  les  vaincus  aux  vainqueurs  ^  et  elle  faisait 
'  désormais  le  lien  des  races.  Le  latin  était  encore  la  langue  de 
rÉglise  et  de  la  loi  ;  Tallemand  était  encore  la  langue  des  rois 
et  peut-être  de  l'armée;  mais  le  français  était  devenu  la  lan- 
gue du  peuple  ^  et  seulement  avec  la  naissance  de  la  langue 
commence  l'identité  de  la  nation.  C'est  la  langue  qui  conserve 
l'esprit  et  le  caractère  d'un  peuple,  et  qui  les  trausmet  d'un 
âge  à  l'autre;  la  lanjrue  nationale  peut  seule  répéter  ces  mots 
naïis ,  ces  mots  partis  du  cœur ,  qui  font  connaître  I  bomme 
mieux  que  des  descriptions  étudiées  ;  ces  expressions  prover- 
biales qui,  répétées  par  toutes  les  boucbes,  ont  influé  sur  tous 
les  esprits  ;  ces  chansons  qui  animaient  les  soldats,  qui  chai^ 
maient  les  loisirs  des  seigneurs ,  ou  qui  consolaient  les  sou^ 
frances  du  peuple.  Les  hommes  de  nos  jours  peuvent  retrouver 
des  ancêtres  parmi  les  Francs  ou  Icb  Gaulois  ([ui  habitèrent  la 
môme  terre  ;  mais  ce  n'est  que  parmi  ceux  qui  parlaient 
français  comme  eux  qu  ils  reconnaîtront  des  compatriotes^ 

La  France  rendue  déserte,  avilie  et  ravagée  par  les  Barbares 
du  Nord,  du  Midi  et  de  l'Orient,  pendant  la  plus  grande  partie 
du  règne  des  Gariovingiens ,  recommençait  à  cette  époque  à* 
être  habitée ,  à  être  fortifiée ,  à  se  couvrir  de  soldats  ;  et 
quoique  Thistoire  nationale  fiit  presque  silencieuse,  Thistoife 
priv^  de  chaque  comté ,  de  chaque  ville ,  de  chaque  bour- 
gade, recommençait  à  se  composer  de  laits  confus,  nuiisnom* 
breux.  Le  système  féodal,  lente  création  de  plusieurs  siècles, 
pouvait,  sons  quelques  rapports,  être  considéré  comme  ayant 
commencé  avec  i'iuvasion  des  Barbares,  taudis  que  sous  d'au- 
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très  il  ne  fut  pleinement  établi  que  dans  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle^  ^loqoe  sur  laquelle  il  exerça  une  influenee 
qui  noo8  donnera  occasion  de  mieux  étudier  son  organisation. 
Mais  au  temps  où  nous  sommes  panrenus,  il  avait  déjà  opéré 
quelques  efièts  avantageux  ;  quelque  Vicieux  quMl  ftit  en  luî- 
méme  ^  il  était  bien  supérieur  à  l'état  déplorable  qu'il  avait 
remplace'.  Il  y  avait  tout  au  moins  une  classe  de  citoyens  a 
laquelle  il  avait  rendu  une  patrie;  il  avait  inspiré  à  cette 
classe  uu  intérêt  dans  la  prospérité  de  ceux  qui  lui  étaient 
subordonnés.  U  avait  relevé,  par  Tindépendance,  le  caractère 
avili  des  anciens  propriétaires  ;  il  avait  mis  la  bravoure  en 
honneur ,  en  lui  confiant  la  défeiise  de  tous  les  intérèto  per» 
sonnek  ;  il  avait  enfin  fidt  naître  Tidée  de  ces  vertus  chei^e- 
resques^  création,  poétique  des  siècles  fiSodaux ,  qui  influait 
d*une  manière  heureuse  sur  les  mœurs  nationales  ^  en  pré- 
sentant à  1  imagination  uu  spectacle  plus  pur  que  celui  du 
inonde  réel. 

Nous  ne  saurions  concevoir  de  transmission  héréditaire  de 
rhonneur  des  familles,  ou  des  souvenirs  des  races,  ni  prendre 
un  intérêt  bien  vif  aux  actions  de  nos  ancêtres ,  tant  que  les 
noms  de  famille  n  existent  pas ,  et  ceux-là  n'étaient  point 
encore  inventés.  On  commençait  cependant  dès  lors  à  sentit 
le  besoin  de  reconnaître  et  de  distinguer  les  généalogies,  moins 
dans  un  but  de  vanité  que  pour  éclaircir  les  intérêts  et  les 
droits.  La  confusion  des  noms  ])r()pres  ,  loin  de  ]>ermettrc  ces 
recherches  fastueuses  d  antiquité.  (|ui  commencèrent  quelques 
siècles  plus  tard  ,  ne  laissait  pas  même  éclaircir  une  question 
d'héritage  ou  de  mariage  dans  les  den^rés  canoniques ,  qui  au- 
jourd'hui nous  paraîtrait  toute  simple.  Pour  porter  quelque 
remède  à  ce  désordre ^  on  eut  d'abord  recours  aux  surnoms; 
et  en  effet ,  dans  le  dixième  siècle ,  on  rencontre  à  peine  un 
comte  ou  un  seigneur  qui  ne  soit  désigné  par  quelque  appel- 
lation empruntée  presque  toujours  aux  idées  chevaleresques 
qui  commençiiient  à  être  en  honneur.  C\îst  ainsi  que  nous 
trouvons  un  Gui\\aumc~Lo?igue-Epée,  un  Guillaume-T<7///e- 
fer y  un  Guillaume-jFîer-rt-Z>ra*  ;  et  c'est  encore  ce  qui  lit 
alors  donner  à  un  Hugues,  à  un  Alain,  le  surnom  de  Grand, 
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par  opposition  à  d  autres  Hugues ,  à  d'autres  Alfûns ,  tandis 
que  dûis  de  tels  hommes  nous  ne  satods  où  reeoimattre  la 
grandeur. 

Ce  fut  aussi  un  usage  fréquent  de  rendre  les  mêmes  noms 
hâ^taires  dans  les  mêmes  fimiîlles  ;  c'est  ainsi  qu'on  Toyait 

répéter  les  Raymond  chez  les  comtes  de  Toulouse ,  les  Guil- 
laume chez  ceux  de  Poitiers,  les  llnj^iics  chez  ceux  de  Paris. 
Cette  distinction  ,  qui  jjuide  souvent  1  antiquaire  ,  était  cepen- 
dant loin  de  suffire  ;  d'ailleurs  la  succession  d'un  second  fils  à 
la  place  de  sou  ainé  ,  troublait  aussitôt  cet  ordre ,  et  ramenait 
la  confusion  dans  les  £aimilles  (1).  Bientôt  après,  l'hérédité 
des  fi(e&  étant  devenue  universelle ,  on  commença  à  joindre 
le  nom  de  la  seigneurie  à  celui  de  l'homme ,  pour  désigner  la 
race.  C'est  ainsi  que  la  noblesse  feudataire  ramena  l'usage 
des  noms  de  famille  abandonné  depuis  le  temps  des  Romains, 
usa^G  qui  des  maisons  seigneuriales  passa  bientôt  à  tout  le 
reste  de  la  nation. 

Quelques  uns  de  ces  noms  de  fiefs  qui  se  sont  liés  à  tous  les 
souvenirs  de  la  gloire  française ,  commencent ,  à  la  même 
époque ,  a  se  trouver  dans  Thistoire.  Les  familles  des  comtes 
et  des  ducs  qui  partageaient  avec  les  rois  la  souveraineté  de 
la  France,  se  sont  toutes  éteintes;  mais  les  descendants  de 
quelques  feudataires  qui  relevaient  d'eux ,  existent  encore , 
ou  du  moins  ont  brillé  pendant  une  suite  de  siècles  parmi  les 
nobles  français.  Ainsi  le  château  de  Couci ,  bâti  par  Ilérivée, 
archevêque  de  Reims,  fut  accordé  en  fief,  en  958,  à  un 
Harduiu ,  sujet  du  comte  Thibault-le-Tricheur,  qui  a  donné 
naissance  à  iiiiustre  famille  des  Couci  (2).  Ainsi  le  château 
de  Montmorenci  est  mentionné  pour  la  première  fois  la  même 
année,  lorsque  B«rchard,  son  propriétaire,  qui  se  qualifie  de 
iMat,  et  qui  se  dit  aussi  fik  du  duc  Âlbéric,  et  neveu 
d'Édred,  roi  d'Àngleterré,  fonde  un  couvent  à  Bray-sur-Seme  ; 
et  avec  lui  a  commencé  la  &mille  des  Montmorenci  (3). 

(1)  Ces  noms  répété»  deviorent  quelquefois  dans  la  suite  des  hmw  de  fa- 
mille. Celui  d'Osmond  ,  f;ouverneur  de  Kichard-^MUM-Peur,  parait  avoÎT paité 

ainsi  à  une  illustre  maison  de  Normandie. 

(2)  J'roJoardt  Chronir.  anti.  938,  p.  211. 

(3)  Diploma  Loiharii régis,  aun.  958.  Scr,  franc,  T.  IX ,  p.  622. 


Digitized  by  Googl( 


DBS  nARÇAIS.  Stl 

Enfin  nous  approehons  de  la  révolution  qui  porta  sur  le 
trône  de  France  la  seule  des  familles  de  grands  feudataires  qut 

se  soit  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  n^volutions  des 
monarchies  ne  sont  point  fertiles  en  historiens,  comme  celles 
des  répubhques.  C'est  rarement  dans  un  but  d'utilité  gënërale 
qu'une  nouvelle  dynastie  est  dlevëe  sur  le  trône  d'où  Tautre 
est  renyenée  ;  tantôt  la  Tiolence,  tantôt  de  basses  et  coupables 
intrigues  ont  fait  le  succès  des  usurpateurs.  Chacun  de  ceux 
qui  ont  oontriboë  à  les  âever  leur  a  le  plus  souvent  sacrifié 
son  honneur,  ses  devoirs  envers  la  patrie,  ou  les  intérêts  qu'il 
était  diaigé  de  défendre ,  en  retour  pour  des  avantages  per» 
soonels^  des  places  ou  de  l'argent.  Un  sentiment  de  honte 
natiouale  s  attache  à  ces  transactions ,  et  personne  ne  trouve 
de  plaisir  a  en  conserver  les  détails  j)our  la  postc^ritë.  Le  pou- 
voir royal  ne  saurait  llatter  1  imagination  ,  que  lorsque  son 
antiquité  le  lait  considérer  comme  une  espèce  de  culte.  A  son 
origine ,  lorsque  des  ëgaux  élèvent  au-dessus  d  eux  leur  ^al 
pour  se  soumettre  à  lui  ^  chacun  se  sent  disposé  à  les  accuser 
ou  de  bassesse  ou  de  fislîe.  Tandis  que  les  nouveaux  rois  sont 
déerii^  comme  usurpateurs ,  la  révolution  ne  saurait  se  jus- 
tifier qu'en  flétrissant  les  rois,détrônâ,  en  révélant  leurs  vices 
ou  leur  incapacité.  Mais  cette  apologie  même  ne  saurait  plaire 
long-temps  à  leurs  successeurs.  La  famille  repoiissee  ne  so 
trouve  pas  seule  compromise  par  l'examen  qu  on  fait  de  sa 
conduite,  le  pouvoir  royal  lui-môme  en  demeure  dbranlë;  et 
le  nouveau  monarque  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  le  silence 
et  l'ignorance  sur  lorigitte  de  ses  droits ,  sont  les  meilleurs 
garants  de  Tobéissanoe. 


ir 

i 

veloppée  de  la  plus  profonde  obscurité ,  sont'celles  des  deux 
changements  de  dynastie.  Les  règnes  do  dernier  Mérovingien 

et  du  dernier  Carlovingien  ,  la  révolution  en  faveur  de  Pépin , 
et  celle  en  faveur  de  Hugues  Capet ,  nous  sont  presque  abso- 
lument inconnues.  Notre  meilleur  guide  pour  I  histoire  du 
dixième  siècle  était  F rodoard ,  chanoine  de  Reims  ;  mais  à 
Fépoque  où  nous  sommes  parvenus,  il  avait  déjà  passé 
soixante  ans  ;  il  mourut  seulement^  il  est  vrai,  le  ^  mars  966, 
S.  SI 
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et  il  contmoA  sa-dirofdiiiie  jQ«|b'ii  .k  fin  do  m  m  ;  mA  il 
semble  1  dans  son  vieil  âge,  avoir  été  doué  d*uncf  enrioiîlé 
moins  active ,  ou  avoir  eu  moins  de  maténàm:  :  il  a  écrk 
son  histoire  plus  sommairement,  et  il  n'a  point  en  de  muh 

cessenr. 

(91)4.)  Lotliaire,  fils  aine  de  Loiiis-d'Outre-mer,  né  en  941, 
n'était  àgii  que  de  treize  aos  à  la  mort  de  son  père.  Sa  mère, 
Goberge,  sœur  du  roi  O thon,  sentait  bien  qu  elle  ne  réussirait 
pas  par  ses  seules  forces  à  le  faire  asseoir  sur  le  tr&œ  ;  elia 
^t  donc  plus  sage  de  demander  TassistBnee  de  oe  même 
Hugues  ^  comte  de  Paris ,  que  son  mari  avait  eombatln  pen" 
dant  tonte  la  durëe  de  son  r^e.  Ha»  Hugues  avait  ëpoosé 
sa  sœnr  Hedwige,  fille  comme  elle  de  Henri^rOiselear,  et  ee 
lien  de  parentë  pouvait  être  fortifié  par  des  rapports  d'intérêt, 
llugiics  pouvait  trouver  son  avantage  h.  (flever  pour  la  seconde 
fois  sur  le  troue  un  roi  mineur  ,  afin  de  faire  sanctionner  par 
lui  de  nouvelles  usurpations  :  en  effet,  Hugues  promit  son 
appui,  à  des  conditions  que  la  suite  fit  bientôt  connaître.  Les 
secours  du  frère  de  la  reine .  saint  Bmno ,  archevéqnè  de 
Cologne  et  duc  de  Lorraine ,  furent  pins  désintéresaés  et  non 
moins  efficaces  ;  investi  par  Othon-le-iGrrand-dn  gouvememeiit 
de  Tanden  royaume  de  Lorraine,  il  avait  d^  rédoit  son 
adversaire  à  poser  les  armes ,  et  à  dédarer^  dans  lea  États  dn 
royaume  d'Allemagne ,  tenus  à  Zemla  ,  le  15  juin  95-4,  qu'il 
renonçait  à  la  Lorraine,  tandis  que  le  fils  d'Othon-Liudolfe, 
dont  il  avait  embrasse  le  parti ,  continuait  sa  résistance  et 
renouvelait  en  iîavièn*  la  guerre  civile  (1).  Saint  Bruno  et 
Hugues  détermiaèrent  aisément,  par  leur  exemple  et  leur 
crédit,  d'antres  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, à  donner  leur  consentement  à  réiaçtien  dn  nouveau  roi. 
Lothaire  (2)  fut  couronné  par  rarchenréqne  Artand  à  Saint* 
Remi  de  Reims,  le  IS  novembre  954,  et  en  Mtonr  il  joignît 

(1)  T  th'rhintfntMhAU  .  p.  fvîf. 

{S)  Lolbaire,  dont  le  uom  {jermaniqite  lilôd-Hrr  «  tnit  le  même  qne  celai 
des  Uolhaires  do  la  première  race ,  aurait  dû  être  nommé  Ck>lhaire  V  ;  ouib 
les  rudes  aapiratioiu  lealoniqnes  comm^nçaieqt  à  s^eSuier  do  fraoçai»  ;  kt 
non»  anemaïub  envaièmes  «Oubliaient ,  et  Ton  ne  songea  point  que  le  immi 
dn  nooYean  roi  était  te  m^me  qoe  eeinîtie  {tlnaiettra  de  te*  prédécetsettra. 


Digitized  by  Google 


DBS  IBARÇAIS.  S» 

au  dncbtfi  qnê  te  oonAe  Hugues  poflttfdut       la  oonotHiMi 

derfselni  d'Aquitaine  (1). 

Déjà  LouÎ8-d'Outre-mer  avait  investi  de  oe  duché,  ver» 
Tannée  950 ,  Guillaume-Tètc-d  1  joupes ,  comte  de  Poitiers. 
Pour  récompenser  les  services  qu'il  avait  reçus  do  ce  seigneur  , 
il  avait  violé  la  loi  des  fiefs  ^  et  abusé  de  la  jeunesse  et  de 
la  faiblesse  du  fils  de  Raymond-Pons,  comte  de  Toulouse, 
qu'il  dépouillait  en  sa  faveur.  L'injustice  de  cette  prenSèrè 
iuTestiture  ne  rendait  pas  plus  iëgitime  l'acte  du  jeune  voi  y 
qui  Tonlait  rqirendre  ce  que  son  père  avait  donné.  Blaîs  les 
fils  de  Raymond-Pons  étaient  mineurs,  et  il»  avaient  ék  sue* 
oomberà  la  violence  ;  Gruillaume-Téte^'Étoupcs,  au  contraire, 
était  dans  la  vigueur  de  Tâge ,  et  fort  résolu  à  ne  pas  se  laisser 
dépouiller. 

Hujyues ,  qui  voulait  donner  à  son  usurpation  Tapparence 
d'un  acte  de  1  autorité  royale  ^  invita  le  roi  Lothaîrc  et  sa  mère 
Gerbergc.,  a  passer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques  (955),  puis  il  les 
conduisit  à  la  suite  de  son  armée  au  sié^ye  de  Poitiers.  La  rëpu- 
*  tatian  militaire  des  Aquitains  était  alors  pkis  que  su^ecte  (2). 
En  efiet  Gnillanme  n'osa  point  attendre  son  ennenu  dans 
Pûîtiers-;  mais  la  ville  était  bien  fiurtifiée,  et  après  deux  mois 
d'attaques  infructueuses ,  Huiyues et Lothaire,  effrayé ,  dit-K>n , 
par  un  orage  qu'on  attribua  à  1  intercession  de  saint  Uilaire , 
se  résolurent  à  lever  le  siège.  Ils  abandoinièrent  en  même 
temps  le  château  de  Sainte-Radegonde ,  dont  ils  s  étaient  ren- 
dus maîtres  par  surprise.  Dans  leur  retraite  ils  furent  attaqués 
par  Guillaume,  mais  ils  mirent  bien  vite  son  armée  en  dé- 
route, et  le  comte  de  Poitiers  ne  s'échappa  qu'avec  peu  de 
soldats  (3). 

(1)  Frûéhâréi  Ckron.  ann.  9)(4,p.  SOO.  —  Jdtmari  Cabamnenm  Çhnnie, 
p.  235.  —  Fragmtnt.  Hist .  Franciœ,  p.  S06.—  Hugonit  Fhnat*  Cilrv».  p.  SSS. 

Lolliaire  liii  ui('rnf  appello  clection  «on  assoniptîon  à  la  couronne  ,  dans  une 
charte  accord/'f  à  l  i'jjlise  de  Saint  Rrmi.  In  cujns  sairo  templo  ah  nmnibut 
Francoruin  proceribus  electui  sum ,  ac  regaii  diademale  coronalus.  Diplomata 
111,  T.  IX,  p.  617. 
(i)  Liutpmaéi  TieAumk  BàL  Utu  V,  cap.  14,  p.  407. 
($)  /r«faanlt  CArmte.M».  IttHf,  p.  810.  —  OrdÊrûi  rUmlùHù^,  fMlw. 
J,  p.  Il»,  T.  UL  IM  Lib.  TU,  p.  17.  -  €SMr.  Ymmêm,  p. 

31. 
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.  La  dtffiûte  des  Âquitan»  ne  faoîEta  point  k  Hogvei  la  con- 
quête du  duché  d'Aquitaine  ;  il  qe  semble  pa»  même  qu'il  VbiC 
rnitreprise  de  nouveau.  Après  cette  expédition ,  la  puissanoe 
royale  paratt  8*étre  complètement  anéantie  dans  les  prorinces 

du  midi  d(^  la  Loire,  depuis  le  milieu  du  dixième  siècle  jus- 
quau  milieu  du  douzième.  On  ne  trouve  pas  même  dansées 
provinees  de  diplôme  des  rois  ,  postt^rieur  à  une  charte  accor- 
dée le  B  mars  955,  par  le  roi  Lothairc  k  Godcscalc,  ëvéque- 
du  Puy  (1).  Dès  lors  jusqu'au  règne  de  Louis-le-Jeune ,  pen- 
dant vn  intervalle  d'environ  deux  cents  ans^  les  seignem  de 
ces  contrées  ne  voalorenl  plus  recevoir  des  fois  ces  Àveors 
prétendues  qui  intervertissaient  Tordre  de  la  justice,  lors- 
qu'elles neconfirmaient  pas  des  droits  qui  n'avaient  plus  besoin 
de  leur  autorité.  Ils  permirent  seulement  quelquefois  ^  et  par 
respect  pour  une  ancienne  habitude ,  que  les  tabellions  fissent 
mention  dans  les  contrats  de  lauDée  du  règne  du  roi  de 
France  (2). 

Dans  la  même  année  le  grand  Otbon  remporta, le  10  août, 
près  d'Au{pl>oui|f ,  une  TÎctoire  sur  les  Honnis ,  qui  délivra 
enfin  la  France ,  aussi  bien  que  Titalie  et  TAUemagne,  de 
leurs  redoutables  incursions.  Le  changement  survenu  du» 
l'état  de  le  population  et  dans  l'art  de  la  guerre  avait  mis 
déjà  auparavant  un  terme  aux  ravages  des  Normands  et  des 
Sarrasins  :  ceux  des  Hongrois  s'étaient  prolonges  plus  long^ 
temps;  lanne'e  précédente  ils  avaient  liaiichi  les  frontières  de 
France .  et  ils  les  menaçaient  de  nouveau  lorsque  Othon  les 
ddfit.  Les  chevaux  et  les  cavaliers  arm(5s  à  la  légère ,  accou- 
tumés à  la  sobriété  par  la  pauvreté  des  déserts  sarmates  quik 
traversaient  dans  leurs  courses  rapides,  trouvaient  encore' de 
quoi  vivre  dans  les  campagnes  de  TEurope  occidentale,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  réduire  aucun  cbâteau-fbrt ,  et  leur  impré- 
voyante audace  les  poussait  en  avant  sans  calculer  les  chances 
d'nne  retraite  (3). 

(1)  Diphauia  iMkmni  rtps,  T.  IX,  p.  018. 

(9)  Hutoire  g^oMe  éa  Ungaedoe,  Lfrr.  XII,  chip.  HT,  p.  8B .  —  PnnwM, 

p.  96  et  teq. 

(S)  rakkimint,  Ub.  III,  p.  m.  -  MMi  Cènme,  mm,  m,  p.  MO. 
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Si  le  comte  Hugues  avait  \6cu ,  il  aurait  peut-être  .  l'anndc 
suWante)  renouvelé  ses  attaques  contre  l'Aquitaine;  mais  il 
mourut  an  château  de  Dourdan-sur-Orge ,  le  16  juin  956,  et 
il  fut  enseveli  à  la  basilique  de  Saint-Denis.  Sa  puissance, 
plut  que  ses  talents  on  ses  expbiti ,  lui  arait  fiii  t  donner  le  nom 
de  {prand;  elle  se  partagea  entre  ses  enfiints,  qui  étaient  encore 
fiwt  jeunes.  Il  les  avait eusde  sa  troisième  fiûnme,  Hedwige, 
sœur  du  roi  Othon.  On  a  quelque  doute  sur  leur  nombre  et 
Tordre  de  leur  naissance.  Il  parait  cependant  qn'Othon  citait 
Faînd  de  ses  trois  fils.  Il  lui  avait  donne  sa  part  du  duché  de 
Bourgogne,  et  lui  avait  fait  épouser  la  fille  et  Théribère  de 
Gislebert ,  duc  d'une  autre  partie  de  la  Bourgogne ,  auquel 
Othon  succéda  la  môme  année».  Celui-KÛ.  étant  mort  en  963 
on  965 ,  le  duchë  de  Bourgogne  passa  à  son  troisième  frère 
nommé  tantôt  Henri  «  tantôt  Eudes  (1).  Hngnes,  snmommé 
Gapet,  qui  succéda  au  comté  de  Paris  et  an  duché  de  France , 
n*était  que  le  second  des  fils  du  grand  comte ,  et  l'on  croit 
qn*à  sa  mort  il  n'était  âgd  que  de  dix  ans  (2). 

L'extrême  jeunesse  du  roi  et  du  comte  de  Paris  apaisa 
l'ambition  (pii  avait  divise'  leurs  pcrcs.  (9»)7.)  Ltîs  deux  soeurs 
Gerberjje  et  lledwige ,  tutrices  de  ces  enfants .  se  rdconciliè- 
rent;  elios  se  mirent  ensemble  sous  la  protection  de  leur 
^re  Bruno,  archevêque  de  Cologne  et  duc  ih  Lorraine,  et 
elles  surveillèrent  en  commun  1  éducation  de  leurs  en&nts, 
tandis  que  les  grands  seigneurs  se  frisaient  Tun  à  l'autre  des 
guerres  auxquelles  le  roi  et  le  comte  de  Pans  prenaient  peu  de 
part.  Gerberge  seulement  demanda  à  son  hète  de  lui  ùàre 
recouvrer  le  douaire  que  son  premier  mari  lui  avait  laissé  en 
Lorraine,  et  que  Rayuier  III  au  Long-Col,  comte  de  Hainaut, 

(1)  Bug9  FloriacenM  Chron.  p.  323.  —Frodoont.  Ckrom.  ann.  O^Q,  p-  910 
pl9Q0,  p.  212.  —  Fragtn.  Ilitt.  Fnmeim ,  p.  306.  —  Odwimfii  Jfm.  Ckrm. 
p.  237.  —  PLiriclicr,  /fi$t.  <ir  Bourgogne,  Liv.  V,  p.  213. 

(2)  Pagi  crilica  adann.  9^6,  ^  6,  p.  803,  ranfje  les  fil*  do  Ilufjxirs  dan»  cet 
ordre.  L'Art  de  vérifier  les  dates,  Mézeray,  Daniel,  le  P.  Plancher,  Velly,  et 
la  plupart  de*  historiens  modernes,  supposent  que  Hugues  Capet  était  Tainé. 
Le  comte  de  Boalaionllien,  d'après  DÔelienw,  doooeeiMoiBleUuQues  quaUv 
fib.  (MMÎNi  hi^ipM,  T.  I,  p.  171.  ) 
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avait  usurpe^.  A  cette  occasion  ,  le  jeune  Ix)thaire  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  camps.  11  ae  rendit  à  Cambrai  arec 
sa  mère  auprès  de  Bruno,  et  celui-ci,  ayant  cité  à  son  tribunal 
Raynier-au-LonjB-Col ,  et  l'ayant  contraint  m  s'y  présenter  à 
Valenciemies ,  le  prrra  de  son  fief,  et  Tenvoya  mourir  en 
e«l(l). 

.  Dm»  le  même  temps  Bamdooin  III ,  fils  d'Âmolpbe  comte 
de  Flandre.,  et  Roger  ^  fils  d'Harlntn  comte  de  Montrenil^  se 

faisaient  la  (juerre  pour  le  château  d  Amiens  ;  car  cette  grande 
"ville  ,  si  souvent  ruinée  par  les  invasions  des  Normands,  et 
tombée  enfin  sous  la  dépendance  d'un  seigneur ,  n'était  plus 
considérée  que  comme  une  bourgade  munie  d'une  forteresse, 
dont  quelques  chevaliers  se  dictaient  par  Uss  armes  la  po9- 
'  session  (2). 

Thiband,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  auquel  sa  mao- 
▼alse  fin  aTaît  fidt  donner  le  surnom  honteox  de  Tridienr ,  et 
qui  pendant  la  yie  éa  comte  fiugoes  aVafit  ^té  le  principsi 
instrument  de  son  ambition ,  avait  étendu  ses  possessions  jus- 
que dans  la  Champagne.  Il  y  possédait  le  château  do  Couci , 
dont  il  avait  donné  le  commandement  à  Harduiii .  un  de  ses 
vassaux.  liCs  serviteurs  de  Févèque  de  Reims  le  surprireut 
en  958;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  de  la  tour  prin- 
cipale où  ITarduin  s'était  réfugié;  Lothaire  ne  ornt  point  au- 
dessous  de  lui  de  venir  attaquer  cette  tour ,  dont  il  ne  put 
pas  se  rendre  maître  après  quinze  jours  de  si^.  Ces  hosti- 
lités du  roi  contre  on  vassal  du  comte  de  Paris  pouvaient 
brouiller  les  deux  cousins  (3).  Par  une  sorte  de  représaiUe, 
en  effet ,  Robert ,  comte  de  Troyes ,  protégé  du  comte  de 
Paris,  s'empara,  en  9o9  ,  du  cliàteau  de  Dijon.  Les  deux 
sœurs,  llcdvvige  et  Gerberge,  recoururent  à  leur  frère  I3ruiio, 
pour  remettre  la  paix  entre  elles  et  entre  leurs  enfants.  Elles 
lui  donnèrent  rendez-vous  eu  Bourgog^ne ,  et  Bruno  s'y  rendit 

(1)  Froiamdi  &àm.  mm,  957,  p.  iU.  —  SifthHiu  im  Ckf^m.  ad  mm. 
990,  p.  914. 
(8)  Fnimirdi  Cknmû.  9K7,  p.  911. 
(3)  /lMl.91f9,p.911. 
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au  travers  de  la  France  avec  unearmde  de  LfOrrains.  Il  assiég^ea 
Dijon  et  Troyes,  il  régla  par  les  armes  les  querelles  des  ar- 
rière-vassaux de  la  couronne ,  et  il  laissa  les  deux  sœurs  rd- 
coociiiée».  Mais  si  elles-mêmes  ou  leurs  sujets  avaient  eu 
quelque  sentiment  de  rinddpendfltiee  nationale ,  ils  anraîent 
^tïé  humiliés  de  Toir  nu  lieutenant  dn  toi  de  Germanie  ira* 
vener  la  Fcanee  avee  nae  année  étrangère,  pour  décider, 
entre  le  roi  et  soq  ooosin ,  une  dispute  snr  quelques  eiié* 
tenus  (1). 

De  leur  côté  la  reine  Gerbei'ge  et  son  fils  Lothaire  se  ren- 
dirent à  Cologne  auprès  de  Bruno  .  pour  célébrer  les  fêtes  de 
Pâques  (960).  Quelques  soulèvements  dirigés  parle  comte  de 
Los  avaient  récemment  éclaté  dans  le  royaume  de  Lorraine  ; 
Lothaire  s  engagea  envers  son  oncle  à  n'y  prendre  aucune 
part;  et  celuip^ù,  auquel  Othon  accordait  une  entière  oon- 
fianoe  ,  et  qui  se  conduisait  bien  plus  en  souyerain  qu'en  goi»' 
vemeor  de  prorinoe ,  en  prit  occasion  de  partager  la  Lorraine 
en  deux  duchés  :  il  donna  pour  duo  à  la  LDrraine  supérieure , 
Frédéric.,  frère  d*Adalbéron  ^  évéque  de  Blets ,  et  époux  de 
Béatrix  ^  sœur  de  Hugues  Capet;  ce  fut  le  fondateur  de  la 
maison  de  Bar.  Godfrid ,  qu'il  avait  élevé  lui-même,  fut  le 
duc  de  la  Lorraine  inférieure  (2). 

L'archevêque  de  Reims ,  Artaud  .  dont  les  qu(îrelles  avec 
son  compétiteur  Hugues  de  Vermandois  avaient  si  long-temps 
troublé  le  règne  de  Louis-d' Outre-mer,  mourut  le  demie# 
jour  de  septembre  de  Tan  961.  Non  seulement  Hugues  Tivait 
encore ,  mais  il  n'uTatt  pas  beaucoup  plus  de  quarante  ans} 
ses  ùères  et  son  couain  Hugues  Gapet  demandaient  aTUC  in- 
stance cpr'on  kd  rendit  Tarcheyéché  dont  il  avait  été  dépouillé; 
mais  saint  Bruno  ^  qui  était  alors  le.  vrai  frouvemeur  de  la 
France,  s'y  opposa,  en  raison  de  rexcomuuinicatiou  prononcée 
contre  lui  par.  un  pape  et  un  concile.  Les  évêquesdu  diocèse 

(1)  Frodoardi  Ckromie»  999,  p*  —  Maicomii  CommeiU.  Lib.  II,  cap.  34, 
p.  77. 

(S)  Fmbardi  CkfnUe.  960,  p.  919.  —  Hm^ttnu  m  witi  Êometi  BrmmntÊ, 
€»p.  56.  —  #MCMr.  LU».  Il,  cap.  jll,  p.  77. 
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le  secondèrent,  et  ils  donnèrent  rarcheYèchë  de  Reims  à 
Odalric,  fils  d'un  comte  Hugues  (1). 

Tandis  que  la  France  jouissait  d'un  repos  qu'elle  devait  bien 
plus  à  la  faiblesse  qu'à  l'habileté  de  ses  cheù  ;que  Hugues  Ga- 
*  pet,  àpeineayëdeqoiiueMU  ,  d  avait  pas  encore  donnéacon- 
Daitrequel  pourrait  être  son  caractère;  qoeLothaire,  qui  avait  au 
moins  viDgl-oo  ans,  obéiasait  totyours  aveelaméM  défiSrenoeà 
lanière  Gerberge  et  à  son  onde  saint  Bruno,  le  chef  de  lafii- 
mille  Othon-le-Grand  conquérait  pour  la  seconde  fois  l'Italie  sur 
Berengcrll,  à  qui  il  avait  laissé  dix  ans  ce  royaume  en  fief.  Le 
9  février  962,  il  reçut  à  Rome  la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape  Jean  XII.  Ses  vertus,  ses  talents,  ses  victoires  avaient 
renouvelé  la  vigueur  de  la  monarchie  (]^ermanique ,  et  il  re- 
levait l'empire  après  un  interrègne  de  trente-neuf  ans ,  avec 
presque  autant  de  gloire  que  Charlemagne  Tavait  créé.  Ses 
deux  sœurs,  qui  gouvernaient  la  France,  Tune  avec  le  titre  de 
duchesse ,  Tautre  avec  celui  de  reine  ;  son  finère ,  qui  govH 
Temait  le  royaume  de  Lomdne  ;  son  beau-frère,  Conind-le- 
Pacifique,  qui  régnait  ignoré  dans  la  Bourgogne  transjurane 
et  la  Provence',  se  croyaient  tous  obligés  de  lui  obéir.  L'Oc- 
cident était  devenu  de  nouveau  une  seule  monarchie;  mais, 
quoiqu'elle  eût  pour  chef  un  homme  de  génie  ,  chaque  pro- 
vince avait  un  gouvernement  actif,  et  dès  cette  époque ,  un 
esprit  de  vie  recommença  à  circuler  dans  tous  les  membres. 
Le  règne  d  Othon-le-Grand  est  l'époque  de  la  renaissance  de 
l'Italie  et  de  rAUemagne  ;  son  influence  sur  la  France  ne 
fut  que  passagère  ;  il  la  gouvenia  plus  par  les  sgges  conseib 
qu'il  donnait  à  ses  soeurs  que  par  des  ordres. 

Au  reste ,  cette  influence  pacifique  d'Othon-le-Grand  s'^ 
tendait  seulement  sur  le  ^istrict  de  Soissons  et  celui  de  Reims, 
sur  lesquels  régnait  le  fils  de  Gerberge,  et  sur  les  duchés  bien 
plus  étendus  de  France  çt  de  lîourgogne  ,  qui  formaient  Thé- 
ritage  du  fils  d'Hedwige  ;  encore  les  vassaux  de  Tun  et  de 
l'autre  observaient-ils  à  peine  la  paix  que  l'empereur  avait 
imposée  à  leurs  souverains.  Thibaud-le-Tricheor,  comte  de 

(1)  fndoanU  Cknm,  961,  968,  p.  918.  . 
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Chartres  et  de  Blois ,  était  le  moteur  de  toutes  les  intrigues , 
de  toutes  les  petites  guerres  qui  troublaient  la  tranquillité  de 
la  Neustric  et  de  la  France.  Il  s^était  brouillé  avec  Hedwige, 
et  il  avait  offert  md  hommage  au  roi  Lolhaire ,  qui  commen- 
çait à  manifester  poar  la  dimniilation  et  la  nue,  an  go6t 
qoe  tes  hantes  prétentions  comparées  h  la  finhlesse  de  ses 
BQM»yens  derait  peut-4tre  dérelopper  en  loi.  Thihand  acquit 
une  grande  influence  sur  le  caractère  du  jeune  nn^  et  il  fut 
pour  lui  un  dangereux  précepteur. 

Lothaire,  resserré  entre  les  États  de  ses  cousins,  les  fils  du 
comte  de  Paris,  et  ceux  qu'administrait  son  oncle  saint  Bruno, 
ne  pouvait  guère  tourner  ses  vues  ambitieuses  que  vers  la  Nor- 
muidie.  Richard<>«ans-Peur ,  arrivé  alors  à  Tâge  d'homme  ^ 
la  gouremait,  et  en  960 ,  il  avait  éponsë  Ënuna ,  soeur  de 
Hugues  Capet,  qui  depuis  long-temps  lui  arait  été  promise 
par  son  père  (1).  Â  deux  reprises  Lothaire,  de  conoert  avee 
Thibaud-le-Trichenr ,  tendit  des  embûches  h  Kichard-sans* 
Peur  .  pour  s  emparer  de  sa  personne.  Il  lui  donua  près  d'A- 
miens un  rendez-vous  où  le  duc  des  Normands  aurait  été 
fait  prisonnier,  si  deux  soldats  de  Thihaud  ne  l'avaient 
averti  du  danger  qu'il  courait  :  de  même  peu  s  en  fallut  qu'il 
ne  fût  arrêté  près  de  la  rivière  d'Eaune ,  où  Lothaire  l'avait 
sommé  de  se  rendre  à  nne  assemhlëe  des  seigneurs  de  France 
pour  lui  fiure  hommage  de  la  Normandie.  Le  moine  de  Jn» 
mièges ,  Guillaume ,  accuse  saint  Bruno  d'avoir  participé  k 
oesdeox  trahisons  (1). 

La  découverte  de  ces  fraudes  fit  éclater  la  guerre  entre  les 
Normands  et  le  comte  de  Chartres,  seconde  par  le  roi.  Evreux 
fut  surpris  par  le  comte ^  mais  comme  il  se  retirait,  le  duc 
le  poursuivit ,  pilla  le  pays  Chartraiu  et  le  Dunois ,  et  le  défit 
enfin  ,  dans  ce  qu  on  regardait  alors  comme  une  grande  ba- 
taille ,  à  Krmendreville  ,  près  de  la  Seine ,  «c  où  le  massacre 
1»  fiit  si  ^fro jaUe ,  dit  notre  anteor ,  que  six  cent  quarante 

(1)  fFiUelmi  Gemelictnsù  Uitt.  Lib.IV,  cap.  12,  p.  267.  FrodoardiChrom. 
•an.  960,  p.  SIS. 
(8)  mahim'  €kmtli€9»Êii  Hùitr,  ISb,  IV,  c^p.  15  et  14,  p.  187. 
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»  soldats  y  furent  tuds ,  et  que  les  autres ,  presque  tous  blet- 
»  ses,  se  dispersèrent  dans  les  forcis  (1).  » 

Malgré  l'avantage  remporté  par  Richard  sur  le  comte  à» 
Chartres  (963),  le  Normand  craignit  de  soeeomber  enfin  dbns 
nne  guerre  oà  il  lai  était  ftcik  de  reconnaître  que  tous  tea 
▼oîsins,  que. tous  les  seigneurs  français fiiisaient  des  tobuz 
pour  ses  ennemis,  et  où  les  secours  de  saint  Bruno,  ceux 
mdmes  de  Fempereur  Othon ,  pouyaient  être  invoqués  par 
Lothaire  contre  lui.  Il  recourut  donc  à  cet  Harald,  roi  de 
Danemarck ,  qui  d<îjà  viu(rtans  auparavant  avait  pris  sa  dé- 
fense. Harald  lui  envoya  en  effet  une  armée  de  Normands 
païens,  qui,  remoutant,  sous  la  conduite  de  Richard-sans- 
Peur ,  le  courant  de  la  Seine ,  et  introduits  jusqu'à  la  fosse 
'  Givalde^  où  leurs  ancêtres  s'étaient  fortifiés  à  plusieurs  reprises 
durant  le  règne  de  Gharles-le-ChauTe ,  liyr^rent  tout  le  pays 
euTironnant  aux  plus  afireux  ravages.  «  Les  hommes  et  les 
»  femmes  encbainés  étaient  entraînés  sur  leurs  vaisseaux  ;  les 
»  villages  étaient  pillés,  les  villes  désolées,  les  châteaux  reB« 
»  Tersés ,  et  la  terre  réduite  en  solitude  :  dans  toute  la  domi- 
))  nation  du  comte  Thibaud  ,  il  ne  restait  plus  un  dogue  qui 
»  put  aboyer  à  l'ennemi.  »  Les  évéques  de  la  province  s'as- 
semblèrent à  Laon ,  et  députèrent  à  Richard-sans-Peur  pour 
lui  demander  de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  chr^ 
tienté.  Le*  comte  Thihaud ,  craignant  d'être  abandonné  par 
le  roi ,  se  hâta  de  s<m  o6té  de  demander  la  paix,  an  duc  des 
Normands  ^  et  de  lui  offrir  la  restitution  d'Évreux.  Une  en- 
trevue lut  enfin  convenue  entre  le  roi  Lothaire ,  le  duc  Ri- 
chard et  le  comte  de  Chartres  ;  elle  eut  tien  à  la  fesse  Givalde, 
au  milieu  des  Normands  païens  ,  et  le  roi  ayant  donné  à  sou 
puissant  vassal  la  satisfaction  qu'on  exigeait  de  lui ,  la  paix 
fut  rétablie  et  les  Normands  repartirent  (â). 

Le  comte  Thibaud,  principal  conseiller  de  Lothaire, 
éprouva  ailleurs  encore  que  dans  sa  lutte  avec  les  Normands , 

(1)  mUdmi  O^mÊlk.  LU». IV,  cap.  1»,  p.  868.  —  Ff^m.  Btsi.FiMim, 
p.  507.  —  Frodoardi  Ckwom.  ann.  682,  p.  SIS. 
(i)  ff'OMmi  GmmUcmm  Uid.  LU».  IT,  csp.  16»  p.  MS. 
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combien  les  artifices  auxquels  il  avait  dû  le  surnom  de  Tri- 
cheur étaient  insulïisauts  pour  affermir  sa  puissance  :  il  avait 
usurpé,  avec  le  château  de  Gouci,  uue  partie  des  terres  de 
l'arcbevédiéde  Reima.  Le  nouvel  archevêque  Odalrio le  £nppB 
d'excommunioatîoii ,  pour  le  fi>rcer  a  les  restituer;  et  le  ei^ 
dit  du  rot  Loduare,  dans  un  diocèse  auquel  se  boruait  alors 
son  royaume,  ne  put  sauver  son  favori,  qui  se  sovnmt  an  pou-  . 
voir  de  TÉglise ,  êt  rendît  tout  oe  qu*il  avait  usurpé  (1). 

Dans  l'Aquitaine ,  les  années  du  règ^ne  de  Lothaire ,  fils 
de  Louis ,  étaient  régulièrement  inscrites  sur  les  actes  pu- 
hlics;  mais  les  grands  ne  se  croyaient  obligés  de  lui  donner 
aucun  autre  sigue  d'obéissance  (2).  Guillaume-Fier-à-Bras 
(Fera-bracia).avait  sueeédë,  en  963^  à  son  père  Guillaume- 
Tète-d!Éloupes,  dans  le  comté  de  Poitiers  et  te  duché  d'Aqui- 
taine, que  Lothttire  avait  en  vain  touIu  lui  ravir,  pour  en 
Ifratifier  la  maison  du  comte  de  Paris.  En  même  temps  Guil- 
laume-Taillefer  III ,  arrivé  à  peine  k  lUolesoence ,  r^ait  au 
comté  de  Toulouse  sons  la  'direction  de  sa  mère  la  eomtesse 
Gariscnde; et  Raymond  III,  encore  enfant .  avait ,  en  961  ,  suc- 
cédé  au  comte  de  Rouergne,  souslatutelh;  de  sa  mèrcBerthe. 
Ainsi  les  plus  grands  fiefs  du  midi  des  Gaules  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  nouveaux  souverains  et  de  souverains 
encore  mineurs;  mais  le  roi  Lothaire  ne  voyait  aucune  pos- 
sihihté  de  profiter  de  cette  circonstance ,  en  général  favorable 
à  Tautorité  royale  ;  aussi  le  résultat  de  Tétat  de  fiûblesse  des 
plus  puissants  seigneors  fnt«41  Tagrandissement  des  comtes 
particuliers  et  des  vicomtes  de  Narbonne,  deBésiers,  de  Gar^ 
cassonne^de  la 'Marche,  dePérigord,  d'Angouléme,  nonTaug- 
mcntatiun  (lu  j>ouvoir  royal  (3). 

Dans  la  Suisse,  la  Provence  et  une  partie  de  la  Roiirgojjne, 
régnait  Conrad  ,  qu'on  a  surnommé  le  Pacifique  ,  et  qui ,  du- 
rant im  règne  de  cinquante-sept  ans ,  ne  lit  jamais  parier*de 

(1)  Frodoardi  Chrxm.  ann.  964,  p.  313. 

(S)  DonatioM  diverses  de  la  comteMe  Berthe  à  Vé^âm  dt  Kiéim.  (PMiivw 
à  raiiloÎM  db  UagoMioe,  T.  Il,  p.  118  tt  toiv.  ) 
(S)  Hiitoira  générait^  Umjgmkm^  Uv.  ZII,  chtp.  60  et  lahr.,  p.  94. 
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lui  (1).  Dans  le  reste  de  la  Boiirg^ojrne  régnait,  avec  le  titre 
de  duc ,  Othon ,  frère  aîné  de  Hugues  Capet ,  qui  mourut 
en  965  ^  et  qui  eut  alors  pour  sacoeMeur  Henri  son  troi- 
rième  frère ^  le  méme^  à  ce  qu*on  croit  ^  qui  ^  comme  abbé  ^ 
était  connu  bous  le  nom  de  Eudes*  Il  ne  devait  alors  être  &(gé 
que  de  quinze  ou  seiie  ans;  quelques  chroniques  font  Téloge 
de  ses  bonnes  mœurs  (2).  Quant  à  son  frère ,  le  comte  de 
Paris ,  qui  deyait,  yingt-denx  ans  plus  tard  usurper  la  eon> 
roune  de  France  ,  il  dtait  toujours  uniquement  gouverné  par 
sa  mère  ;  et  quoique  sa  puissance  donnât  beaucoup  de  jalousie 
Il  Lothairc  .  et  que  Tempereur  Othon  dût  à  plusieurs  reprises 
réconcilier  les  deux  neveux,  rien  n'annonçait  encore  en  Hu- 
(pies  les  talents  ou  l'ambition  d'un  usurpateur. 

Le  grand  Otbon ,  à  son  retour  d'Italie ,  aTaît  appelé  à  Go- 
loipie^  pour  les  fîtes  de  Pentecôte,  ses  deux  soeurs  Ger  berge 
et  Hedwige,  ayec  leurs  enfimtS)  et  son  frère  saint  Bruno; 
toute  la  fiuottiUe  était  réunie  sous  les  yeux  de  Hathildcymère 
de  Temperenr  et  grand*mère  du  roi  de  France  et- du  comte 
de  Paris  :  iamais  tous  les  membres  de  cette  assemblée  n'a- 
vaient  plus  joui  de  leur  gloire  ou  des  espérances  qui  s'ofifraient 
à  eux.  Ce  fut  là  sans  doute  que  fut  arrêté  le  mariage  de  Lo- 
thaire  avec  Kmma ,  fille  de  Timpératrice  Adélaïde ,  et  de 
Lothaire ,  roi  d'Italie ,  son  premier  mari  ;  il  ne  fut  cependant 
célébré  que  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  suivante.  Saint 
Bruno  repartit  ensuite  de  Cologne  avee  ses  sœurs  et  ses  ne- 
veux, pour  r%ler  entre  ces  derniers  quelques  disputes  de  ju- 
ridiction; mais  à  son  arrivée  à  Gompiègne  il  y  tombu  malade, 
et  s*étant  &it  tran^rter  à  Reims ,  il  y  mourut  le  8  octobre 
.965(3). 

(î)  Bouche ,  f/ist.  de  Provence,  Liv.  VI ,  p.  805.  —  Millier  ,  Getehichte  der 
Schtteis,  Liv.  I,  chap.  12 ,  p.  249  et  S95.  —  P.  PUocber,  Uùtmn  d»  Bomr- 
ffogne,  Mv.  V.  cliap.  99  109,  p.  200-205. 

(â)  Frodoardi  Chronic.  nun.  UG5,  p.  215.  —  Chronic.  Odoranni,  p.  S157»  — 
G^nnie,  muuH  Benit/ni  Divionens,  p.  244.  —  Fragment,  Uitlor,  Fnmeim, 
p.  907. 

(S)  MMi*CAfmnc.aiiti.06tt,  p.  913,  814.  —  Chtmk,  «MNll.^S99. 
~GiitoaUirt«MMîm.p»8i1. --%«éff<9<^  p.  814. 
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Peu  de  mois  après  saint  Bruno,  le  pr<itre  Frodoard,  le  seul 
historien  français  du  dixième  siècle  qui  mérite  quelque  con- 
fiance ,  mourut  à  Reims  le  28  mars  966.  Il  laissa  après  lui 
I  histoire  de  fraocc  couverte  d'une  obscurité  si  (.épaisse  que 
depuis  le  mariage  de  Lothaire ,  jutqa^à  la  mort  d'OtiiOD-ie^ 
Grande  stureniie  le  7  mai  973,  nous  n*avons  pas  connaissance 
d*mi  seul  ëTénement  Tont  ce  qne  la  patience  des  éradits  a 
pnrecoefllirsnr  ces  sept  années,  se  boroe  k  quelques  diplômes 
dn  roi  Lothaire,  par  lesquels  il  confirme  les  pririlégee  accor- 
ds par  quelques  seigneurs  a  quelques  couvents  (1) ,  et  au 
mariage  de  Hugues  Capet ,  l'annexe  970 ,  lorsqu'il  dtait  dëjà 
âgé  de  vingt-cinq  ans ^  avec  Adélaïde,  sœur  de  Guillaume- 
Fier-à-Bras ,  comte  de  Poitiers  (2). 

Othon  II  )  qae  son  père  avait  depuis  long-temps  associé  à 
ses  diverses  couronnes,  n*était  encore  âgé  que  de  vingt  ans 
quand  il  lui  succéda ,  tandis  que  de  ses  deux  cousins  le  roi 
Lothaire  avait  au  moins  trente-trois  ans,  et  le  comte  de  Paris, 
Hugues  Capet ,  en  avait  vingt-sept.  On  aurait  donc  pu  s'at- 
tendre à  ce  que  le  roi  de  France  fôt  considéré  comme  le  dief 
de  la  famille,  ainsi  que  l'avait  cte  jusqu'alors  le  grand  Othon. 
Mais  Lothaire  et  Hugues  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dépourvus 
d'amhition,  semblent  n'avoir  eu  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  des 
grandes  qualités  qui  entraînent  les  esprits  et  qui  commaudeut 
la  confiance  :  tous  deux  ne  s'élevèrent  que  par  de  petites  in« 
trigoes,  des  £raudes  honteoses  et  des  perfidies.  Othon  II ,  au 
contraire,  au  mUieu  des  vices  qui  souillèrent  sa  jeunesse,  con- 
servait plusieurs  des  brillantes  qualités  de  son  pète.  Au  com- 
mencement de  son  règne  ses  débauches  déterminèrent  sa 
mère ,  l'impératrice  Adélaïde ,  à  s'éloigner  de  sa  cour.  Elle 
vint  demander  l'hospitalité  à  son  frènî  Conrad-le-Pacifique , 
qui  faisait  alternativement  sa  r(;sidence  à  Lyon  et  à  Vienne , 
ctqui  célébra  par  des  fêtes  brillantes  Tarrivée  de  1  impératrice 
dans  ces  villes,  qu'on  regardait  alors  comme  les  capitalea  du 
royaume  de  Bourgogne  (3). 

(1)  Lcikarii  régit  Diplomala,  T.  IX,  p.  Gd^-eM* 

(2)  Gerberti  £pi$tolar.  17,  T.  IX,  p.  â7tf. 

(3)  OdiUmwUmAédkiUmimper.  p.  Ml. 
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Dam  laliorrabe,  la  noaifeUe  de  la  mort  da  giand  Ottim 
doniia  aux  mtooteats  le  coorag^e  de  prendre  les  armes.  Ray^ 

nier  et  Lambert ,  fils  de  ce  comte  Raynier»aa<-Long-»G)I.,  que 
snint  Bruno  avait  dépoiiilld  du  comtë  de  Hainaut  et  exilé  en 
959 ,  rentrèrent  avec  leurs  partisans  dans  l'héritag^c  de  leur 
{»ère;  ils  vainquirent,  près  de  Péronnc,  les  comtes  Garnier  et 
Renaud .  entre  lesquels  le  Hainaut  avait  été  divisé ,  et  qui 
périrent  tous  deux  dans  le  combat;  ensuite  ils  s'établirent  an 
château  de  fiossul,  qu  ib  fortifièrent ,  et  d  oà  ils  éteadireot 
lears  ravages  dans  tout  le  pap  enTÎronnant.  En  méaie  ten^ 
Charles,  frère  de  Lothaire^,  mais  de  beaaconp  son  éfidet,  et  à 
qui  la  panyrelë  à  laquelle  la  couronne  de  France  était  rëdnite, 
n'avait  point  permis  d'attribuer  d  apanage  ,  entra  de  son  c6të 
en  Lorraine,  pour  y  recouvrer  quelques  fiefs  sur  lesquels  sa 
mère  avait  des  droits ,  comme  faisant  partie  du  douaire  qui 
lui  avait  été  assigné  par  son  premier  mari  (1). 

L'année  suivante  Othon  11  assi^ea  et  prit  le  château 
de  Bossut;  mais  les  deux  fils  du  comte  de  Hainaut  ne 
renoncèrent  pas  pour  cela  à  leurs  espérances.  Ils  étaient  pro- 
t^és  par  les  seigneurs  de  la  France  occidentale;  Raynier, 
Fainé  des  deux ,  épousa  Hedwige ,  fille  de  Hugues  Capet  ;  le 
second  épousa  Gerberge ,  fille  de  Charles^  frère  du  roi;  la 
famille  des  comtes  de  Mons  tira  son  ori^rine  du  premier  ma- 
riage, celle  des  comtes  de  Louvain  du  second.  Le  Hainaut  fut 
la  scène  de  beaucoup  de  petits  combats,  où  les  deux  comtes 
et  le  prince  Charles  de  France  firent  preuve  de  courage ,  d'à» 
dresse  ,  et  surtout  de  rapacité  et  de  cruauté  (2).  L'empereur 
Othon  H ,  qui  était  abrs  oecupé  par  les  mouvements  de  Bo* 
leslas ,  duo  de  Bohème ,  et  par  les  intrigues  et  les  rébellions 
de  Henri-le-Querellenr,  duc  de  BaTlère,  préliira  écarter  de 
ses  frontières  une  petite  guerre  qui  pourait  avoir  de  fiksheuses 
conséquences;  il  offrit  en  fief  le  duché  de  Basse-Lorraine  à 
son  cousin  Charles,  frère  de  Lothaire,  et  reçut  aussi  eu  grâce 

(1)  G^miie.  Craifrve.  BmUerùieyiêe.  p.  98i.  —  Sifderii  Ckmue,  p.  318. 
—  Gftfwwe.  «ojmi.  p.  9S9.  —  JhMiï  GnmrmL  Uk,  III,  «ap.  11,  p.  til. 

(S)  CmiinMnt»  Fnimrdi  ad  mm.  876,  p.  214.  —  Ckrm,  Cmmtmtm 
BMnki,  p.  988.  -  SifiàtHi  Ckm.  p.  Sltf. 
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de  leur  père,  et  il  crul  ainsi  avoir  pacifie  cette  contrée  (1). 

Les  écrivains  français  des  temps  postérieurs ,  désireux  de 
justifier  l'usurpation  de  Ilug^ucs  Capct,  ont  fait  un  crime  à 
Charles  d  avoir  accepté  le  lief  que  lui  offrait  I  cmpereur  ^ 
perdaui  ainsi  tout-à-ûût  de  vue  ,  et  les  liens  étroits  qui  sub* 
sistaient  entre  les  deux  monarchies,  et  Tinflaeiioe  qu'Otbon» 
le-Grond  et  son  frère  saint  firano  n'avaient  cessé  d'ezeiter 
sur  le  gooyemement  de  la  France ,  et  la  pratique  conslante 
des  seigneurs  li  cette  époque ,  de  posséder  des  fieft  soms  pin* 
sieurs  sourerains  à  la  îok,  Charle» ,  qui  d*aillenrs  était  im  de 
mauvais  œil  par  la  reiue  Emma ,  toute-puissante  sur  l'esprit 
de  son  mari  (2) ,  ne  fit  donc  rien  d'extraordinaire  ou  de  con- 
traire à  ses  dev  oirs  envers  la  patrie,  lorsqu'il  accepta  le  duché 
qui  lui  ^tait  offert.  11  ne  se  conduisit  pas,  il  est  vrai,  dans 
son  yoaTernement  de  manière  à  s'y  faire  aimer  de  ses  nou- 
TeanjL  sujets.  Il  ne  s'occupa  que  die  bonne  chère ,  il  pilla  le 
trésor  de  V^Hse  de  Cambrai ,  il  s'empara  pour  son  nsi^  du 
palais  de  Févéché  dans  cette  Tille ,  et  il  se  rendit  plos  ledon* 
table  aux  citoyens  que  les  ennemis  qu'il  devait  repousser  (3). 

Mais  rétablissement  de  Charles  en  Lorraine  n'assnra  point, 
comme  l  empereur  Otlion  11  s'y  était  attendu ,  la  paix  entre 
les  deux  monarchies.  Lothaire  ,  qui .  maljjré  l  iuaction  dans 
laquelle  il  semble  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie ,  n  ayait  point  oublié  les  leçons  du  comte  Thibaud-le* 
.  Tricheur,  apprenant  que  son  cousin  Othon  11  se  trouvait  sans 
défiance,  à  Îbl  fin  de  juin  978,  à  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
lonna  le  dessein  de  l'y  surprendre  en  pleine  paix.  Il  partit  si 
secrètement  de  Laon,  avec  use  troupe  d'élite ,  et  marcha  si 
rapidement,  que  l'empereur  n'eut  connaissance  de  son  projet 
que  la  veille  de  son  arrivée  dnvant  ;\ix-la-(>liapelle.  Comme 
il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  s  y  défendre  ,  il  s'enfuit  à 
Cologne  avec  sa  femme  Théophanie,  hlie  de  l'empereur 

(1)  liahh  rici  Chron.  Cameracent.  Lib.  ill ,  cap.  100.  Ibid.  — Mascotii 
adnol.  p.  53. 

(S)  BugmttM  Ftmaetm.  CKra».  flnhmmm,  p.  filS. 
(S)  C!lr«f .  BaUtrieiy  p.  S84. 
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d'Otîent ,  et  toute  sa  fiunille.  Lothaire  entra ,  sans  renoontrer 
de  résistanee ,  dans  le  palais  d'Âix.-la-Giapelle  ;  il  y  séjourna 
trois  jours  ^  et  pendant  ce  temps  ses  troupes  exercèrent  beau- 
coup de  déprédations  dans  le  Toîsînage.  Gomme  il  se  retirait 

ensuite ,  un  hdraut  d'armes  d'Othon  le  suivit  pour  lui  décla- 
rer, au  nom  de  son  maître  ,  que  ,  loin  d  user  comme  lui  de 
surprise  et  de  perfidie,  l'empereur  l'avertissait  que  le  premier 
octobre  prochain  il  lui  rendrait  sa  visite  dans  son  royaume  (  1  ). 
•  En  eiïet ,  Icmpereur  envoya  sommer  tons  les  ducs  et  les 
princes  de  Tempire  de  se  rassembler  en  armes  à  l'époque 
lizée ,  pour  Tenger  sur  les  Gaulois  llionnenr  de  la  Germanie. 
Llndigiiation  qu'avait  excitéé  Tattaque  de  Lothaire  contre 
son  cousin,  les  fit  tous  arriver  ponctuellement  au  rendes- 
vous ,  et  Ton  assure  que  Farmée  d'Othon  se  trouva  forte  de 
soixante  mille  hommes,  nombre  fort  supérieur  à  celui  d'au- 
cune armëe  dans  les  précédentes  guerres,  et  qui  à  cette  époque 
paraissait  presque  fabuleux.  A  laléto  de  cette  armée  Othon  II, 
comme  il  l'avait  annoncé,  entra  en  France  le  premier  octo* 
bre,  et  n'ayant  trouvé  de  résistance  nolle  part ,  il  ravagea  let 
diocèses  de  Reims ,  de  Laon  et  de  Soissons;  il  arriva  enfin  de- 
vant Paris,  et  il  fit  dire  à  Hugues  Gapet,  comte  de  cette 
ville,  qui ,  parvenu  déjà  à  sa  trente-deuxième  annéè^  n*avait 
pas  encm  trouvé  une  occasion  de  .se  distinguer  ou  de  faire 
parler  de  lui ,  qu'il  allait  lui  faire  chanter  une  litanie  plus 
sonore  qu'aucune  de  celles  qu  il  avait  jamais  entendues.  En 
«ffet,  Othon  II  parvint  avec  son  armée  jusqu'aux  hauteurs  de 
Montmartre ,  et  là  ,  rassemblant  un  grand  nombre  de  prêtres 
,  dont  il  soutenait  les  chœurs  par  les  cris  do  ses  soldats,  il  leur 
fit  chanter  le  cantique  des  martyrs ,  Alléluia,  te  martyrum 
eandidatuê  kmdai  exercUut  Dominé,  d'une  manière  si 
bruyante,  que  tous  les  habitants  de  Paris  purent  Tenten- 
di«  (2). 

(1)  BMfkitfhe,  NmimtiÊiit  Ckfm.  Cmmttme.  Uh,  I ,  cap.  9e,  p.  leS, 
êi  Sârifi.  fwmu.  p.  988.  —  SigêUrti  GmM.  Chm.  p.  S15. 

(2)  Baldfrtci  Chrome,  p. 889.  -  Glabri  RiMpU Hhtor,  Ub.  I,  p.  810. 
~  Sigeherti  Gemhl.  Chn»,  p.  315.  —  CArw.  JM)MM.  p.  890.  —  IKtarM 
MtnAw^Mi*  p*  343* 
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Les  Allenumds,  croyant ,  par  cette  brayade,  areir  satisfait 
à  leor  honneur  offensé,  se  disposèrent  an  retour  yers  la  fin  de 

novembre.  Ils  ne  trouvèrent  point  d'opposition  sur  leur  route 
jusqu'au  passage  de  l'Aisne.  Mais  Othon  dtant  parvenu  sur 
cette  rivière  à  la  fin  dr.  la  journ(!e,  une  partie  seulement  de 
son  armée  put  la  traverser  le  même  soir  :  les  bagages  et  1  ar- 
rière-garde restèrent  sur  l'antre  rive.  Lothairc^  profitant  de 
ce  que  pendant  la  nuit  des  pluies  avaient  grossi  la  rivière,  les 
attaqua  le  lendemain  matin,  et  en  enleva  le  plus  grand 
nombre,  sans  que  Othon  pût  repasser  la  rivière  pour  leur 
porter  des  secours.  Dès  qu  il  put  se  procurer  un  bateau,  il 
-  envoya  Godefroi ,  comte  d'Ardennes ,  proposer  à  Lothaire  de 
se  mesurer  avec  lui ,  sans  artifice  ,  sans  avantajrc  de  part  ni 
(1  autre,  et  dans  un  lieu  dtfeouvert.  11  lui  ollVit  de  passer  lui- 
mèuK^  la  rivière  pour  venir  le  trouver,  si  Lothaire  voulait  lui 
donoer  des  otages  en  g^arantie  de  ce  qu'il  ne  l'attaquerait 
point  an  passa;]^e  ;  OU  si  Lothaire  préférait  au  contraire  venir 
k  lui ,  il  se  déclara  prêt  à  donner  des  otages  lui-même.  A 
cette  proposition,  le  comte  d*Anjou,  Goasfrid,  qui  accompa- 
gênait  Loàiaire,  s*ëcria,  «  qu'en  effet  c'était  folie  d'exposer 
»  tant  de  braves  gens  à  la  mort  pour  la  querelle  des  deux 
»  rois  :  que  ceux-ci  descendent  dans  le  champ  clos,  ajouta-t-il , 
»  qu'ils  combattent  sous  nos  yeux,  et  nous  reconnaîtrons  pour 
»  chef  celui  (|ui  demeurera  vainqueur.  )>  (îodefroi .  comte 
d'Ardennes,  qui  avait  porté  la  parole  pour  Othou  II,  répondit 
avec  indignation  :  «  Nous  avions  toujours  entendu  dire  que 
j»  TOUS  autres  Français  méprisiez  votre  roi ,  mais  nous  n'avions 
»  jamais  voulu  le  croire;  aujourd'hui  il  fiiut  bien  en  demeurer 
»  convaincus ,  quand  nous  le  tenons  de  votre  propre  bouche. 
»  Nous  ne  doutons  pas  que  notre  monarque  ne  fîit  victorieux,  s'il 
»  combattait  seul  à  seul  avec  le  vôtre  ;  mais  sachez  que  jamais 
»  nous  ne  nous  reposerons  quand  notre  empereur  combattra  , 
»  (pie  jamais  nous  ne  nous  écarterons  du  danger  quand  il  s  y 
»  exposera  (1).  » 

Au  reste,  ces  bravades  mutuelles  ne  furent  suivies  d'aucun 

(1)  Baldurici  Cknnic»  Lib.  1,  eap.  97,  p.  283. 
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€ombat ,  ni  entre  les  deux  rois ,  ni  entre  les  deux  années; 
elles  indiquent  seulement  le  discrédit  toujours  crrassant  de 
Fautorité  royale  en  France.  Il  ne  paraît  pas  même  que  les 
hostilités  aient  continué  pendant  Tannée  suirante,  sur  laquelle 
nous  ne  savons  absolument  rien.  Mais  en  980,  Lothaire, 
conduisant  sou  fils  Louis  avec  lui ,  vint  trouver  l'empereur 
Othon  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  nommée  le  Chier  ;  il 
lui  porta  des  présents  considérables ,  et  sifrna  avec  lui  un 
traité  de  paix  qui  régulait  les  frontières  des  deux  dominations 
et  leurs  droits  respectifs  sur  la  Lorraine.  Les  historiens  fran-  • 
çais  qui  ont  écrit  sous  la  troisième  race  ^  ont  cherché  dans  les 
événements  de  ce  règne ^  qu'ils  connaissaient  à  peine,  des 
prétextes  pour  justifier  l'usurpation  de  Hugues  Gapet.  D'une 
part ,  ils  ont  prétendu  que  Hugues  et  Henri duc  de  Bour- 
gogne ,  son  frère ,  se  signalèrent  par-dessus  tous  les  autres 
dans  la  défaite  d  Othon  11^  qui  ne  fut  jamais  défait;  d'autre 
part,  ils  ont  assuré  que  ces  chefs  et  tous  les  Français  mon- 
trèrent beaucoup  d'indignation  ,  lorsque  Lothaire  céda  à 
Othon  11,  pour  tenir  en  fief  de  la  couronne  de  France,  la 
Lorraine ,  qu'il  n  avait  jamais  conquise ,  et  sur  laquelle  il  ne 
prétendait  aucun  droit,  à  la  réserve  de  ceux  qu'il  pouvait 
tenir  de  sa  mère  sur  quelques  seigneuries  fi>rmant  son  anden 
douaire.  Les  écrivains  des  temps  postérieurs  se  sont  ensuite 
saisis  même  des  erreurs  les  plus  grossières  de  leurs  devan- 
ciers ,  lorsqu'elles  leur  ont  pu  servir  pour  en  faire  le  fonde- 
ment de  quelque  prétention  de  la  couronne ,  ou  de  quelque 
exploit  à  ajouter  à  ceux  de  la  nation  française  (1). 

On  ne  sait  point  quel  fruit  retira  Lothaire  de  la  paix  qu'il 
venait  de  signer  avec  l'empereur.  Son  nom  ou  celui  de  son 

(1)  Uugonii  Floriacen».  p.  323,  324.  —  Copié  ensuite  par  Ortiericus  Vi- 
talb,  Ut.  VU ,  Auf.  ewlw.  p*  18  ;  par  no  Inttorien  anonyine  tons  Philippe- 
Augutle,  JÏMlor.  rtg»  Fnmc,  T.  IX,  p.  44,  et  par  Willelmn»  Naogiw, m 
Cknm»  p.  81 . 

Le  récit  conlraire  s\ippuie  sur  Chrome,  saxontc.  p.  230.  —  Chron.  Bàl^ 
derici f  p.  284.  — Sigeherti  Chron.  p.  315.  —  Ditmnri  Mersehurg.  Chnm. 
T.  X,  p.  122  ;  mais  bien  plus  encore  sur  renchaînemeot  des  faits  et  Japotse»* 
•ioa  constante  «Je  la  Lorraine  par  les  empereurs. 
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fiU  Louis  V ,  qu'il  avait  associ(^  à  la  couronne  en  979 ,  ne  se 
trouTe  pas  même  dans  les  chroniques  du  tempe.  Son  eousin 
Hugues  Gapet ,  dont  la  puissance  était  réellement  bien  plus 
étendue ,  est  encore  plus  complètement  oublié.  Ayant  Tépo- 
que  oà  il  usurpa  la  couroune  ^  nous  ne  connaissons  pas  de  lui 
une  seule  action  un  peu  brillante.  La  seule  chose  qu  on  nous  ait 
apprise  sur  le  gouvernement  de  ce  duc  de  France,  alors  dans 
toute  laforce  de  l  âge,  c'est  qu  il  eut,  en  981,  une  vision  de  saint 
Valéry  et  de  saint  Riquier ,  qui  l'engagèrent  à  se  faire  rendre 
leurs  reliques  par  Arnolphe ,  cpmte  de  Flandre,  et  à  s'em- 
parer de  Montreuil-sur-Mer  (1).  Le  reste  des  Gaules  ne  pré- 
sente pas  plus  de  souTenirs ,  si  l'on  en  excepte  celui  d*un 
combat  livré  la  même  année  à  Gonquerenx ,  entre  le  comte 
de  Rennes  et  le  comte  de  Nantes  (2).  C'était  le  vrai  siècle  des 
rois  fainéants  ;  tous  les  seigneurs  de  France ,  de  Bourgogne 
et  d'Aquitaine  semblaient  s'abandonner  à  une  même  mol- 
lesse. 

L'empereur  Othon  II  était  doué  de  plus  d'activité.  Il  était 
parti  au  mois  de  novembre  980  pour  l'Italie,  et  il  avait  trouvé 
àPavie  sa  mère,  l'impératrice  Adélaïde,  avec  laquelle  il  s'était 
réconcilié.  Au  printemps  suivant  il  s'était  rendu  à  Rome ,  où 
le  pape  Benoit  Vil  l'appelait;  les  seigneurs  des  Gaules  étaient  si 
bien  accoutumés ,  encore  alors ,  à  regarderFempereur  comme 
le  vrai  chef  delà  chrétienté^  qu'à  cette  expédition  Othon  II  fui 
suivi  par  Conrad-le-Pacilîquc,  roi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane,  et  par  Hugues  Capct,  comte  de  Paris  et  duc  de  France. 
Tous  deux  s  y  trouvèrent  aux  fûtes  de  Pâques ,  avec  les  deux 
impératrices .  Adélaïde  et  Théophanie ,  aussi  bien  que  Ma- 
thilde,  abbesse  de  Quedlimburg  et  sœur  de  l'empereur  (3). 
Othon  entreprit  ensuite  de  conquérir  sur  les  Sarrasins  et  les 
Grecs  la  Fouille  et  la  Calabre  :  il  y  fit  la  guerre  avec  des 
succès  variés;  à  son  retour  dans  la  Haute-Italie,  il  tint  à  Vé- 

(1)  Ckronic,  CtntuUiut  tatuti  Rteharii,  p.  374.  Tnuulatio  stmHi  IPalv- 
riei,  T.  1X«  p.  147. 

(S)  Chroniecn  JfammUmte,  p.  S78. 

(5)  CkrontcoH  tasouie»  adomt*Wl,  p.  930.  —  Mûsemrii  Comment,  Lib.  III, 
cap.  9,  p.  1S8. 

22. 
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roDC^  au  mois  de  juin  983,  une  grande  diète  à  laquelle  le  roi 
Conrad  assista  aussi ,  et  où  Ton  vit  remuais  les  seigneurs  des 
Saxons,  des  Francs,  des  Lorrains^  des  Bavarois  et  des  Italiens, 
différents  entre  enx  par  lenrs  habits ,  leurs  mœurs  et  leur 
langage.  Cette  diète ,  pour  arrêter  la  fréquence  des  parjures 
dans  les  causes  judidaires,  substitua  dans  tous  les  cas,  mènie 
pour  les  sujets  qui  suivaient  la  loi  romaine,  la  preuve  par  le 
combat  en  champ  clos  à  la  preuve  par  serment  (1).  Cette  loi 
n'ëtait,  il  est  vrai,  dc'stiiu't;  qu'à  la  seule  Italie^  car  l'Alle- 
magne l'avait  adoptée  long-temps  auparavant.  Mais  comme 
on  ne  voyait  plus  en  France  depuis  long-temps  de  comices 
nationaux ,  et  comme  la  législation  présente  une  lacune  de 
plusieurs  siècles  entre  les  derniers  capitulaires  et  les  premières 
lois  vraiment  françaises ,  il  est  assez  probable  que  dans  œ 
temps  d'anarchie  les  lois  de  l'empire  étaient  observées  dans 
les  Gaules,  sans  y  avoir  jamais  été  promulguées. 

Peu  de  mois  après  cette  grande  diète,  Othon  II  mourut  à 
Rome  au  mois  de  décembre  983  ,  laissant  en  bas  âge  son  fils 
Othon  III,  qu'il  avait  tout  récemment  envoyé  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  y  recevoir  la  couronne  de  Germanie.  Mais  an 
moment  où  la  mort  d'Olhon  II  fut  connue  (984),  Henri-le- 
Querelleur ,  fils  du  frère  d*Othon-le-Grand ,  se  saisit  de  la 
personne  du  jeune  prince,  et  demanda  sa  tutelle  comme  étant 
son  plus  proche  parent.  La  haine  des  Allemands  pour  la  prin- 
cesse grecque  Théophanie,  veuve  d'Othon  II ,  les  rendait  fa- 
vorables aux  prétentions  de  Henri.  Cliarles,duc  de  Lorraine, 
frère  de  Lothaire ,  s  engagea  dans  le  même  parti.  Lothaire 
lui-même  ,  en  qui  des  circonstances  qu  il  jugeait  favorables 
avaient  excité  un  de  ces  accès  d'ambition,  bientôt  suivis  chez 
lui  par  une  longue  inertie,  avait  assemblé  une  armée  française 
et  était  entré  en  Lorraine.  Il  fit  écrire  à  l'impératrice  Théo- 
phanie  que  son  seul  désir  était  de  la  protéger ,  ainsi  que  Ten- 
fant  Othon  III,  fils  de  son  cousin  (â).  Cependant  il  s*empani 
de  force  de  Verdun,  et  il  retînt  prisonnier  Godfrid ,  comte  de 

(I)  Mumtori  Script.  iUil.  i .  I,  Part.  II,  p.  169. 
(S)  GtrbeHi  Spitlolm  ISetSS.  T.  IX,  p.  279,  280. 
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cette  ville,  Tun  des  plus  déTouës  serriteiurs  de  la  maison  de 
Saxe  (1). 

Mais  lors  même  que  Lothaire  aurait  eu  assez  de  talent  pour 
prendre  une  part  actÎTe  aux  guerres  de  la  Germanie ,  il  n'en 
avait  probablement  pas  la  force.  ll(5duit  au  domaine  direct 
des  deux  seuls  districts  de  Laon  et  de  Reims .  il  se  plai[jnait 
encore  que  rarclievèque  de  Reims,  Adalbérou.  (ftait  bien 
plus  dévoué  à  lu  maison  des  Othon  qu  à  lui  (^).  En  elTet,  la 
succession  et  la  tutelle  du  jeune  Othon  furent  réglées  sans 
lui  :  les  vassaux  plus  dévoués  de  la  maison  de  Saxe,  forcèrent 
Henri-le-Querelleur  <,  à  la  diète  de  Rohriieim ,  à  rendre  le 
jeune  Othon  III  à  sa  mère  Thé>phanie,  reconnue  pour  ré- 
gente. Henri ,  qui  recouvra  k  cette  occasion  le  duché  de  Ba- 
vière, devint  dès  lors  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  son  cou- 
sin ;  et  le  roi  Lothaire ,  pour  conserver  la  paix  avec  la 
Germanie,  rendit  à  Othon  III  la  ville  de  Verdun,  et  remit  le 
comte  Godliid  en  liberté  (3). 

Tandis  que  l'histoire  des  souverains  de  la  Germanie  s'é- 
daircit  à  mesure  que  nous  avançons,  celle  des  derniers  rois 
earlovingiens  devient  toujours  plus  d>scure.  Lothaire  se  ren- 
dit en  985  à  Limoges  ,  et  il  passa  quelque  temps  en  Aqui- 
taine. Il  y  maria  son  fils  Louis ,  alors  âgé  d'environ  dix- 
huit  ans  et  depuis  six  ans  associé  à  la  couronne ,  à  Blan- 
che, fille  d  un  comte  du  midi  des  Gaules ,  dont  le  nom  ne 
nous  est  point  connu.  Mais  il  semble  que  la  race  des  Carlo- 
vingiens  était  frappée  de  cette  imbécillité  héréditaire  qui 
pendant  si  long-temps  s'étail  attachée  aux  Mérovingiens.  On 
assure  que  ce  Lothaire ,  que  nous  connaissons  si  pen ,  était 
accablé  par  le  mépris  universel.  Sa  feoune  Emma  le  ressen- 
tait comme  les  autres,  et  elle  est  accusée  d*y  avoir  igouté 
encore  par  ses  galanteries.  On  la  soupçonnait  surtout  d'un  com- 
merce honteux  avec  Adalbérou  ,  seigneur  lorrain  que  Lo- 

(I)  SigebtHtu  in  Chnm.  ad  «m.  984,  p.  316. 
($)  Gcr«crl«  J|»Mi88. 

(9)  dm.  SaUerin,  p.  S84.  —  ClitM.  SigtUrti,  p.  316.  -  Ditman 
MtnAn^.  Lib.  IV,  p.  549.  —  Pagi  trU.  Bwro»,  «m.  994 ,  S  3 ,  T.  IV, 
p.  «9. 
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tiiaire  avait  élevé  fort  jeune  au  sléf^c  t^piscopal  de  Laon,  et 
dont  on  cdldbrait  les  talents  pour  la  poésie  et  pour  Tëlo- 
quence  (986)  (1). 

«  Blanche,  femme  de  Louis  Y ,  fils  de  Lolhaîre ,  Toyant, 
»  dit  Rodulphus  Glaber ,  qae  le  fils  aurait  moins  de  ûleot 
»  enoore  qae  le  père ,  tandis  que  son  esprit  à  elle-même  était 
»  distinjrijL'  ^  résolut  de  rechercher  son  diyorce.  Elle  lui  pro- 
»  posa  arlifîcieusement  de  retourner  avec  elle  dans  sa  pro- 
»  viuce,  afin  d'y  faire  reconnaître  son  droit  héréditaire.  Louis^ 
»  qui  ne  soupçonnait  point  la  ruse  de  sa  femme,  fit  ses  dis- 
>ï  positions  pour  ce  voyage  ;  mais  lorsqu'ils  furent  arrivés 
»  en  Aquitaine^  Blanche  Tabandonna,  et  alla  rejoindre  les 
»  siens.  Lorsque  Lothaire  en  fut  averti ,  il  partit  à  la  suite 
»  de  son  fils,  et  l'ayant  rejoint,  il^le  ramena  avec  lui.  En  peu 
»  d'années  (en  deux  ans)  l'un  et  l'autre  moururent  sans  en- 
X»  fimts ,  et  en  eux  finit  cette  race  royale  et  impériale  (2).  » 

Il  reste  bien  peu  de  chose  à  ajouter  pour  compléter  l'his- 
toire des  derniers  rois  de  la  dynastie  carlovingienne.  Lo- 
thaire mourut  le  2  mars  986 ,  et  fut  enterre'  à  Reims  :  un 
bruit  vague  courut  qu'il  avait  été  empoisonne  par  sa  femme; 
mais  nous  ne  saurions  découvrir  un  motif  pour  ce  crime ,  ni 
appuyer  aucune  conjecture  sur  le  récit  incomplet  des  histo- 
riens (3).  Son  fib,  Louis  Y ,  de  vin^  ans  enyiroo,  lui 
succéda ,  et  fut  couronné  à  Gompiègne.  Il  est  distingué  dans 
l'histoire  par  le  surnom  de  Fainéani,  en  latin ,  ntAt/  fioii, 
que  d'autres  chroniqueurs  avaient  déjà  donné  à  Louis-le- 
Jîèfjue  ,  avec  au  moins  autant  de  raison.  Le  dernier  des  Car- 
loviugieus,  s'il  ne  fit  rien,  n'eut  le  temps  de  rien  faire;  les 
écrivains  du  dix-huitième  siècle,  pour  sauver  jusqu'au  der- 
nier des  rois  d'un  reproche  ofiensant  pour  la  dignité  royale , 
ont  recueilli  quelques  indications  d'un  siège  de  Reims ,  qu'ik 
supposent  dirigé  par  lui ,  et  d'une  expédition  projetée  en/£i- 
▼eur  de  Borel ,  comte  de  Barcelone ,  d'où  ils  ont  eondn  que 

(1  )  jédemari  Cakamtuiu,  CSItm.  p.  980.— P«fi  mïiV«  Ai  Bmram,  mm.  886, 

(2)  Rexînlphi  Glnbri  llitlor.  Uh.  I,  p.  259. 

(3j  Fragmentum  Uùtor.  fratuorum  fioriacentit  C<rjio6iï,  T.  Vlil,  p.  393. 


Digitized  by  Google 


I 


DBS  FRAUÇAIS.  843 

Loais-le-Faindant  ne  manquait  pas  plus  que  ses  preddcesseurs 
de  courage  ou  de  talent ,  et  que  la  politique  seule  de  la  mai- 
son qui  usurpa  son  trône  a  noirci  sa  mémoire  (1). 

C'est  dans  les  lettres  seules  de  Gcrbert,  alors  abbé  de  Bobbio 
et  secrétaire  d'Adalbéron,  archevêque  de  Reiins ,  et  plus  tard 
pape ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  que  nous  troayons  quel- 
que indication  des  ëvénements  de  cette  époque;  mais  ces 
lettres  écrites  ayec  défiance ,  et  des  réticences  eontînnelles , 
comme  si  Tantenr  craignait  qu'elles  ne  fussent  surprises ,  sont 
fort  difficiles  a  entendre.  D'autre  part ,  comme  Gerbert  prê- 
tait alternativement  sa  plume  à  la  plupart  des  grands  per- 
sonnages du  temps ,  on  trouve  dans  ses  lettres  moins  ses  vrais 
sentiments  que  ceux  qu'il  jugeait  convenables  de  ^re  expri- 
mer par  chaque  interlocuteur  (2), 

Peu  après  la  mort  de  Lothaire ,  sa  veuve  Emma  reçut,  en 
commun  avec  son  fils,  le  serment  de  fidélité  des  princes  des 
Francs;  elle  en  rendit  compte  à  sa  mère  Timpératrice  Adé- 
laïde, dont  elle  implorait  cependant  l'assistance,  et  k  laquelle 
elle  demandait  une  entrevue  pour  le  mois  de  mat  suivant , 
aussi  bien  qu'à  son  frère  Conrad-lc-Pacili(jue  ,  roi  de  Bour- 
gogne (3).  Mais  ses  ennemis  ,  peut-être  ceux  de  la  dynastie 
cariovingienue ,  ne  la  laissèrent  pas  long-temps  jouir  de  ce 
repos.  Ils  l'accusèrent  d'inconduite  avec  Adalhéron  ^  évéque 
de  Laon,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  prélats  de 
même  nom,  l'un  archevêque  de  Reims,  l'autre  ëvéque  de 
Metz;  ils  aliénèrent  d'elle  son  fils,  âs  chassèrent  ^jkdaÛ>éron 
de  son  siège ,  et  ils  réduisirent  Emma  à  écrire  de  nouveau  à 
sa  mère  Adélaïde  ^  pour  lui  demander  les  secours  de  la  Ger- 
manie ,  pour  elle-même  et  pour  les  comtes  Otbon  et  Héribert, 
qui  s'étaient  seuls  attachés  h  sa  cause.  «  Mes  douleurs  se  sont 
»  aggravées  encore ,  6  ma  mère  1  lui  dit-elle ,  depuis  que  j'ai 

(1)  Gerberti  Epiitolali,  T.  IX,  p.  291.  —  Hist.  générale  du  Languedoc, 
Liv.  XIII,  ch.  11,  p.  119.  —  Arl  de  vérifier  les  date»,  p.  o4i. 

(2)  I^s  Épitres  de  G<^rbcrt,  au  nombre  de  cent  «oiiante,  ont  été  imprimée» 
A  M»  en  1611 ,  par  Papirioe  IUmo.  Blet  M  retrouvenl  de  noaveaa  «a 
tome  II de  Dncbéoe»  etanx  ton.  IX  et  X  de D.  Booqpet. 

(S)  GttM  SfMU  7K  (49),  p.  987,  T.  IX. 
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»  perda  mon  mari.  Mon  espérance  ëtait  dans  mon  filt;  ce 
»  fils  est  deyena  mon  ennemi.  Mes  amis  les  plus  cheis  se 
»  sont  ëloîgnës  de  moi ,  poor  me  plonger  dans  Fignoininie 
»  avec  toute  ma  race.  On  a  inventé  d'atroces  calonmîes  con- 

,  »  tre  l'dvôque  de  Laon  :  ils  le  persécutent ,  et  ils  veulent  le 
»  priver  (le  ses  honneurs,  pour  me  couvrir  d'une  honte  éler- 
»  nelle.  O  ma  mère  !  venez  à  mon  secours  (1).  »  De  son  cotë, 
Tévéque  de  Laon  écrivit  à  son  troupeau  pour  déclarer  que, 
privé  sans  jugement  de  son  office ,  tandis  que  sa  conscience 
le  déclarait  innocent  des  calonmies  avancées  contre  lui ,  il 
protestait  contre  tout  oe  qui  se  fiûsait  dans  son  diocèse  sans 
son  consentement  (2). 

Dans  aucune  de  ces  lettres  le  comte  de  Paris,  Hugues 
Capet,  n'est  nommée  quoiqu'on  puisse  croire  qu'il  était  le 
principal  directeur  de  ces  intriîjiics.  Des  mouvements  mili- 
taires avaient  lieu  cependant  dans  le  Laonnais,  le  Rémois,  sur 
Ifs  ronfîns  de  la  France  et  de  la  Germanie  ;  Béatrix,  sœur  de 
Hugues  Capet ,  et  femme  de  Frédéric ,  duc  de  la  Haute-Lor- 
raine, avait  cherché  à  rétablir  la  paix.  Elle  avait  engagé 
l'impératrice  Adélaïde ,  le  duc  Charles  de  Basse-Lorraine ,  le 
roi  Louis,  la  reine  Emma,  et  le  duc  Henri-le-Querelleur ,  à 
se  donner  rendes-vous  à  Montfalcon  pour  le  25  mai  986, 
afin  d*y  traiter  de  la  paix  ;  mais  l'absence  de  l'impératrice 
Théophanie,  mère  d'Othon  HI,  fit  manquer  cette  confé- 
rence (3). 

Les  mouvements  des  soldats  continuaient;  les  deux  comtes 
Othon  et  Uéribert,  partisans  de  la  reine  Emma,  les  condui- 
saientdans  le  Rémois  :  Gerbert,  qui  affectait  de  ne  les  regarder 
que  comme  des  brigands,  recommandait  cependant  à  l'arche- 
vêque de  Reims  de  garnir  de  soldats  sa  capitale ,  aussi  bien 
que  les  châteaux  de  Mousonetde  Mézières.  Pendant  ce  temps,  - 
disait-il,  une  grande  affaire  ee  ira$teêérieutemeni  {  ^).  Mais 
les  lettres  de  Gerbert  deviennent  chaque  jour  plus  mysté- 

(1)  Gerierti  £pùi,  infumiaBêmmm  ftf.VI  (IM»,  p.  988. 

(â)  Ejusd.  t'npertotta  J(ialf>eroni'sÇiS(6\),  p.  288. 

(3)  Ejnsd.adarchiep.  Trevir.  Kftist.  101  (54),  p.  989. 

(4)  EpUlola  Gerberti  93, 94  (SO»  tf7)»  p.  âSO. 


Diyiiized  by 


DES  FRANÇAIS.  S4tt 

riemes  :  il  déclare  enfin  qne  l'impâ^trioe  Thëophanîe  lui  a 
donné  Tordre  de  la  suivre  en  Saxe,  et  d^  faire  venir  avec  lui 

quelques  uns  de  ses  moines  de  Bobbio,  aussi  bien  que  des  soldats 
de  ce  riche  couvent.  «Je  ne  sais,  dit-il.  si  avant  Tautomne 
M  nous  conduirons  l  arméc  en  Italie,  on  si  nous  demeurerons 
»  en  Germanie.,  afin  d'y  rassembler  le  plus  de  troupes  que 
»  nous  pourrons  contre  Louis,  roi  des  Français  ^  s'il  ne  veut 
n  pas  se  tenir  en  repos;  car  toujours  à  charge  à  ses  amis ,  il 
«>  ne  donne  pas  beaucoup  d'inquiétude  à  ses  ennemis  les  plus 
»  pemideox;  bientôt  révénement  nous  apprendra  ce  <pi*il 
n  est  Jui*méme,  et  ce  que  nous  devons  croire  de  lui  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  il  semble  qne  le  due  Charles  de  Lorraine 
avait  arrêté  la  reine  Emma  et  IMvèqnc  de  Laon ,  Adalberon, 
et  qu'il  les  retenait  dans  ses  prisons  (987)  (2).  Mais  on  ne  sait 
point  s'il  n'avait  fait  en  cela  que  se  confijrmer  aux  ordres  de 
son  neveu  Louis  V,  ou  s'il  était  secrètement  poussé  par  le 
comte  de  Paris,  Hugues  Capet,  celui  môme  dont  Gcrbert  avait 
écrit  l'année  précédente ,  tandis  que  Lothaire  vivait  encore  : 
a  Lothaire  est  roi  de  Franoe,  mais  seulement  de  nom  ;  Hugues 
n  n'en  porte  pas  le  nom ,  mais  il  est  roi  par  le  fidt  et  par  ses 
»  œuvres  ;  si  vous  recherchez  son  amitié,  si  vous  unissez  son  fils 
»  avec  le  fils  de  l'empereur,  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  aper- 
»  cevoir  de  Tinimitié  des  rois  de  France  (3).  »  Hugues  Capet, 
au  milieu  de  («es  intrigues,  avait  le  talent  de  se  tenir  si  œm- 
plétemcnt  dans  l  omhre,  que  son  nom  même  n'était  jamais 
prononcé.  Mais  il  avait  resserré  les  liens  qui  l'attachaient  à  ses 
cousins ,  les  Othon ,  qui  régnaient  en  Allemagne  :  il  s'était 
rendu  agréable  à  Othon  H,  qu'il  avait  accompagné  en  Italie, 
et  à  sa  fenune  Fimpératrice  Théophanie;  et  il  parait  qu'il  avait 
obtenu  Tappui  de  celle-ci,  Tune  des  tutrices  d*Othon  III,  pour 
seconder  son  ambition  (4). 

EnQu,  la  yrande  affaire  qui  se  traitait  âériÊÊuemmi 

(1)  EfiOtU  GtfimrH  01  (62),  p.  291. 

<i)  BJuii.  SpiUalaaAtUMÊmWW,  T.  X,  p.  SOU. 

(8)  Jr/KMf.i>Mi48(51),T.  IX,  p.  883. 

(4)  ^i$t,  HwfmM  fwgù  «f  Tkmfkam.  Am^m^.  SpiM.  129  (M),  T.  X, 

p.  m 
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arriva  à  ton  terme.  Il  parait  que  Louis ,  depuis  la  mort  desoo 
père,  avait  ëtë  rejoint  par  sa  fenmte  Blandie,  et  Ton  a  quel- 
que lien  de  croire  que  celle-ci  était  dans  les  intérêts  d'Hugues 

Capet  ;  un  dcrivain  ancien  a  même  prétendu  qu'elle  l'épousa 
en  secondes  noces  (1),  peut-être  lui  avait-il  seulement  fait 
esp(5rer  sa  main.  On  ne  saurait  guère  expliquer  autrement  le 
crime  dont  elle  est  presque  universellement  accusée  ^  celui 
d'avoir  empoisonné  son  mari  (2).  Louis  Y  le  fainéant  mourut 
le  21  mai  987,  et  fut  enterré  à  Gompiègne. 

Charles,  duc  de  Lorraine,  frère  de  Lotbaire  et  oncle  du 
dernier  roi ,  était  le  successeur  naturel  an  trAne,  et  le  dernier 
des  Carlovingiens.  Il  était  prient  avec  quelques  troupes  ,  et 
il  fut  reçu  sans  difficulté  dans  la  ville  de  Laon ,  résidence  des 
derniers  rois.  iMais  si  Ton  en  doit  croire  les  historiens  qui  ont 
écrit  sous  le  règne  de  ses  adversaires ,  il  avait  montre  dans 
toute  sa  conduite  une  pétulance  sans  capacité,  une  activité 
sans  suite,  qui  Tavaient  rendu  aux.  yeux  des  peuples  non 
moins  méprisable  que  ses  prédécesseurs  plus  indolents.  Il 
s'adressa  aux  grands  du  royaume  pour  leur  demander  la  cou- 
ronne, qui  devenait  élective  à  l'époque  même  où  tous  les 
ipands  fie6  qui  dépendaient  d'elle  étaient  devenus  hérédi- 
taires; il  sollicita  même  I  appui  d'Adalbéron,  archevêque 
de  Reiras ,  qu'il  avait  de  fortes  raisons  de  regarder  commé  an 
des  chefs  de  ses  ennemis.  La  réponse  de  celui-ci  nous  a  été 
conservée. 

«  Conmient  arrive-t-ii  que  vous  me  demandiez  conseil, 
»  lui  dit-ii ,  vous  qui  m'avez  tbd^  parmi  vos  pires  ennemis? 
»  comment  m'appelez-vous  votre  père ,  vous  qui  avez  voulu 
»  m'arracher  la  vie?  Je  ne  l'avais  point  mérité,  il  est  vrai; 
»  mais  j'ai  toujours  fui  et  je  fuirai  encore  les  conseils  trom- 
»  peurs  des  hommes  pervers.  Ce  n'est  pas  pour  vous  (|ue  je  le 
»  dis.  Vous  qui  me  demandez  d'avoir  de  la  mémoire ,  sou- 

(i)  Fragment.  Ilistor.  Francor.  T.  VIII ,  p.  299.  —  Chron.  Ademari  Oh 
immeMtf,  p.  236.  —  Chronie.  sancti  Marentii ,  T.  IX,  p.  9.  —  Tranitati» 
«MCte*  Gnutlfi,  p.  145.  —  QmtinwUio  CkmkieiOdormuû,  T.  X,  p. 
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»  Tenea-TiNis  des  oonférencea  que  noos  aTons  eaes  eiuomble 
»  mr  Totre  sort,  do  oooaeil  que  jeTOU*  ai  dowaé  de  rechercher 
»  les  primats  da  royaume  ;  car  qui  ^tais-je  pour  donner  k 
1»  moi  seul  un  roi  aux  Français;  ce  sont  là  des  déterminations 

»  publiques  et  non  privées.  Vous  me  supposez  de  la  haine 
>î  pour  la  race  royale ,  mais  j'atteste  mon  Rédempteur  que  je 
»  ne  nourris  point  de  haine.  Vous  me  demandez  ce  que  vous 
»  devez  faire?  la  chose  est  difficile  à  dire  ;  je  ne  le  sais  point, 
»  et  si  je  le  savais ,  je  n^oseraîs  point  le  dire.  Vous  me  de- 
»  mandez  mon  amitié;  plùt  à  Dieu  que  le  jour  arrive  où  je 
»  puisse  avec  honneur  vous  servir  !  car,  quoique  vous  ayez 
I»  envahi  le  sanctuaire  du  Seigneur,  que  vous  ayez  arrêté  la 
»  reine  après  les  serments  que  nous  savons  que  vous  lui  aviez 
»  faits,  que  vous  ayez  jeté  en  prison  l'évéque  de  Laon  ,  que 
>i  vous  ayez  méprisd  les  anathèmes  des  dvùqucs  ,  sans  parler 
»  de  mon  seigneur  (Ilujjues  Capet),  contre  hH[U('l  vous  avez 
»  formé  une  entreprise  qui  dépasse  vos  forces  ;  je  n  ai  cepen- 
»  dant  point  oublié  votre  bienfait,  quand  vous  m'avez  sous- 
»  trait  au  fer  de  mes  ennemis.  Je  vous  en  dirais  davantage  ; 
X»  je  vous  dirais  surtout  que  vos  .partisans  vous  trompent ,  et 
»  que  TOUS  éprouverez  bientAt  que  sous  votre  nom  ils  ne 
»  s'occupent  que  de  leurs  seuls  intérêts;  mais  le  moment 
»  n'est  pas  Tenu  ;  cette  crainte  même  m'a  empêché  de  ré- 
»  pondre  à  vos  précédentes  lettres.  Nous  avons  lieu  de  nous 
)»  défier  de  tous.  Mais  si  (un  nom  en  cliifFres)  peut  venir 
»  jusqu'à  nous ,  et  donner  des  otages  tels  que  nous  puissions 
»  lui  accorder  confiance ,  nous  pourrons  traiter  de  toutes  ces 
M  choses ,  et  les  examiner  à  fond  ;  autrement  nous  ne  pouvons 
»  et  ne  devons  rien  faire  de  semblable  (1).  n 

Mais  au  moment  oà'le  chef  du  clergé  de  France  écrivait 
cette  lettre  an  fils  et  à  l'héritier  l^itime  de  ses  rois,  il  avait 
déjà  sacré  h  Reims,  le  3  juillet  987,  le  comte  de  Paris, 
Hugues  Capet,  alors  âgë  de  quarante-un  ans,  et  qui  peu  do 
jours  auparavant  s  était  fait  saluer  roi  à  Noyou  par  sou  armée. 

(1)  Carolo  Dttti  ddMif  mtkùfiêc,  JImmm.  m  Gtfiwti  S  fiai.  18S  (96) , 
T.  X,  p.  994. 
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HISTOIRE  DES  FRANÇAIS. 
A  ce  couronnement  commence  l'histoire  de  la  troinème  dy- 
nastie ,  et  dès  lors  )  selon  les  historiens  qui  loi  sont  dévoués, 
Charles  de  Loiraine  ne  fat  plus  qu'on  rebelle,  dont  nous  ▼epl 
rons,  en  écrivant  le  règne  de  Hugaes,  la  résistance  et  le 
châtiment  (1). 

(1)  Orm.  ^dMMTi'CrfMàfflim,  p.  144.  —  Ckron.  tancîi  Benigni  Dhio. 
ntn,.  p.  S44.  ^  Frugmmi.  Mût.  Fmctr,  «97.  ^  ^/,W  Fragm.  p.  307.  - 
ffayon.  Floriae,  CArwi.  p.  m.  ^  OrderM  rUuUÊ  Mût.  nek»,  iii>.  L  p.  11. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


U  FaANCE  CONFÉU^U^  S0D8  LE  Il^IIIE  FÉODAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

V 

Àffèrmmement  du  système  féod<il  à  la  chute  de  la  seconde 

dynastie.  987. 

Nous  aTODS  désigné  deux  longues  périodes  de  l'histoire  des 
Français,  par  le  nom  des  deux  races  de  roîs,  les  Méroyin- 
giens  et  les  GarloTingiens ,  qui  goaTemèrent  les  premiers  la 
France.  Une  troisièine  période  commence  avec  le  sacre  de 

Hugues  Capet  à  Rehns,  le  3  juillet  987,  période  qui  ue  prenr- 
drait  qu'improprcmeut  son  nom  de  la  race  nouvelle  des  Capé- 
tiens :  c'est  celle  où  la  royauté  fut,  en  quelque  sorte,  anéan- 
tie eu  France  .  où  le  lien  social  fut  brisé  ,  et  où  la  contrée  qui 
s  étend  du  Rhin  aux.  Pyrénées ,  et  du  canal  de  la  Manche  au 
golfe  de  Lyon,  fut  gooTemée  par  une  confédération  de  princes 
rarement  soumis  à  nae  Tolonté  commune,  et  réunis  par  le 
seul  système  féodal. 

Pendant  que  la  France  fut  confôdérée  sous  le  r^pme  féo- 
dal, lepouToir  législatif  y  fut  suspendu.  Hugues  Capet  et  ses 
successeurs ,  jusqu'à  Tayénement  de  saint  Louis  ,  n'avaient 
point  le  droit  de  faire  des  lois;  la  nation  n'avait  point  do 
diète  ,  point  d  asscimhlées  régulièrement  constituées  dont  elle 
reconnût  I autorité.  ÏAi  système  féodal,  tacitement  adopté  et 
développé  par  la  coutume,  était  seul  reconnu  par  les  nom- 
breux souverains  qui  se  partageaient  les  provinces.  Il  leur 
tenait  lieu  de  lien  social ,  de  monarque  et  de  l^pslateur;  il 
doit,  dès  le  conmiencement  de  cette  organisation  nouvelle, 
derenîr  l'objet  principal  de  notre  attention. 
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La  période  de  deux  cent  quarante  ans,  qui  s'étend  de  Të- 
lévation  de  Hugues  Gapetà  la  mortde  Louis  YIII  (987-1226), 
dont  nous  avons  entrepris  de  présenter  aujourd'hui  l'histoire^ 
est  donc  comme  un  longf  interrègne  durant  lequel  l'autoritd 
royale  fut  susponduo.  fjiioique  le  nom  de  roi  se  conservât  tou- 
jours. Celui  ([iii  portait  ce  titre  an  milieu  d'une  rc^publique  de 
princes,  ne  se  distin{ruait  d'eux  que  par  quelques  prérogatives 
honorifiques ,  et  n'exerçait  sur  eux  presque  aucune  autorité. 
Jusque  près  de  la  fin  du  onzième  siècle ,  ces  princes  n'étaient 
guère  moins  nombreux  que  les  châteaux  qui  couvraient  la 
France.  Aucune  autorité  n'était  reconnue  à  distance,  et  chaque 
forteresse  donnaîtàson  seigneur  rang  parmi  les  souverains.  La 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  rompit  l'équilibre 
entre  les  seigneurs  féodaux  ;  un  des  princes  confédc^rës ,  de- 
venu roi  en  1066  ,  t'tendit  graduellement,  jusqu'en  1179  ,  sa 
domination  sur  une  grande  moititi  de  la  France,  et  quoique 
ce  uefùtp^seelui  qui  portaitle  titre  de  roi  des  Français,  on  put 
croire  pendant  un  temps  que  le  reste  de  la  contrëe  passerait 
^lementsous  son  joug.  Philippe- Auguste  et  son  fils,  durant 
les  quarante-six  deruières  années  de  la  même  période,  reooa- 
quirrat  presque  tous  les  fiefs  que  les  rois  anglais  avaient  réunis, 
ramenèrent  les  autres  grands  vassaux  à  l'obéissance,  et  chan- 
gèrent la  confédération  féodale  qui  avait  régi  la  France  en  une 
monarchie  qui  incorpora  le  système  féodal  dans  sa  constitution. 

La  durée  du  régime  féodal  n'est  point  limitée  en  effet  à  la 
période  que  nous  (embrassons  aujourd'hui.  Ses  premiers  élé- 
ments étaient  de  beaucoup  antérieurs  au  règne  de  Hugues 
Capet  ;  ses  débris  ont  continué  h  eouvrir  le  sol  de  la  France 
bien  long-temps  après  Louis  VllI  ;  mais  c'est  toujours  d'une 
manière  un  peu  arbitraire  qu'on  est  forcé  d'indiquer  le  com- 
mencement et  la  fin  d'un  ensemble  de  lois  lentement  fiwmé 
et  lentement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  recueilli  et  mis 
par  écrit  que  dans  sa  décadence;  en  le  rédigeant,  on  a  voain 
le  fonder  sur  un  usaji^c  immémorial,  et  justement  parce  quil 
ae  repose  pas  sur  une  constitution  ou  un  code  ])rimitif  qu  on 
puisse  montrer,  on  a  supposé  son  origine  plus  ancienne  qu'elle 
ne  Test  réellement ,  et  on  Ta  £ût  naitre,  ou  durant  les  pre- 
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mîères  oonquètes  des  peuples  germaniques ,  ou  même  aupa- 
niTant,  dans  les  bois  où  ils  avaient  leors  antiques  demeures. 
Sans  doute  les  mœurs  et  le  caractère  des  anciens  Germains 

avaient  ini[)rimé  à  leur  race  quelques  marques  indélébiles; 
plus  d'une  opinion  accréditée  chez  les  Francs  de  Clovis  était 
encore  universellen:ient  reçue  parmi  les  Français  de  Hugues 
Capet;  plus  d'uu  droit,  plus  d  uu  privilège,  réclamés  par  les 
,  premiers  Teutons  qui  attaquèrent  Tempire  romain ,  faisaient 
encore  partie  des  lois  et  des  coutumes  des  seigneurs  féodaux 
du  dixième  au  douzième  siècle.  Il  ne  £iut  point  oublier  cepen- 
dant que  dans  ce  long  espace  de  temps  les  oonquërants  de 
TEurope  avaient  passë,  à  plus  d*une  reprise,  de  la  liberté  à  la 
servitude,  de  la  vigueur  guerrière  à  répuisement.  Sous  les 
successeurs  de  Charlemagnc ,  l'ordre  social ,  ouvrage  de  ce 
grand  homme,  fut  renversé;  plusieurs  des  matériaux  qui 
avaient  été  mis  en  œuvre  par  lui ,  cl  qui  avaient  également 
servi  à  un  ordre  plus  ancien  ,  furent,  pour  la  troisième  ou  la 
quatrième  fois ,  employés  dans  le  nouvel  ëdi£ce  qui  remplaça  " 
le  sien.  L'antiquité  supérieure  de  ces  fragments  d'une  autre 
organisation  n^empècbe  point  que  le  système  féodal  où  on 
les  fit  entrer,  n'ait  été  &çonné  seulement  vers  le  dixième 
siècle. 

Si  l'on  veut  voir  de  la  ft'odalité  partout  où  la  terre  appar- 
tenant au  scijjneur  et  non  au  laboureur,  le  premier  se  crée 
une  puissance  par  Fabandon  qu  il  fait  d'une  certaine  portiou 
de  (Dette  terre  contre  de  certains  services,  partout  où  il  permet 
aux  cultivateurs  de  faire  valoir  ses  champs ,  sous  condition 
qu'ils  lui  obéiront  pendant  la  paix,  et  qu'ils  combattront 
pour  lui  à  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  dominé , 
non  seulement  dans  tous  les  pays  sur  lesquels  s'étendit  Fem- 
pire  de  Gharlemague,  mais  encore  dans  une  très  grande  partie 
du  monde  habitable.  Les  seigneurs  Francs,  après  avoir  obtenu, 
dès  les  premiers  partages ,  beaucoup  plus  de  terres  (pi  ils  n  en 
pouvaient  cultiver,  les  distribuèrent,  comme  on  distribua 
plus  tard  les  fie&,  aux  Levdes,  qui  prirent  en  retour  renga- 
gement de  les  servir,  et  qui  n  hésitèrent  point  en  effet  à  les 
suivre  dans  ces  guerres  privées  ou  fishde,  que  le  relâchement 
t.  U 
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du  Uea  social  permettait  entre  les  puissants.  Ces  guerres  pri- 
Tées ,  cette  obâssance  des  Leudes  ^  cette  récompense  qu  ik 
receraient  en  biens  de  terre,  et  Tobligatloo  à  laquelle  ils  se 
soumettaient  d  attendre  la  justice  des  mains  de  leur  seigneur 
fiduciaire  ou  antmsthion ,  ressemblent  si  fort  au  droit  féodal , 
cjuc  nous  avons  quelquefois  nous-mêmes  donné  à  cet  c^tat  Ip 
nom  de  féodalité.  Ce|)eu(lant  on  retrouverait  doï»  iii?>titntioiis 
semldahles  chez  les  Celtes  de  la  ilaute-Keosse  ou  les  Slaves 
de  la  Pologne,  qui  n'ont  jamais  été  soumis  au  droit  féodal.  On 
retrouverait  même  des  usantes  analogues  chez  les  Turcs, on 
dans  le  royaume  de  Caboul ,  au  centre  de  TA  sic et  jusque 
dans  les  iles  de. la  mer  du  Sud,  où  Ton.  n'ira  point  chercher 
lafëodaUtë. 

D'ailleurs ^  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  sëparer  le  système 

germanique  des  conquérants ,  d'avec  le  système  féodal  du 
dixième  siècle ,  cette  indépendance  des  seigneurs  ,  et  leur 
union  intime  avec  leurs  l.eudes ,  et  leurs  guerres  privées. 
aTaient  cessé  pendant  la  plus  brillante  partie  de  la  période 
carlovîngienne.  Le  pouvoir  national ,  et  le  pouvoir  militaire 
du  chef  de  la  nation  avaient  été  élevés  au-dessus  des  pouvoirs 
locaux,  par  les  Pépins  et  Charles  Martel  ;  l'ordre  et  l'obâs» 
sauce  à  Tintérieur  avaient  été  rendus  unifiirmes  pendant  le 
long  règne  de  Charlemagnè  ;  d'antre  part ,  la  population  mi- 
litaire^  tant  celle  des  hommes  libres  que  celle  des  Leudes^ 
s'épuisa  pendant  les  guerres  étrangères,  et  pondant  les  guerres 
civiles  des  règnes  de  son  fils  et  de  ses  petits-fils.  La  classe 
intermédiaire  disparut  presqu(î  absolument  au  temps  de 
Charles-le-Chauve.  On  ne  trouvait  plus  dans  les  provinces 
que  des  seigneurs  et  des  esclaves;  et  les  premiers,  se  proposant 
d'accumuler  des  richesses,  plutôt  que  d'augmenter  leurs  pou- 
voirs, demandaient  en  retour  pour  les  terres  mises  en  culture, 
des  produits  agricoles  ou  de  l'argent ,  non  des  services  mili- 
taires. Gomme  les  soldats  nés  sur  leurs  terres  ne  combat- 
taient plus  pour  eux ,  il  leur  convenait  d'en  diminuer  plutôt 
que  d  eu  augmenter  le  nombre;  de  là  la  faiblesse  de  l  empire 
vis-à-vis  des  Normands  .  et  l'impossibiliti-  de  la  défense  pu- 
blique après  la  cessation  des  guerres  privées. 
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Cest  ftTée  rinâépendénee  locale  et  les  moyens  de  résistance 
militaire  des  seigneurs  qu'on  vit  Daître  le  nouveau  système 
fe'odal,  et  avec  lui  commencèrent  aussi  IVsprit  belliqueux  de 
la  nation,  le  sentiment  de  liberté,  tout  au  moins  dans  uno 
classe  des  habitants,  la  diiitinction  et  la  multiplication  rapide 
de  Tordre  é^estre,  les  progrès  enfio  de  la  popuiatioD  aniver- 
selle.  Nous  avons  précédemment  indiqué  les  commencements 
de  cette  rérolntion  heureuse  ;  nous  l'avons  attribuée  k  Tabandon 
où  Looi^le^Bèg^ue  fut  forcé  de  laisser  tomber  Fédit  de  Pistes  ^ 
qui ,  en  864 ,  interdisait  encore  d'élever  aucune  fi>rtification 
sans  le  consentement  royal. 

Sous  la  première  race,  les  seijyneurs  avaient  rarement  for- 
tifie leurs  châteaux  ou  demandé  la  permission  de  le  faire , 
parce  que  les  peuples  germaniques  conservaient  encore  leur 
haine  pour  les  enceintes  de  murailles  et  leur  mépris  pour 
ceux  qui  faisaient  xuaffe  de  quelque  avantage  dans  le  conibat. 
Ces  permissions  avaient  rarement  été  accordées  sous  la  seconde 
race ,  aussi  long-temps  que  les  empereurs  possédèrent  assez 
d'autorité  pour  les  refuser  à  leur  noblesse,  dont  ils  se  défiaient* 
Lorsque  Lonis-le-Bè^^ue  ,  atassi  fidble  de  santé  et  d'esprit  que 
dënu(^  de  crédit ,  ne  put  plus  résister  aux  usurpations  des 
grands ,  des  mains  descjucis  il  reçut  comme  par  friAce  la  cou- 
ronne de  son  père  .  tout  fut  clian«ré  daus  les  mœurs  ,  les  opi- 
nions, le  système  militaire  de  i  iitat;  les  riches  propriétaires, 
en  se  fortifiant  chez  eux  ,  songèrent  d  abord  à  leur  sécurité , 
bientôt  à  leur  force  ;  Tambition  prit  dans  leur  cœur  la  place 
de  la  cupUiié ,  la  possession  de  vastes  campagnes  que  jus- 
qu'alors ils  avaient  considérées  sous  le  seul  rapport  de  leurs 
revenus,  devint  un  moyen  d*augmenter  infiniment  leur  puis- 
sance; ils  recommencèrent  à  distribuer  leurs  terres  en  lots 
nombreux,  sous  la  condition  du  service  militaire.  La  permis- 
sion de  se  fortifier  qu  ils  avaient  tout  réceunucut  arra(:h('e  au 
monarque,  ils  Taccordèrent  à  leur  tour  à  leurs  vassaux,  et  les 
châteaux  s'élevèrent  par  milliers  autour  de  la  forteresse  du 
comte  on  du  chef  d'une  province.  Les  familles  de  l'ordre 
équestre  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  qui  tient  presque 
du  prodige;  la  noblesse  naquit  en  quelque  sorte  tout  à  la  fin» 
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du  milieu  da  neoyième  aa  milieu  du  dixième  siècle ,  et  la 

fable  de  Deucalion  et  Pynrha  sembla  pour  la  seconde  fois  re- 
cevoir une  explication  allégorique;  la  Frauce ,  en  autorisant 
IMdification  dos  f()rt<M  osses,  sema  des  pierres  sur  ses  jachères, 
et  il  en  sortit  des  hommes  armds. 

Le  droit  rendu  à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  pounroir  par 
enx-mômes  a  leur  propre  défense,  que  les  monarques  avaient 
si  n^ligëe,  n'eut  donc  pas  seulement  pour  résultat  d'arrêter 
et  de  rendre  impossible  les  effroyables  dérastations  des  Noi^ 
mands ,  des  Hongrois  et  des  Sarrasins;  il  retrempa  le  canMV 
tère  national^  il  rendit  le  sentiment  de  Tindépendance  à  qui- 
conque avait  les  moyens  de  se  défendre  chez  soi;  il  inspira 
line  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  Fesclavage  avait  avilis,  et 
qui  retrouvaient  la  libert(5  dans  leurs  armes  ;  il  leur  fit  com- 
prendre leur  dignit<5 .  si  ce  n'est  d'hommes,  du  moins  de  che- 
Taliers;  il  fît  renaître  en  eux  une  salutaire  estime  d'eux- 
mêmes,  et  il  les  autorisa  k  exiger  des  égards  mutuels  de  ceux 
de  qui  ils  tenaient  des  terres,  comme  de  ceux  à  qui  ils  en  con- 
cédaient, n  introduisit  enfin  dans  les  moeurs  nationales  un 
respect  pour  IVquité  dans  l'inégalité  même,  qui  fut  la  base 
du  système  féodal. 

Il  est  digne  de  remarque,  que  dans  les  siècles  barbares  on 
perfectionne  bien  davantage  fart  de  se  de'fendre  ,  et  dans  les 
siècles  civilisés  celui  d'attaquer  :  dans  les  premiers,  ceux  qui 
cherchent  à  conserver  leur  maison^  leur  personne,  leur  ville, 
sont  plus  forts  que  ceux  qui  veulent  les  détruire;  dans  les 
seconds ,  aucun  moyen  conservateur  n'est  égal  aux  pouvoirs 
destructeurs  que  les  progrès  des  sciences  ont  mis  entre  les 
mains  des  hochmes.  Tous  les  moyens  d'attaque  sont  devenus 
au  jourd'hui  disproportionnt's  avec  les  moyens  de  se  garantir  : 
aucune  armure  ne  met  li  1  ai)ri  de  la  balle^  aucun  château  ne 
peut  résister  au  premier  coup  de  (  anon  ,  aucune  place  forte, 
même  entourée  d'ouvrages  qui  dépassent  eu  étendue  et  en  so- 
lidité tous  les  monuments  de  l'antiquité  que  nous  admirons 
le  plus,  ne  peut  soutenir  un  siège  de  six  mois.  Dans  les  temps 
barbares ,  au  contraire ,  quand  on  ne  fiiit  que  commencer  à 
appliquer  les  arts  aux  usages  de  l'homme,  les  villes  qui  s'en- 
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tourent  d'une  enceinte  sont  bientôt  en  état  de  dëfier  les  inva- 
sioD9  les  plus  formidables;  bientôt  la  demeure  de  chaque 
homme  riche  peut  de  même  être  mise  à  labri  des  insultes 
de  ses  ennemis;  les  fortes  murailles  de  la  tour  isolëé  où  il  se 
réfugie,  lui  permettent  de  braver,  avec  un  petit  nombre  de 
domestiques,  tontes  les  TÎolenoes  de  la  multitude;  Vindustrie, 
dès  qu'il  a  de  quoi  la  payer ,  travaille  enfin  à  mettre  sa  per- 
sonne, même  en  rase  campaj^ne  .  à  l'abri  de  tout  danger;  et 
sa  cuirasso  devient  une  fortification  niohile  sous  la  garantie 
de  laquelle  il  demeure  invulnérable  au  milieu  d  une  populace 
qu'il  méprise. 

Ce  qui  créa  la  fierté  de  la  noblesse ,  au  moment  où  cet 
ordre,  se  répandant  sur  les  campagnes  et  les  couvrant  de  ses 
châteaux,  sembla  sortip  de> terre;  ce  qui  lui  communiqua  une 
bravoure  nouvelle ,  bravoure  qui  un  siède  auparavant  sem- 
blait éteinte  dans  toute  la  nation^  c'est  que  le  riche  fut  réelle- 
meut  tout  à  coup  mis  à  l'abri  des  dangers,  et  que  sa  vie  ac- 
quit des  garanties  €|ue  le  reste  des  hommes  ne  partageait  point 
avec  lui.  Tous  les  habitants  des  Gaules,  du  temps  de  Charles- 
le-Chauve,  étaient  également  accessibles  à  la  peur,  et  lorsque 
cette  passion  honteuse  a  été  une  fois  ressentie  dans  le  danger 
réel ,  elle  se  reproduit  à  la  seule  apparence  d'un  danger  qui 
n'existe  plus.  Lorsque  au  contraire  l'homme  a  acquis  de  la 
confiance  dans  ses  forces  et  dans  ses  moyens,  lorsqu'il  a  re- 
connu qu'il  est  supérieur  aux  dangers  vulgaires,  il  s'accoutume 
bien  vite  à  compter  sur  sa  fortune  aussi  bien  que  sur  sa  valeur, 
il  conserve  au  milieu  du  péril  toute  sa  pn^sence  d'esprit,  et 
elle  lui  donne  une  supériorité  nouvelle  sur  crux  (pie  la  crainte 
déconcerte;  la  peur  qu'il  n'a  point  eu  occasion  de  connaître, 
là  où  tout  autre  aurait  été  effrayé ,  tandis  que  luL-même  ne 
courait  aucun  danger,  ne  L'approche  pas  davantage  dans  les 
dangers  réels  auxquels  il  s'expose,  et  une  première  habitude 
de  sécurité  devient  1»  base  de  son  courage. 

Telle  fut  l'éducation  que  reçurent  tous  ces  hommes  d'armes 
qui,  du  neuvième  au  dixième  siècle,  reçurent  en  fief  tant  de 
parcelles  du  domaiue  (les  comtes,  sous  l'obligation  de  les  servir 
à  la  guerre ,  et  qui  commeuccrent  chacun  leur  établissement 
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dans  la  cain[>agiie,  ])ar  la  construction  d'une  petite  forteresse, 
ne  fùt-olle  coinpos(5e  que  d  une  seule  tour.  La  confiance  de 
chaque  gentilhomme  dans  la  force  de  sa  demeure ,  dans  la 
bonté  supérieure  de  son  cheYal ,  de  son  épée  ^  de  son  armure 
défensÎTe ,  développait  en  loi  une  Talfeor  qu'on  n'ayait  point 
aperçue  tant  qu'il  n'avait  eu  aucun  moyen  de  réastanee.  La 
TÎe  d'un  noble  était  tellement  plus  difficile  à  ravir  que  celle 
d*un  plébéien ,  qu'il  s'accoutuma  et  que  chacun  s'aooontnma 
comme  lui  à  l'estimer  infiniment  davantag^e.  Lors  même  que 
cent  bras  se  levaient  contre  lui ,  il  était  assurd  qu'aucun  ne 
pouvait  Tattcindre;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  en  sorte 
que  ses  moyens  de  nuire  fussent  cVaux  à  ses  moyens  de  se  dé- 
fendre, et  que  son  bras  seul  fût  plus  redoutable  que  les  cent 
dont  il  bravait  déjà  les  coups.  Dans  ce  but  ^  il  se  fortifia  par 
un  constant  exercice,  et  par  la  dextérité  qu'il  acquit  dans  tons 
les  traTaux  chevaleresques  :  sa  vie  entière  fiit  consacrée  an 
maniement  des  armes  et  à  l'éducation  de  son  destrier;  et  si 
dès  lors  rifporance  fit  des  progrès  parmi  la  noblesse,  en  dépit 
du  développement  des  esprits  et  de  radoucissement  des  mœurs 
nationales,  c'est  que  le  gentilhomme  u  avait  réellement  plus 
le  temps  de  faire  autre  chose  que  de  se  pre'j)arer  à  se  battre. 

11  se  trouva  alors  dans  la  société  une  classe  d  hommes  à 
elle  seule  plus  forte  que  tout  le  reste  de  la  nation;  une  classe 
d'hommes  presque  invulnérables  dans  les  combats ,  où  ils 
frappaient  sans  ponvoir  être  firappés  à  leur  tour;  une  classe 
d'hommes  qu'aucune  autorité  et  aucune  justice  ne'  pouvaient 
atteindre ,  puisqu'ib  étaient  en  possession  de  chateaux-fi>rtt 
que  la  puissance  des  souverains  ^  ni  le  talent  des  ingénieurs 
de  ce  siècle  ne  pouvaient  ouvrir.  Cette  classe ,  supérieure  à 
toutes  les  autres  en  force  de  corps  et  en  dextérité  dans  l'exer- 
cice des  armes ,  1  était  encore ,  par  une  conséquence  néces- 
saire ,  en  fierté  et  en  estime  de  soi-même  ;  en  goût  pour  la 
liberté,  résultat  de  ses  habitudes  d'indépendance;  en  point 
d'honneur ,  qu'elle  devait  au  sentiment  même  de  sa  supério- 
rité ;  én  franchise ,  car  la  firaude  est  la  conséquence  de  ht 
fiiîblesse ,  et  à  la  suite  de  ces  premières  vertus ,  plusieurs  au- 
tres ne  tardèrent  pas  à  renaître  aussi  an  die. 
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Les  gentilshommes,  les  chevaliers,  qui  se  sentaient  libres, 
et  qui  voulaient  le  demeurer,  reconnurent  cependant  le  besoin 
de  quelque  ordre  politique.,  de  quelque  garantie  sociale.  Ils 
avaient  eu  quelque  sorte  anéanti  lepoQToir  monarchique;  ils 
y  substituèrent  une  organisation  à  peu  près  républicaine,  une 
oi)ganisation  résultant  de  contrats  Tolontaires ,  de  promesses 
données  et  reçues ,  et  d'engagements  réciproques.  Les  mêmes 
causes  agissaient  en  même  temps  dans  tous  les  pays  qui  avaient 
étésoomis  au  sceptre  de  Charicmagne;  savoir  :  la  France,  la 
Germanie  ,  l'ItaHe  et  l  lvspafrne  septentrionale.  Mais  quehpies 
circonstances  les  modifiaient  dans  chaque  contrite;  en  Frani'O 
surtout,  on  la  nation  qui  se  donnait  des  lois  nouvelles  ne 
s'assemblait  point,  ne  reconnaissait  aucune  volonUi  com- 
mune, aucun  pacte  qni  pùt  lier  la  minorité  par  Tacte  de  la 
majorité ,  le  nouveau  contrat  social  fut  le  résultat  d'engage- 
ments individuels ,  sucoessifi ,  réciproques ,  et  qu'on  dherdia 
seulement  à  rendre  à  peu  près  semblables  les  uns  aux  autres. 
Les  lois  portées  dans  Fempire ,  où  les  diètes  continuaient  à 
s'assembler ,  furent  reçues  de  confiance  dans  h?s  Gaules  qui 
Il  étaient  point  soumises  à  ces  diètes,  et  qui  n'avaient  point 
de  représentation  en  propre  ;  ainsi  le  système  (pii  n'e'tait  en- 
core écrit  nulle  part ,  reçut  une  exécution  régulière  par  l'as* 
sentiment  universel. 

Pendant  les  derniers  règnes  de  la  seconde  race ,  les  rois, 
résidant  à  Laon  et  à  Reims,  et  n'ayant  conservé  qu'un  très 
petit  nombre  de  domaines  dans  le  voisinage  de  l'Oise ,  cher- 
ehèrent  bien  à  les  inféoder  aux  mêmes  conditions  que  les 
grands  seigneurs  :  mais  leurs  vassaux  immédiats  étaient  en 
si  petit  nombre,  qu'ils  ne  sufTisaient  point  pour  constituer 
une  armée,  et  (pie  chaque  effort  de  Louis  IV  .  de  Lothaire 
et  de  Louis  Y ,  pour  se  iaire  des  créatures ,  n  avait  d  autre 
résultat  que  d'appauvrir  davantage  encore  le  monarque.  Le 
nombre  des  grands  barons  qui  s'étaient  partagé  le  territoire  de 
la  France,  et  qui,  ne  reconnaissant  d'autre  supérieur  que  le 
ro&,  étaient  regardés  alors  comme  yassaux  immédiats  de  la 
couronne ,  n'était  probablement  point  limité  ;  il  aurait  été 
très  diûicile  de  tracer  une  ligne  pour  les  séparer  de  ceux  qui 
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les  suivaient  en  importance  :  ce  fut  au  bout  de  plusieurs  gé- 
nérations seulement  qu'on  prétendit  qu'ils  n'étaient  qu'au 
nombre  de  sept,  etqu'on  voulut  voir  en  eux  les  auteurs  des  pairs 
laïques  du  royaume.  Sept  grands  princes  qui  avaient  affermi 
leur  autorité  héréditaire  sur  de  vastes  provinces pendant  la 
décadence  de  la  seconde  race,  survécurent  en  effet  à  sa  chute. 
C'était  le  comte  de  Flandre  ,  aloro  Ânioul  II  (965-989), 
qui ,  pour  une  partie  de  ses  États ,  relevait  d'Othon  III  et  de 
la  couronne  de  Germanie ,  tandis  que  l'autre  ëtait  supposée 
faire  partie  de  la  France  ;  le  comte  de  Ycrmandois ,  alors  Hé- 
rîbert  III  (960-993) ,  dont  les  possessions  disséminées  à 
Saint-Quentin  ,  à  Pcronne ,  à  Troyes  et  à  Meaux,  n'auraient 
point  suffi  pour  le  ranger  au  nombre  des  grands  vassaux,  si 
ion  n avait  pas  eu  égard  à  la  puissance  des  comtes  de  Cham- 
pagne qui  lui  succédèrent  ;  le  comte  de  Paris  et  d'Orléans , 
alors  Hu(pe8  Capet ,  qui  était  reconnu  pour  seigneur  dans 
toute  riIe-de-France,  dont  il  enrichit  le  domaine  de  la  cou- 
ronne quand  il  fut  £iit  roi  ;  le  duc  de  Bourgogne,  Henri, frère 
de  Hugues  Capet  ;  le  duc  de  Normandie ,  alors  Richard-sans-  ' 
Peur,  pelit-fils  de  Rollon ^  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaumc- 
Fier-à-Bras,  qui  était  en  même  temps  comte  de  Poitiers;  et 
le  comte  ou  duc  de  Toulouse.  Guillaume  Taillefer  III.  Le 
comté  de  Paris  ayant  été  réuni  à  la  couronne  par  Hugues  Ca- 
pet ,  on  supposa  que  les  six  autres ,  jusqu'alors  les  ^aux  de 
Hugues ,  et  qui  lavaient  reconnu  pour  leur  chef,  avaient 
transmis  à  leurs  descendante  six  pairies  laïques ,  auxquelles 
on  joignit  dans  la  suite  six  pairies  ecclésiastiques.  Mais  rien 
ne  fait  foi  de  la  prééminence ,  an  dixième  siècle ,  de  ces  sei- 
gneurs sur  tous  les  autres.  II  y  avait  à  la  même  époque  un 
duc  de  Bretagne  ,  qu'on  voulut  plus  tard  considérer  comme 
tenant  ce  puissant  duché  en  fîef  des  Normands ,  et  en  ar- 
rière-fief de  la  couronne ,  mais  qui  n'avait  jamais  reconnu 
une  telle  inféodation  ;  des  comtes  d'Anjou ,  du  Maine .  de 
Nevers,  d'Auvergne,  d'Ângouléme,  de  la  Marche,  de  Périgord, 
de  Rouergue,  de  Garcassonoe ,  qui  ne  le  cédaient  point  en 
puiasam^à  ceuxqu'on  a  regardés  comme  les  pairs  d'HugnesCa- 
pet.  Au  pied  des  Pyrénées,  les  ducs  de  Gascogne ,  les  comtes  de 
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Béarn,  de  Foix,  de  Cominges ,  ijynoraicnt  presque  l'existence 
des  rois  de  France  :  au-delà  du  Rliùiio  ,  les  comtes  et  les  mar- 
quis de  Provence  :  au-delà  de  la  Saône,  les  comtes  de  Bour- 
gogne, relevaient  du  royaume  d'Arles  et  de  Bourgogne  ;  tout 
le  pays  entre  la  Meuse  et  (e  Rhin ,  tout  comme  le  comté  de 
Namur  et  le  duché  de  Brabant,  à  k  gauche  de  la  Meuse  ^  re- 
leyait de  lempire. 

Pendant  presque  tonte  la  durée  de  la  seconde  race ,  ces  . 
grands  seigneurs  ayaient  travaillé  constamment  à  rompre  les 
liens  qui  les  attachaient  à  la  couronne.  Ils  se  mettaient  en 
posscssiou  de  leurs  gouveruements  par  droit  lirréditaire ,  le 
plus  souvent  sans  consulter  le  roi ,  sans  lui  faire  serment  de 
fidélité  ,  sans  lui  payer  aucune  redevance,  et  sans  lui  fournir 
aucune  troupe  ;  tout  au  plus  mettaient-ils  son  nom  en  téte  de 
leurs  actes ,  pour  montrer  qu*ik  ne  relevaient  pas  de  Tempe- 
renr.  Mais  ces  mêmes  hommes  qui  cherchaient  à  s'affiranchir 
du  pouToir  royal ,  s'efforçaient  au  contraire  de  resserrer  le 
lien  féodal  qui  les  unissait  li  leurs  propres  vassaux  (1).  Ils 
avaient  partagé  leurs  comtés  ou  duchés  en  grandes  divisions, 
qui  prenaient  le  nom  de  comtés  particuliers  ou  de  vicomtes. 
Ils  les  distribuèrent  ordinairement  entre  leurs  enfants  ;  car 
depuis  que  le  crédit  et  la  puissance  étaient  attachés  aux  fa- 
milles nombreuses ,  on  voyait  chaque  père  élever  un  grand 
nombre  d'enfants,  chaque  fils  se  marier  a  son  tour,  et  chaque 
mâle  avoir  une  part  à  l'héritage.  Seulement  pour  conserver 
l'union  des  familles ,  tous  les  fils  cadets  tenaient  leur  por- 
tion de  l'héritage  paternel ,  à  foi  et  hommage  de  leur  frère 
aîné.  Ceux-ci  ,  à  leur  tour ,  distribuaient  des  baronnies ,  et 
les  barons,  des  fiefs  de  haubert  à  leurs  fils  cadets,  et  aux 
hommes  d'armes  qui  se  dévouaient  à  h'ur  fortune.  Le  môme 
contrat  se  répétait  jusqu  aux.  plus  bas  degrés  de  Téchelie 
féodale ,  jusqu'aux  chevahers  qui ,  n'ayant  plus  rien  à  par- 
tager ,  vivaient  en  commun  dans  un  lieu  fort ,  quelquefois 
dans  une  ruine  antique  dont  ils  avaient  fait  leur  citadelle , 
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comme  les  chevaliers  des  Arènes  de  Ntmes ,  dont  il  est  aoi»- 

vent  fait  mention  daus  rhistoirc  de  Languedoc  (1). 

Comme  le  lien  féodal  se  retrouvait  dans  tous  les  partages 
entre  des  frères .  il  en  nfsulta  une  opinion  universellement 
reçue ,  qu'en  rendant  foi  et  hommage  ^  loin  de  se  dégrader, 
on  faisait  en  quelque  sorte  preuve  de  noblesse,  et  que  lobli- 
gation  de  servir  que  Ton  contractait  amsi ,  s'accordait  avec 
r^Utë  d'origine.  Toutes  les  obligations ,  en  effet ,  auxquelles 
le  contrat  d'inféodation  'soumettait  le  vassal  envers  son  sei- 
gneur, correspondaient  à  des  devoirs  de  protection  qu'il  im- 
posait au  seigneur  à  l'dgard  de  son  vassal.  Si  ces  obligations 
étaient  violées  départ  ou  d'autre,  le  vassal  perdait  sa  terre, 
ou  le  seigneur  perdait  le  droit  de  seigneurie  qu'il  exerçait 
sur  elle  (2).  Ces  devoirs  nouveaux ,  cette  subordination  nou- 
velle,  reposaient,  non  sur  une  force  sociale,  dont  on  avait 
reconnu  l'impuissance ,  mais  sur  la  foi  du  serment  :  on  les 
comprit  sous  le  nom  de  foi  et  hommage  ;  et  comme  la  foi 
devait  être  désormais  ja  garantie  de  la  société,  le  respect  pour 
une  parole  donnée  ou  la  loyauté  devint  la  vertu  fondamentale 
de  la  génération  nouvelle,  celle  à  laquelle  ou  ne  put  manquer, 
sur  lac^uollc  mcmc  on  ne  put  souffrir  un  doute  ^us  desliou- 
ueur. 

L'engagement  du  vassal  envers  son  seigneur  était  contracte 
par  la  triple  cérémonie  d'hommage ,  de  foi  et  d'investiture. 
L'honunage  était  la  déclaration  solennelle  du  vassal ,  oomme 
guerrier  et  sur  son  honneur,  qu'il  voulait  être  VhammB  de 
soa  seigneur.  Il  le  rendait  toujours  en  personne,  et  à  sa  per- 
sonne seule.  Il  se  mettait  à  genoux  ^  les  deux  mains  entre 
celles  de  son  seigneur,  la  tète  nue ,  sans  baudrier  et  sans 
éperons,  et  il  promettait  ainsi  d'employer  ses  mains  et  ses 
armes,  aussitôt  que  le  seigneur  lui  en  rendrait  l'usage,  aussi 
bien  que  son  honneur  et  sa  vie ,  loyalement,  au  service  de 

(1)  Voyez  le  serment  des  chevaliers  des  Arèoe»  de  Nîmes,  au  vicomte 
Bernard  Altoa  ,  ver»  Tau  1100.  —  Preuves  à  TUmU  du  Languedoc,  T.  11, 

II"  328,  p. 

(â)  Voyez  dans  Texcellent  livre  de  Uallam ,  i*Ëurope  au  moyen  âge ,  le 
cbap.  11,  cl  parUcnlièreneni  pageMS. 
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celui  qui  lui  concddait  la  terre  pour  laquelle  il  faisait  hom- 
mage. Le  même  ei)[ya<rement  était  rt^péte  par  serment  avec 
(les  C(5rdmonies  religieuses,  pour  lier  lu  couscience,  comme 
Ihomina^  liait  riiouaeur;  cdtait  la  foi.  Le  seigneur,  en 
retour,  livrait  ensuite  à  son  vassal  la  terre  qu'il  lui  inféodait  9 
soit  en  le  conduisant  sur  les  lieux ,  soit  en  lui  présentant  quel- 
<pie  produit  symbolique  dettette  terre,  que  Tusage  avait  fixé 
dans  chaque  seigneurie;  c'était  XinveiiUwn  (1). 

La  noblesse  trouva  de  si  grands  avantages  an  contrat  fôoda! , 
et  à  la  double  garantie  qu(3  lui  donnèrent  le  point  d'honneur 
et  la  religion,  qu'il  devint  bientôt  universel.  En  premier  lieu  , 
presque  tous  les  hommes  libres  qui  avaient  coiiservë  des  pro- 
priétés ailodiaies ,  se  trouvant  isolés  au  milieu  d'ennemis  ou 
de  voisins  qui  ne  reconnaissaient  de  droit  que  la  force ,  et  se 
sentant  trop  faibles  pour  se  dé£sndre,  entrèrent  dans  le  sys- 
tème ,  en  fiiisant  à'  quelque  voisin  riche  et  puissant ,  dont  ils 
jugeaient  la  protection  avantageuse,  ce  qu'on,  nommait  ohU^ 
tûm  nie  fief;  c'est-4i-dire ,  que  le  propriétaire  allodial  aban- 
donnait à  un  seigneur  sa  propriété ,  pour  la  recevoir  ensuite 
de  lui  sous  foi  et  hommage ,  avec  engagement  de  services 
militaires  d'une  part ,  de  protection  de  l'autre. 
•  £nsuite ,  les  alliances  que  des  voisins  contractaient  libre- 
ment pour  leur  défense  mutuelle  ,  revêtirent  presque  tocgours 
Tapparence  d'une  soumission  féodale  :  Tune  des  parties  con- 
tractantes donnait  à  l'antre  un  ch&teau  ou  quelque  portion 
de  terre ,  sous  condition  de  fi>i  et  d'hommage;  et  par  cette 
infôodation ,  non  seulement  ils  étaient  obligés  à  se  défendre 
mutuellement ,  mais  encore  leur  engagement  était  mis  sous 
la  sanction  de  l  honneur  et  de  la  religion;  il  était  reconnu  de 
tous,  et  les  devoirs  qu  il  imposait  étaient  conciliés  par  la  loi 
générale,  avec  les  autres  devoirs  que  les  mêmes  parties  con- 
tractantes pouvaient  avoir  antérieurement  contractés  à  T^purd 
d'autres  seigneurs.  Ces  inféodations  pour  cause  d  alliance 
contribuèrent  fort  à  entretenir  un  sentiment  d'égalité  entre 
tous  les  possesseurs  d'un  fief  noble ,  à  quelque  éloignement 

{l)  Fojfei  i)ucauge,  G lostarium,  oc.  Hominium,  fideiitatf  imwettUura.^ 
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qa'ik  fassent  du  seigneur  suzerain  (1).  En  effet , 

seigneur  ne  rcpu^ait  à  reoeroir  d*un  prince  moins  puissant 

que  lui  un  fief  à  sa  convenance,  et  à  lui  rendre  foi  et  hommage 
pour  ce  llef.  Entre  deux  chevaliers ,  l'un  se  trouvait  souvcrit 
seigneur  de  l'autre  dans  une  terre,  et  son  vassal  dans  l  autre. 
Souvent  le  comte ,  après  avoir  reçu  Thommage  du  vicomte 
pour  sa  vicomtë,  lui  faisait  hommage  à  son  tour  pour  quelque 
baronnie  qu'il  recevait  de  lui,  et  qui  faisait  partie  de  cette 
même  vicomtë.  Les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de 
tenir  à  leur  tour  des  terres  dans  la  mouvance  de  leurs  sujets  ^ 
et  Toriflamme,  devenue  Fenseignè  des  rois  de  France,  n*^ait 
que  la  bannière  d'une  baronnie  pour  laquelle  ces  rois  étaient 
vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (2). 

Les  rois ,  en  effet ,  rentrèrent  bientôt  dans  le  système  féo- 
dal ,  dont  on  avait  commencé  par  les  ëcarter.  Leur  couronne 
ne  fut  plus  regardée  que  comme  un  grand  fief ,  duquel  tous 
les  autres  fiefs  relevaient;  lobéissance  qui  leur  était  due  par 
les  sujets  ne  fut  plus  que  la  conséquence  de  la  foi  et  de  Thom- 
mage  de  leurs  vassaux.  L*importanoe  et  la  sôlennité  qu'on 
attachait  à  cette  première  relation  semblaient  servir  de  ga- 
.  rantie  à  l'observation  de  tous  les  autres  devoirs  féodaux.  Les 
grands  vassaux  se  soumirent  donc ,  avec  une  sorte  d'empres- 
sement ,  à  donner  au  roi  ces  marques  d'obéissance  qu'ils  rece- 
vaient à  leur  tour  de  leurs  inférieurs ,  et  qu'ils  avaient  long- 
temps négligé  de  rendre.  De  leur  c6té ,  les  rois  parurent  pré- 
férer robéissance  féodale  à  Tancienne  dépendance  des  sujets 
de  la  couronne  ;  de  part  et  d'autre  on  travailla  à  donner  à 
cette  innovation  toutes  les  apparences  d'un  ancien  usage  ;  et 
lorsqu'il  fut  bien  établi  dans  l'opinion  de  tous  que  les  grands 
vassaux  étaient,  à  l'égard  de  la  couronne,  dans  le  même  rap- 
port que  les  moindres  vassaux  à  l'égard  de  leurs  seigneurs , 
les  rois  firent  valoir  tout  à  coup  des  prérogatives  dont  on  n'a- 
vait d'abord  point  tenu  compte  ;  ils  demandèrent  des  services 

(1)  Li  sires,  dit  Beaumanoir ,  doit  aulanl  foi  et  loialé  à  son  home,  comme 
1i  bone  fet  4  soo  seigneur. 

(9)  Sfetim»  de  rthm  m  méiuMiiiraiimtetmfttiiê,  T.  IV.  Apad  Dochatm, 
Seryd.  Fnme.  T.  IV,  p.  9».  —  SiHoritmi  iêPMmM,  T.  XU,  p.  IW.  Note. 
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militaires,  une  ééSérence  à  leon  ordres,  une  soumission  à 
leors  eours  de  justice ,  que  les  ancêtres  de  ces  mêmes  comtes 
et  ducs ,  leurs  grands  vassaux^  n'avaient  jamais  rendue  à  leurs 

ancêtres.  C'est  ainsi  que  Louis  VII ,  Philippe-Aufjusle  et 
Louis  VIII ,  en  arloptant  le  système  ft^odal ,  le  maitrisèrcnt ,  et 
qu'ils  relevèrent  Tautoritë  royale  à  l'aide  des  lois  de  cette 
même  république  feddrativc  qui  semblait  l'avoir  détruite  (1). 

L'essence  du  lien  féodal  était  le  service  militaire  ;  le  vassal 
s'engageait  pour  la  défense  de  son  seigneor ,  envers  et  contre 
tous ,  à  rendre  ce  service ,  soit  seul ,  soit  avec  un  nombre  pins 
ou  moins  grand  de  chevaliers  et  de  suivants  d'armes,  selon  la 
dignité  de  son  fief;  ce  service  devait  durer  |iendant  un  nombre 
de  jours  détermine ,  qui  rarement  passait  quarante  ;  il  était 
souvent  beaucoup  moindre  ,  surtout  s'il  y  avait  eu  oblation 
de  fiefs  ;  car  alors  la  faveur  reçue  du  seigneur  était  plus  si- 
mulée que  réelle.  Ce  fut  seulement  plus  tard,  et  dans  ladéca- 
dence  du  système ,  que  le  vassal ,  en  rendant  hommage  ^  se 
n^rva  de  ne  fiure  la  guerre  ni  contre  le  roi  ^  ni  contre  TÉ* 
glise,  ni  contre  tel  autre  seigneur  qu'il  désignait;  d'antre 
part ,  le  seigneur  s'engageait  à  une  protection  si  entière  de 
son  vassal,  qu'il  s'obligeait  à  la  restitution  intégrale  s*il  était 
évincé  de  son  lief.  A  ces  engagements,  qui  formaient  l'essence 
du  contrat  féodal ,  s'en  joignaient  d  autres  dont  la  nature 
semblait  plus  cbevaleresque ,  et  dont  l'observalion  était  de 
même  confire  à  la  garantie  du  point  d  honneur.  Ainsi,  le 
vassal  était  tenu  ,  si  son  seigneur  perdait  son  cheval  à  la  ba- 
taille ,  de  lui  donner  le  sien  en  échange  ;  il  devait  le  convrir 
de  son  corps  dans  le  danger,  se  livrer  pour  lui  en  prison  on 
en  otage,  garder  ses  secrets,  lui  révéler  les  machinations  de 
ses  ennemis ,  défendre  enfin  son  honneur  et  celui  de  tous  les 
membres  de  sa  fiunille.  Le  vassal  qui  séduisait  ou  tentait  de 
séduire  la  femme.,  la  fille  ou  la  soeur  de  son  seigneur,  tant 
comme  elle  est  damoiaeile  ta  son,  lioslel  (^),  commettait  tra- 

(1)  Mably,  Ohurwtim»  mr  VUiat,  de  Fratut,  Ut.  III,  ebap.  11 ,  p.  16S. 

(S^  Amims  de  iëraMlen  ,  cbap.  S6tt.  —  HhnFndonm,  Uv.  I ,  T.  T.; 
Uv.  II,  T.  XXIY.  —  ÉubliMenenU  de  SeinuLouis,  cb.  »1  et  Si — FîMm 
de  Saimi-Lemii,  Dafretoe  Docenge.  Fel.  166B. 
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hîsoii  et  perdait  sa  terre.  Leaeîgneiirqui  corrompait  de  même 
la  femme  on  la  fille  de  son  rassal ,  coofiées  à  sa  fpiàe ,  per- 
dait sa  seigneurie. 

Mais  le  service  judiciaire  lot  attaché  d'une  manière  tout 

aussi  intime  que  le  service  militaire  à  la  féodalité.  Ce  système 
avait  et<î  fonde  à  la  chute  de  tout  autre  ordre  social .  lorsque 
aucune  justice  ne  pouvait  plus  se  faire  respecter,  et  qu'aucune 
loi  n'obtenait  obtiissance.  Il  avait  donc  ëtt;  nécessaire  de  rem- 
placer de  quelque  manière  les  anciens  plaoiia  minora,  où  les 
peuples  germaniques  rendaient  Injustice,  et  qui  se  trouvaient 
abandonnés,  depuis  que  les  citoyens  libres  ny  obtenaient 
plus  de  protection ,  que  le  comte  n*y  était  plus  le  représen* 
tant  do  monarque ,  surtout  depuis  que  les  jugements  étaient 
presque  impossibles  à  exécuter.  An  lien  de  ces  anciens  plaùU, 
les  seigneurs  assemblèrent  des  cours  dans  leurs  châteaux ,  ils 
les  composèrent  de  leurs  vassaux  ,  qui  s'étaient  engagés  par  la 
tenuro  féodale  à  servir  ;i  la  cour  et  au  camp  .  comme  juges 
et  comme  soldats.  Par  imitation  ou  par  habitude,  ils  trans- 
portèrent dans  ces  cours  féodales  plusieurs  règles  et  plusieuis 
usages  des  anciens  tribunaux  populaires  ;  ils  conservèrent  des 
anciennes  kns  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  modifié  par  la  cou- 
tume ;  les  vassaux  se  jugèrent  entr'enx  comme  autrefois  les 
citoyens ,  sous  la  présidence  du  seigneur,  qui  fiiisait  les  fi>no» 
tions  de  l'ancien  comte  ,  et  qui  souvent  en  gardait  le  titre.  Le 
nouveau  gentilhomme,  comme  auparavant  l'homme  libre, 
n'était  soumis  à  aucune  autre  juridiction  qu'à  celle  de  ses 
pairs.  Quant  aux  moyens  de  distinguer  le  droit  ou  l'iunocence, 
les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  s'étaient  écoulées  n'avaient  en- 
core apporté  aucune  lumière.  On  n'en  connaissait  que  trois, 
du  moins  dès  que  le  cas  présentait  quelque  difficulté  :  les 
oanfuratêur9 ,  ou  le  serment  prêté  par  un  certain  nombre 
d'amis  du  prévenu  ou  du  défendeur  ;  les  ^pretives  IHeu, 
au  moyen  du  fer  chaud  ,  de  l'eau  chaude  ou  froide  ,  etc. ,  et 
le  combat  jucficiaire.  Lors  de  la  décadence  de  la  bravoure 
nationale,  sous  les  Carloviufjiens,  les  serments  et  les  épreuves 
recommandés  par  les  prêtres  obtinrent  l  avantage  :  Louis-le- 
Débonnaire  s'attribua  même  le  mérite  d'avoir  aboli  le  combat 
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jadidairé.  Lorsque  la  France ,  aa  contraire ,  recommença  à 
se  couvrir  de  goerriets  et  de  châteanx-lorts,  les  cheTaliers  se 
réaîèrent  sur  ce  que  les  purjares  et  les  firaudes  pieuses  des 
gens  d'j^lise  avaient  corrompu  toute  justice  ;  ils  rétablirent  le 

combat  judiciaire  ,  ils  en  rtijrli'rent  les  conditions  et  les  for- 
mes, et  leur  jurisprudence  se  réduisit  presque  à  organiser  cet 
empire  de  la  force  que  leur  fiert(5  voulait  seul  admettre  (1). 
*  Dans  les  ordres  sapërieurs  de  la  société  «  les  tribunaux  ont 
rarement  occasion  d'intervenir  pour  la  répression  des  crimes  : 
aujourd'hui  même  ^  et  avec  le  changement  de  nos  mœurs , 
l'ordre  y  est  plutôt  maintenu  par  le  point  d'honneur,  l'apprë» 
hension  des  duels ,  et  cette  espèce  de  police  dont  la  société  est 
en  possession ,  que  par  l'autorité  dès  juges.  La  solennité  du 
combat  judiciaire  ,  la  publicité  de  toute  la  procédure,  et  l'ap- 
pui des  idées  religieuses  sufîisaieut  de  même  autrefois,  entre 
gentilsliommes ,  à  réprimer  le  crime  et  la  violence;  en  sorte 
que,  même  dans  ce  système  barbare,  ils  ne  triomphaient  pas 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui.  Mais  toute  la  partie  inférieure 
de  la  société ,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes , 
était  demeurée  en  dehors  du  système  féodal.  L'esclavage 
avait  précédé  rétablissement  de  ce  système  ;  il  était  presque 
nniversel  dans  Fempire  de  Charlemagne  ;  il  Tétait  encore  au 
moment  du  partage  des  fiefs  :  tous  les  paysans ,  et  presque 
tous  les  citadins  appartenaient  ou  par  conquête  ou  par  usur- 
pation à  quelque  seigneur;  ils  étaient  concédés  avec  la  terre 
qu'ils  devaient  faire  valoir,  et  il  fallut  du  temps  avant  que 
cette  liberté  féodale  qui  r^fnait  parmi  leurs  maîtres  descendit 
jusqu'à  enx.  Ces  malheureux  n'obtenaient  point  la  protection, 
et  n'éprouvaient  point  les  caprices  de  la  jurisprudence  bar- 
bare des  chevaliers.  Pour  les  serfs  et  les  vilains,  la  volonté 
arbitraire  du  seigneur  remplaçait  le  plus  souvent  toutes  les 
formes  de  la  justici;  :  des  exécutions  sommaires  suivaient  de 
près  les  offenses.  La  loi  admettait,  il  est  vrai,  le  coniliat  pour 
les  roturiers,  avec  des  armes  ignobles;  mais  on  u'y  avait  guère 

(1)  UMj, (n§tnatinunirVhittméÊFmiU9,Uw,  Ill.chap.  3,pa0.  ItfG 
et  «uIt. 
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recours  que  pour  le  divertissement  des  seigneurs  et  des  no- 
bles dames  des  châteaux ,  afio  de  leur  procurer  un  passe- 
temps  selon  leur  goût.  Ou  comptait  peu  arriver  ainsi  à  la 
rétité ,  car  on  n'attendait  pâs  un  miracle  de  la  Divinité  pour 
empêcher  qu'un  snng  ignoble  ne  lïit  versé.  On  racontait,  il 
est  vrai  ^  que  dans  quelques  occasions  célèbres  Tinnocenoe 
d*nn  vilain  avait  triomphë  par  le  combat  ;  mais  alors  il  se 
trouvait  toujours  que  quelque  g^entillc  dame  ou  demoiselle, 
que  quelque  vieillard  ou  quelque  enfant  de  sang  illustre,' 
aurait  perdu  ses  droits  sans  le  miracle  par  lequel  Dieu  était 
venu  au  secours  d'un  roturier.  Ainsi  les  cours  de  justice  féo- 
dale pour  les  gentilshommes ,  et  la  juridiction  sommaire  des 
seigneurs  qui  infligeaient  à  leurs  serfs  des  punitions  arbitrai- 
res ,  suffisaient  à  maintenir  quelque  espèce  de  sécurité  dans  la 
société ,  parce  que  si  Tordre  social  punissait  peu  de  crimes , 
il  en  créait  aussi  fort  peu.  Lorsqu'on  a  retranché  tons  les 
genres  de  fraude  contre  le  revenu  public ,  tous  les  genres  de 
fraude  destinés  à  abuser  de  la  loi ,  tous  les  genres  de  résis- 
tance à  Tautorité  ou  de  conspiration  contre  elle,  et  lorsquon 
ne  compte  pour  rien  la  juste  garantie  due  aux  dernières  clas- 
ses ,  on  est  étonné  de  voir  combien  est  diminuée  la  liste  des 
délits  qui  restent  k  punir ,  et  on  commence  à  accorder  moins 
d'estime  à  toute  cette  organisation  judiciaire  qu'on  suppose 
être  aujourd'hui  la  première  base  de  la  société.  Dans  les  siè- 
cles féodaux  la  loi  semblait  faite  par  les  hommes  forts  et  pour 
les  hommes  forts ,  et  elle  se  souciait  fort  peu  des  faibles.  Elle 
avait  bien  réservé  l'usage  des  champions  pour  les  femmes,  les 
prêtres,  les  vieillards;  mais  elle  paraissait  en  même  temps 
les  vouloir  décourager  de  recourir  à  une  décision  fondée  sur 
la  seule  force  ;  elle  condamnait  leur  champion  s'il  était  vaincn 
à  perdre  le  poing,  et  certes,  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  on  aurait  trouvé  -des  hommes  disposés  k  soutenir 
une  cause  étrangère  en  leur  faisant  courir  nn  semblable  ris- 
que. La  plupart  des  causes  judidaires  portées  devant  les  tri- 
bunaux féodaux,  devaient  avoir  pour  objet  la  propriété  d'un 
fief,  et  il  semble  que  ceux  qui  administraient  la  loi ,  et  qui 
conmiençaicut  à  ne  plus  guère  compter  sur  Tinter veution  de 
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la  DÎTÎnitë  dans  les  combats,  avaient  eu  beaucoup  plasen 
vue  de  faire  servir  le  fief  par  le  plus  brave  soldat ,  que  de 

garantir  sur  lui  le  droit  du  faible. 

Quelque  sacré  que  ])arnt  dire  le  lien  féodal .  il  n'était  pas 
indissoluble;  l'esprit  de  liberté  qui  était  uéavecl  indépendance 
de  la  uoblesse  châtelaine,  Tesprit  d'égalité  qui  résultait  du 
principe  que  tout  franc- (ief  n'était  donné  qu  a  des  gentilshom- 
mes )  vu  qu'il  anoblissait  son  propriétaire,  n'auraient  pu  s'ac- 
commoder d'une  soumission  sans  terme ,  à  celui  qui  rendait 
son  autorité  insupportable ,  quoiqu'il  n'eût  pas  précisément 
enfreint  le  contrat  féodal.  Il  fut  donc  reconnu  que  le  vassal 
aurait  toujours  le  droit  d  abjurer  so/i  hommatje  ,  en  rendant 
au  sei[jneur  le  fief  qu'il  avait  reçu  de  lui  :  d  après  cette  for- 
malité solennelle  qui  abolissait  le  serment,  et  cette  restitu- 
tion qui  dégageait  le  vassal  de  la  reconnaissance,  il  pouvait 
faire  la  guerre  à  son  seigneur  pour  obtenir  la  réparation  de 
l'injustice  dont  il  se  plaignait  (1). 

Tel  se  trouvait  à  la  fin  du  dixième  siècle  le  système  féodal 
au(|uel  la  France,  la  Germanie,  l'Italie,  le  nord  de  l'Espagne, 
étaient  soumis,  et  qui  fut  ensuite  transporté  tout  à  la  ibis  en 
Angleterre  pdr  la  conquête  des  Normands.  Des  souvenirs 
odieux  s'attachent  à  son  nom  seul,  parce  (fue  ce  nom  rappelle 
l  esclavage  universel  qui  existait  avant  lui,  et  qu'il  parut 
maintenir,  parce  qu'il  rappelle  encore  les  prérogatives  oll'en- 
santés  d'une  foule  de  petits  tyrans  qui  continuèrent  presque 
jusqu'à  nos  jours  à  opprimer  leurs  vassaux,  depuis  que  la  ré- 
publique féodale  avait  été  anéantie ,  et  que  les  fiei&  étaient 
devenus  une  distinction  monarchique.  Le  r^me  fêodal  cepen- 
dant ,  durant  la  vigueur  de  l'institution ,  fut  un  régime  de 
liberté  ;  il  mit  à  la  tète  du  gouvernement  dans  les  provinces, 
au  lieu  des  courtisans  du  pouvoir ,  tour  à  tour  oppresseurs  et 
esclaves,  de  petits  souverains  auxquels  rindépendauce  enseigna 
quelque  dignité  de  caractère;  il  créa  dans  Tordre  écjuestre  une 
classe  nombreuse  d'hommes  libres,  ardents  à  défendre  leurs 

(1)  L*abbé  de  MaUy  en  a  raitMiiblé  un  ^i  mikI  nooibre  de  preuTet,  Lîv.  Ilf, 
ch.  1*,  note  8,  T.  Il,  p.  S78  el  tutT. 
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droits^  et  fiers  d'une  ëjfalitë  qu'ib  tromraient  le  moyen  dW 
corder  avec  la  subordinatioii  ;  enfin  il  fiit  fayorable,  même  à 

l'ordre  infôriear  des  serft  et  des  Tilains  ;  car ,  tant  que  leurs 
seigneurs  immc^diats  conservèrent  de  l'indt^pendance,  ils  cher- 
chèrent un  appui  dans  leurs  yassaux  roturiers,  qu'ils  avaient 
soin  d'intéresser  à  leiu'  défense;  tandis  que  1  oppression  féo- 
dale,  qui  ëcrasa  le  paysan,  reprit  le  caractère  le  plus  odieux 
après  le  rétablissement  de  l'autoritc  royale ,  lorsque  les  sei- 
gnemre  n'eurent  plus  besoin  de  soldats,  lorsqu'ib  perdirent  la 
di|fnité  de  caractère  qui  appartenait  au  cbef  d'un  petit  peuple 
armë  pour  sa  dëfisnse,  et  que,  humiliés  par  leurs  supérieurs, 
par  les  gouyemeurs  deprovînee  ^  par  les  fiiToris  de  cour,  ils 
cédèrent  au  désir  de  se  venger  de  tant  d^offenscs  sur  des  iufc- 
rieurs'qu  ils  foulèrent  aux  pieds. 

La  période  de  l'histoire  des  Français  que  nous  avons  com- 
prise sous  le  nom  de  confédération  féodale,  est  en  eflct  celle 
peut-être  où  la  nation  reçut  les  développements  les  plus  ra* 
pides;  cette  période  vit  naître  Tesprit  cheyaleresque  aree  sa 
braroure,  sa  loyauté,  sa  firanchise,  son  respect  pour  le  sexe  le 
plus  faible ,  et  son  sentiment  délicat  de  l'honneur.  Elle  yît 
naître  les  communes,  ou  cet  esprit  d'association  dans  des  yilles 
auparavant  asservies,  qui  leur  donna  d  abord  une  enceinte  de 
murailles  et  des  milices  pour  se  défendre  contre  leurs  oppres- 
seurs, ensuite  des  contrihiitions  volontaires.  un<;  justice  popu- 
laire, des  magistrats,  des  conseils  de  leur  choix,  et  une  admi- 
nistration républicaine;  cuBn  le  commerce  et  les  manufac- 
tures ,  qui  ne  penyent  fleurir  sans  liberté.  Elle  yit  naître  les 
langues  modernes ,  la  poésie  romantique  et  les  études  classi- 
ques. Lorsque  la  population,  infiniment  multipliée ,  enrichie 
et  jouissant  de  plus  de  repos ,  ne  put  plus  se  contenter  du 
jargon  barî>arc  qui  Inî  suffisait  quand  l'homme  éyîlaît 
l'homme  ,  au  lieu  de  s(*  rapprocher  de  lui ,  les  Français  com- 
mencèrent à  concevoir  une  autre  jouissance  que  les  plaisirs 
des  sens;  ils  avaient  besoin  de  quelque  nourriture  pour  l'ima- 
gination et  pour  l'ame ,  et  ils  accueillirent  avec  empresse- 
ment, au  midi  les  chants  des  Troubadours ,  au  nord  les  récits 
des  Trouyères ,  à  Paris  les  enseignements  subtils  des  nou- 
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Telles  ëcoks  de  philosophie  et  d'érudition,  qui  prirent  bientôt 
le  titre  dUniyersitë.  Enfin  la  même  période  vit  naître  la  pre- 
mière grande  reforme  religieuse  ,  cette  prédication  destinée  à 
ramener  rÉvangilc  à  son  antique  pureté,  à  corriger  les  mœurs 
du  clergé,  à  limiter  le  pouvoir  oppressif  de  FÉglise,  à  récon- 
cilier avec  la  raison  un  enseignement  qui  pervertissait  souvent 
et  rentendement  et  la  morale;  les  Patérins,  les  Béguins,  les 
Pauyres  de  Lyon ,  les  Vaudois ,  les  Albigeois  élevèrent  si- 
multanément leur  Toix  de  toutes  parts  ;  mais  il  était  encore 
trop  tôt;  la  tyrannie  qu'ils  attaquaient  s'était  trop  affermie 
sur  les  consciences ,  et  le  flambeau  de  la  première  réforme 
fut  éteint  dans  des  flots  dè  sang. 


24. 
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CHAPITRE  IL 

Règne  de  Hugues  Capet.  987-996. 

L'o&GAHisATion  fëodaie  d'une  république  de  gentilshommes 
B*ëtait  formée  indépendamment  de  l'autorité  royale ,  et  sans 
son  aveu ,  pendant  que  la  seconde  branche  des  GarloTingiens 

luttait  avec  tous  ses  sujets  pour  sauver  sou  existence  mùme. 
Charles-le-Siraple ,  par  son  incapacité,  avait  laissé  anéantir 
le  pouvoir  entre  ses  mains  \  ses  successeurs  avaient  vainement 
combattu  pour  le  reconquérir  ;  fis  ne  pouvaient  se  réconcilier 
à  leur  nouTelle  situation ,  ils  manquaient  de  force  pour  en 
sortir  ;  mais  on  devait  s'attendre ,  tant  qu'ils  existeraient ,  à 
ce  qu'ils  renouTelassent  la  lutte.  Il  y  avait  eu  une  révolu- 
tion dans  l'État ,  et  pour  consolider  cette  révolution ,  la  dy- 
nastie devait  être  changée  ;  elle  le  fiit  en  987.  Le  monarque, 
au  lieu  d'être  plus  long-temps  le  représentant  du  pouvoir  na- 
tional des  premiers  conquérants  ,  au  lieu  d'élever  des  préten- 
tions à  toute  la  puissance  qu'avait  exercée  Charlemag^ne , 
d'invoquer  des  lois  qui  n'existaient  plus ,  et  de  refuser  do 
reconnaître  les  droits  nouveaux  que  la  force  avait  conquis, 
fut  un  seigneur  d'entre  les  nouveaux  seigneurs ,  un  feudataire 
élevé  comme  les  feudataires ,  par  le  pouvoir  que  lui  confé- 
raient ses  vassaux,  les  comtes,  les  barons,  les  chevaliers 
engagés  par  leur  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues 
Capet ,  en  montant  sur  le  trône  ,  devint  ainsi  le  complément 
de  la  révolution  féodale;  il  n'avait  ni  le  génie  qui  aurait  pu 
en  jeter  les  bases ,  ni  la  force  d'esprit  ou  de  caractère  qui 
aurait  pu  la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose  par  lui-mèrae  ; 
mais  tout  dépourvu  de  talent  et  de  grandeur  que  paraisse 
avoir  été  ce  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  il  valait 
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mieux .  poar  le  régime  qui  commençait ,  que  la  fiimîlle  an- 
cienne (les  rois. 

(987.)  Dans  l  elnde  pnrcment  chronologique  de  l'histoire, 
un  eiianjjeuaeut  de  dynastie  apparaît  comme  la  n^volution  la 
plus  importante  d'une  monarchie.  £n  cfTet ,  ce  n'est  point  le 
progrès  des  institutions,  le  mouvement  des  passions  à  Tinté-, 
rieur ,  le  jeu  des  partis  et  le  triomphe  des  factions  que  la 
chronolofpe  considère ,  mais  seulement  les  époques ,  et  celles- 
ci  sont  marquées  par  la  durée  des  règnes  et  par  celle  des 
races  :  par  les  alliances  de  la  fiimille  régnante ,  et  par  ses  gé- 
néalogies :  aussi  la  première  notion  qui  ait  été  présentée  aux 
Français  sur  leur  ancienne  histoire,  c'est  la  succession  des 
trois  dynasties  qui  ont  occupi'  le  trùiie  de  France.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  cependant  que  les  contemporains  considérasscut 
ce  changement  de  race  comme  un  événement  si  important. 
Au  milieu  de  tant  de  conTulsions  violentes,  Texpulsion  crune 
fiimilie  ancienne ,  les  titres  nouveaux  usurpés  par  une  famille 
nouvelle,  attiraient  a  peine  quelque  attention.  Le  tr6ne était 
déjà  tombé  si  bas,  les  deux  races  des  Mérovingiens,  puis  des 
Carlovingicns  ,  étaient  déjà  si  méprisées  ,  que  leur  suppres- 
sion s'accomplit  sans  occasioner  aucun  bouleversement. 

Il  sulht  de  rerourir  aux  écrivains  du  dixième  et  du  on- 
zième siècle ,  pour  s'assurer  que  le  changement  de  dynastie 
ne  fut  point  considéré  de  leur  temps  comme  un  événement 
de  si  haute  importance ,  ou  qui  changeât  les  destinées  de  la 
nation.  Ils  en  parlent  avec  une  telle  brièveté,  et  d'une  ma- 
nière si  incomplète;  ib  paraissent  si  indifférents  sur  les  ac- 
tions antérieures  de  Hugues  Capet ,  ou  sur  les  motîfi  qui 
déterminèrent  en  sa  laveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  tr6ne  ; 
ils  connaissent  si  mal  et  la  famille  du  nouveau  roi  et  son  ca- 
ractère ,  qu'on  voit  hien  que  l  attention  générale  n'était  point 
dirigée  sur  ces  objets;  d'autant  plus  que  leur  silence  n'est  pas 
la  conséquence  d  une  barbarie  universelle ,  d'une  ignorance 
absolue ,  comme  celle  qui  enveloppait  de  son  obscurité  l'élé- 
vation des  premiers  Carlovingiens.  11  nous  est  resté  beaucoup 
de  monuments  de  cette  époque ,  si  ce  n*est  pour  Thistoire  de 
France ,  du  moins  pour  celle  de  l'empire  et  pour  celle  de 
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rÉglise.  Mais  tous  les  intérêts  des  habitants  de  chaque  pro- 
vince française  dt^passaient  à  peine  la  seigneurie  dans  laquelle 
chacun  se  trouvait  plact?.  Au  deliors,  aucun  {rrand  eve'nement 
ou  aucun  j;raud  caractère  ne  frappait  1  imajjination  ,  ou  ne 
captivait  i'atteution;  au  dedans,  le  chanoremcnt  de  règne 
n*était  nrronipagnë  d'aucun  changement  notable  de  mesures. 
On  oubhait  très  vite  une  rëvolution  à  laquelle  on  n'avait  pas 
contribué ,  et  dont  on  ne  ressentait  pas  Tinfluence  :  aussi  le 
meilleur  historien  du  temps,  Eodulphus  Glaber,  moine  de 
Clugny ,  qui  est  mort  en  1048 ,  et  qui  était  né  sous  les  Carlo- 
vingiens ,  rendant  compte  de  l'élévation  de  Hugues  Capet ,  se 
contentc-t-il  de  dire  qu'il  tétait  fils  de  Ilugucs-le-Graud  et 
petit-fils  de  Robert,  comte  de  Paris,  qui  avait  dit?  roi;  maù 
qu  'il  a  diffère  de  tracer  sari  oriyine,  parce  qti  auparavant 
elle  est  fort  obscure  (1).  Deux  siècles  plus  lard  seulement, 
Âlbéric ,  moine  de  Trois-Fontaines ,  ajoute  à  cette  généalogie 
un  degré  de  plus,  a  Les  rois  Robert  et  £udes ,  dit-il ,  furent 
)»  fib  du  comte  Robert-le-Fort,  marquis  de  la  race  des  Saxom  • 
»  auquel  Gharles-le-Chauve  avait  donné  en  fief  le  comté 
M  d*Ânjou  ,  comme  à  un  homme  vaillant ,  ^our  défendre  de 
»  ce  côte  le  royaume  contre  les  Bretons  et  les  Normands. 
»  Mais,  aj()ufv-t"il ,  les  historiographes  n'ont  su  rien  nous 
»  apprendre  de  plus  sur  cette  rac<;  (-2).  »  Plus  les  temps  se 
sont  éloignés ,  et  plus  les  généalogistes^  se  trouvant  à  leur 
'  aise .  ont  prétendu  voir  clair  dans  la  nuit  des  âges.  La  des- 
cendance de  Hugues  Capet,  qu'on  voulait  faire  venir  de  quel» 
que  maison  antique,  puissante  et  illustre,  est  devenue  l'objet 
de  plusieurs  systèmes,  parmi  lesquek  on  a  distingué,  au  dix- 
septième  siècle ,  comme  les  plus  ingénieux ,  ceux  de  Zam- 

<1)  Glàbri  Rodulphi  historiar.,  Lib.  I ,  cap.  8,  p.  K.  La  pbrate  de  Ghber, 
eujusf/enus  îdcircô  adnotare  dûiuUmiu,  quia  valdt  MMMie  Ttptritmr  themrum , 

a  «•lé  iratluilo  par  Velly  avec  une  impudente  mauvaise  foi,  par  ces  mol», 
ilont  l'origine  se  j>€r<l  dnnt  let  siècles  les  plus  rcrtilr's.  —  Histoire  de  France , 
T.  i  ,  p.  423  j  el  une  aussi  inf^éniense  Iraduclion  a  «'lé  atloplée  ensuite  par 
d'autres,  tels  que  l'auteur  de  Tarticlc  11ii«oes  C*rET  dans  la  Biographie  univef* 
mUt.  *  ' 

(S)  Oumiam  Atktrici  mmacki  Tnmm-FmHmm.  —  ReeneH  det  Hnl.  4« 
Franee,  T.*  X,  p.  W-i80. 
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pini  n  4le  Ghifflet  et  de  Tournemine.  Nous  avons  tu  aussi  à 
rétal^ssement  d'une  quatrième  dynastie,  les  antiquaires  de 
cour  chercher  à  faire  Toir  sa  filiation  de  la  seconde  race , 
et  conTenir  qu'elle  ëtait  obscure  ;  mais  si  le  pouvoir  lui  ëtait 

demourt?,  cette  géiidalo«jie  se  serait  à  son  tuur  cclaircic,  et  des 
créateurs  d'ancêtres  n'auraicut  pas  manque  iiou  plus  à  la 
maison  de  Bonaparte  (1). 

Au  reste  ^  au  temps  de  Hng^ues  Qgpet,  c  était  une  opinion 
généralement  répandue,  et  peut-être  accréditée  par  ses  enne- 
mis ,  qu'il  était  sorti  des  rangs  inférieurs  de  la  société.  Trois 
siècles  encore  après  son  usurpation ,  la  croyance  populaire  le 
rangeait  toujours  parmi  les  PlMien$  :  au^  rers  lSd4 ,  le 
moine  I  péri  us ,  dans  la  chronique  de  Saint-Bertin ,  chercfae- 
t-il  à  combattre  cette  croyance  des  hommes  vulgaires  et  sim- 
ples (2)  ;  tandis  que  peu  d'années  après ,  le  Dante  la  repro- 
duisit dans  son  immortel  ouvraoe,  où  il  fait  dire  au  comte 
Hugues  lui-même  .,  qu'il  était  iiis  d'un  boucher  de  Paris  (3). 

Hugues  Capct  était  duc  de  France,  comte  de  Paris  et  d'Or« 
J^ans,  et  abbé  de  plusieurs  riches  monastères.  A  ces  titres 
divers,  un  nombre  considérable  de  seigneurs  relevait  de  lui. 
'Il  est  probaUe  que  plusieurs  des  plus  pauvres,  parmi  les 
vassaux  immédiats  de  la  couronne ,  sur  les  bords  de  l'Oise, 
qui  se  sentaient  fatig^ués  d'avoir  soutenu  seuls  le  trène  deLo- 
thaire  et  de  Louis  V  ,  avec  leurs  faibles  ressources  ,  se  joigni- 
rent aussi  à  lui.  Il  eut  l'appui  du  duc  de  Bourjjfop^ne ,  son 
frère,  et  du  duc  de  Normandie,  son  beau-frère;  et  c'est  ainsi 
qu'il  forma  rassemblée  de  seigneurs  français  qui ,  au  dire  de 
quelques  chroniques ,  i'éleva  sur  le  trùne  à  Noyon  (4).  Pour 

(1)  Lps  (lifTérorils  systèmes  sur  l'orijjino  (îrs  C.Tp«  ljeu5  sont  exjiJOsés  clau»  la 
Préface  du  T.  \  des  Uislorieas  de  France,  p.  111. 

(2)  Chtmiw»  fiWuenM  SumttiJlertim,  T.  X,  p.  297. 
(9)  IlsDtA^  Pwffoiim,  Caoto  XX,  49. 

04  BMKo  DàU  (  Filippi  •  Lalgl 

Pcr  rui  novt'Iliiinenf»'  r  Franria  retto. 
FigUttoi  fui  d'uB  l>eoc«io  di  Parigi 
Quado  U  ngi  màAA  vcdmt  mno, 
Tain  foer  cb*iHi  readuto  Id  paont  fcigi. 

(4)  Ademan  CttkamMnu,  CSImiMm,  p.  144.  —  Fngmma,  UiH,  Franeim, 
)i.S13,T.X. 
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fortifier  son  titre  par  une  sanction  eoclësiastîqiie ,  Hugues 
Gapct  se  fit  sacrer  à  Reims,  le  3  juillet,  par  TarcheTèque 
Adalbdron ,  et  le  l*'  janvier  de  Fannëe  suivante ,  il  fit  sacrer 

également  son  Hls  Robert,  dans  la  môme  ville  (1). 

Ces  (l('marehes  pouvaient  encore  n'être  considérées  que 
comme  les  entreprises  d  un  rebelle  ,  ou  tout  au  plus  comme 
la  manifestation  des  vœux  d'un  parti,  car  le  droit  de  Charles 
de  Lorraine  à  la  succession  de  son  neveu,  Louis  V,  était  aussi 
incontestable  que  celui  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Quel- 
ques Carlovingiens  avaient  reconnu ,  il  est  vrai ,  qu'ils  de- 
vaient leur  couronne  à  râection  des  grands,  et  non  à  l'ordre 
légitime  de  la  sncoession;  toutefois,  pour  intervertir  cet  ordre 
par  une  élection  nouvelle ,  il  semble  qu'il  aurait  fallu  le  con- 
sentement d'un  plus  grand  nombre  de  seigneurs.  Mais  si 
Cliarles,  eu  acceptant  un  fief  de  Fempercur  Otlion  ,  et  en  lui 
faisant  hommage  ,  u avait  ni  renoncé  à  ses  droits,  ni  offensé 
la  nation  française ,  ni  manqué  à  aucune  des  convenances  des 
temps  féodaux,  il  ne  s'en  était  pas- moins  écarté  de  la  scène 
où  il  devait  agir  pour  fiûre  valoir  ses  titres.  Son  fief  de  Basse- 
Lorraine  ne  lui  fournissait  qu'un  petit  nombre  de  soldats;  0 
manquait  peut-être  d'argent  pour  porter  ses  armes  k  quelque 
distance  de  chez  lui  ;  il  sentait  sa  faiblesse  pour  se  mesurer 
avec  un  rival  aussi  puissant  que  le  comte  de  Paris  ,  et  tandis 
que  Hugues  annonça  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France, 
dix  jours  seulement  après  la  mort  de  Louis  V,  Charles  laissa 
passer  dix  mois  avant  d'entrer  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  de 
réclamer  l'héritage  de  son  neveu  et  de  son  firère. 

Depuis  que  l'indépendance  des  feudataires  était  devenue 
presque  absolue ,  les  grands  ne  prenaient  que  fort  peu  d'in^ 
térèt  à  l'élection  d  un  roi.  Parmi  les  grands  foudataires  qu'oo 
a,  plus  tard,  transformés  en  pairs  de  la  couronne,  HéribertlII, 
(!omte  de  Vermandois ,  beau-père  de  Charles^  Arnoul  H. 
comte  (le  Flandre;  Guillaume-Fier-à-Bras.  comte  d'Aquitaine 
et  de  Poitou:  et  Guillaumc-Tailiefer,  comle  de  Toulouse, 
s'étaient  déclarés  pour  la  maison  Carlovingienne.  La  plupart 

(1)  Fngnani.  HiH,  Franeiœ,  anno  1110«cripUe,  p.  910. 
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des  autres  grands  vassaux  ^  surtout  dans  le  Midi ,  semblaient 
attachés  an  même  parti  ;  du  moins  ils  contÎDiièrent  à  marquer 
les  années  du  règne  de  Charles  dans  leurs  actes  ;  mais  Tintë- 
rét  qu'ils  prenaient  k  sa  royauté  n*était  point  assez  vif  pour  les 
engager  à  £ûre  la  guerre  ;  et  Hugues  Capet  demeura  roi , 
moins  parce  qu'il  arait  été  élu  par  ses  pairs ,  que  parce  que 
ceux-ci  négligèrent  d'appuyer  par  des  actes  leur  dissenti- 
ment. 

Tout  le  pays  soumis  «H  Hugues  Capet,  même  en  y  compre- 
nant la  Bourgogne,  où  régnnil  son  frère,  n'égalait  pas  en  éten- 
due la  domination  de  quelques  uns  des  grands  vassaux  qui 
s'étaient  déclarés  contre  lui;  celle,  entr'autres,  du  duc  d'Aqui- 
taine. Aussi  ne  dâirait-il  point  soumettre  ses  prétentions  à 
la  décision  des  armes  ;  il  plaçait  plus  d'espérance  dans  l'appui 
qu'il  attendait  da  clergé.  H  chercha  surtout  à  s'assurer  des 
deux  archevêques  do  Sens  et  de  Reims.  Seguin ,  archevêque 
de  Sens,  paraissait  lui  être  peu  favorable.  Hugues  Capet  se 
hâta  de  lui  faire  écrire  «  qu'il  n'abuserait  en  rien  de  la  puis- 
»  sancc  royale,  et  qu  il  consulterait  ses  fidèles  sur  toutes  les 
»  affaires  de  la  république  ^  pour  se  conduire  d'après  leur 
»  avis  ;  qu'il  youlait  en  particulier  l'admettre  lui-même  à  ses 
»  conseils ,  et  qu'il  l'invitait  en  conséquence  à  yenir ,  ayant 
»  le  l"*  novembre ,  lui  promettre  cette  foi  que  les  autres  lui 
»  ayaient  jurée ,  pour  maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans 
»  l'Église  de  Dieu  ,  et  parmi  le  peuple  chrétien  ;  mais  que  s'il 
»  s'y  refusait,  il  devait  s'attendre  à  en  être  sévèrement  puni 
»  par  le  pape  et  par  les  autres  évoques  (1).  » 

L'archevêque  de  Reims  Adalbe'ron  était  l'un  des  partisans 
de  Hugues  Capet,  qu'il  avait  saoro  :  mais  ce  prélat  étant  mort 
au  commencement  de  Tannée  988,  il  devenait  important  que 
son  siège  ne  tombât  pas  aux  mains  d'un  ennemi.  Quoique  la 
distribution  des  dignités  ecclésiastiques  fiit  la  partie  des  pré- 
rogatives royales  qui  était  demeurée  la  plus  entière ,  Hugues 
Capot  était  loin ,  sans  doute ,  d'avoir  un  libre  choix  ,  puisqu'il 
consentit  à  accorder  cette  première  des  prélaturcs  de  son 

(1)  Gerberti  Hpisloia,  n»  18,  p.        T.  X.  Scr.frauc. 
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royaume  à  Arnolphe ,  fils  naturel  du  roi  Lothaire ,  et  neveu 
par con8(5qucDt  de  Charles  de  Lorraine,  son  rival.  Arnolphe, 
qui  jeune  encore  avait  reçu  les  ordres  ecclésiastiques,  cooseii- 
tit ,  pour  être  porté  mr  le  siège  de  Reims ,  à  remettre  au  roi 
un  éorit  aigiié  de  sa  main ,  par  lequel  il  s'engageait  «  à  garder 
»  anx  rois  des  Français  ^  Hugues  et  Robert  son  fils,  la  foi  la 
»  plus  pure;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de  ses  secours^ 
»  selon  son  savoir  et  son  pouToir ,  dans  toutes  leurs  affaires , 
w  et  il  se  soumettait  à  perdre  son  archevêché  s'il  assistait  leurs 
w  ennemis  d  aucun  secours  ou  d'aucun  conseil  (1).  » 

Arnolphe  fut  accuse  d  avoir  viole  les  libertés  du  clergë, 
pour  avoir  conseuti  à  tenir  d'un  roi  une  des  premières  dignités 
de  rÉglise ,  sous  les  conditions  auxquelles  un  chevalier  aurait 
reçu  un  £ef  militaire.  Mais  Hugues  Gapet  devait  sentir  de  son 
côté,  qu'une  semblable  promesse  ne  serait  tpi'une  £iible  ga- 
rantie de  la  foi  du  Primat  du  royaume,  lorsqu'une  fois  Tonde 
de  ce  prélat  se  présenterait  sur  la  frontière  même  oà  était 
situé  son  archevêché,  pour  réclamer  son  hcrilag^e.  La  foi  d'Ar- 
nol[)ho  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve.  Charles  ,  assisté,  autant 
qu  on  en  peut  jujifer,  par  Héribert  III,  comte  le  Yermaudois, 
son  iieau-père^  et  par  Arnoul  II ,  comte  de  Flandre,  s'em- 
para ,  par  surprise .  de  la  ville  de  Laon ,  vers  le  commenciy 
ment  de  mai  988. 0ans  cette  ville ,  qui  avait  été  la  résidence 
de  son  père  Louis  IV ,  de  son  £chte  Lotiliaire ,  et  de  son  iieven 
Louis  V ,  il  fut  proclamé  roi  par  leurs  anciens  serviteurs  (2). 
Il  fit  ensuite  avancer  une  troupe  de  soldats  jusqu'aux  portes 
de  Reims.  Arnolphe  désirait  les  succès  de  son  oncle,  et  ne 
voulait  pas  cep(*ndant  jeter  encore  le  masque.  11  fit  ouvrir 
aux  Lorrains  les  portes  de  Reims,  j)ar  le  prêtre  Adalger,  son 
confident ,  qui  parut  s'èti'c  laissé  corrompre  par  un  agent  de 
Charles,  tandis  que  lui-même,  demeuré  tranquille  dans  son 
palais ,  fit  mine  de  s'y  laisser  surprendre  par  les  soldats  de 
son  onde ,  qui  livrèrent  la  ville  et  les  ^^lises  au  pillage ,  et 
qui  remmenèrent  prisonnier  à  Laon.  Ponr  accréditer  cette 

(1)  j4cla  Rementii  ConcHii  Sancli-Basoli.  Hist.  franç.,  T.  X,  p.  S61,  J8. 
(â)  CknHicoH  SithitHstf  p.  298.  —  CkroH.  WUUlmi  ISangii,  p.  SOI. 
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rase ,  il  laoça  ane  exconmmiiicatioa  contre  les  brigands  qui 
avaient  profiinë  sa  TÎlle  ëpiscopale  et  dissipé  ses  tr^rs.  Tons 
les  ëTéqnes  de  la  piOTinoe  la  répétèrent  ;  mais  bientôt  Arnol- 

j)he  ,  prenant  confiance  dans  rcntreprisc  de  son  oncle  ,  ne  se 
fît  plus  scrupuliî  (1  entrer  dans  tous  ses  conseils,  et  de  donner 
aux  soldats  du  diocèse  de  Keims  Tordre  de  marcher  avec  les 
Lorrains  (1). 

Nous  n'apprenons  point  que  Hugues  Capet  ait  fait,  pendant 
les  trois  premières  années  de  son  règne  (988-990) ,  quelque 
tentative  pour  «ihasser  Charles,  son  compétiteur,  de  Laon  et 
de  Reims.  Il  avait  changé  de  titres ,  mais  sa  domination  n'é- 
tait pas  plus  étendue  que  lors(|ue ,  dans  les  années  précéden- 
tes ,  il  était  seulement  comte  de  Paris.  Les  monuments  du 
temps,  qui  sont,  il  est  vrai .  bien  eoufus  et  bien  iucomplets , 
nous  fout  voir  ([u'à  cette  (époque  il  accordait  des  diplômes  aux 
♦^jjliscs  de  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  de  Saint-Vincent  de 
Laon^  de  Saint-Martin  de  Tours.,  etc.,  pour  conlirmer  leurs 
inmiunités  et  leurs  privil^es,  afin,  disait-il,  «  que  la  bont($  di- 
H  vine  multiplie  notre  semence  royale  sur  la  terre  (2).  »  Que 
d'autre  part  il  essayait  de  lier  quelque  correspckudance  avec  les 
vassaux  les  plus  éloignés  de  la  couronne  de  France,  entr'autres 
avec  Borel,  marquis  de  Barcelone  ou  de  la  Marche  d'Espajjne, 
auquel  il  promettait  des  secours  contre  les  musulmans,  qu  il 
était  bien  peu  (mi  état"  de  lui  donner  (3);  mais  nous  ne  con- 
naissons aucune  tentative  de  Hugues  pour  faire  reconnaître 
son  titre  par  les  armes,  avant  l'année  990  ;  c  est  du  moins  à 
cette  époque  que  nous  croyons  devoir  rapporter  son  expédi- 
tion contre  Poitiers ,  dont  la  date  n'est  pas  fixée.  Guillaume^ 
Bras-de-Fer ,  qui  réunissait  les  titres  de  comte  de  Poitou  et 
de  duc  d'Aquitaine ,  continuait  à  méconnaître  sa  nouvelle 
dignité.  Pour  le  réduire  k  l'obéissance ,  Hugues  Capet  vint 
assiéger  Poitiers  ^  toutes  ses  attaques  fui'ent  repoussées ,  et  son 

(1)  Acta  Remettais  Conctiu,  ^  7-14,  p.  olG-519.  —  Labbet  Concilia,  T.  XI, 
p.  757.  —  BaroHii  Annal,  eecîes.,  an.  91K),  T.  X,  p.  864.  —  Pogi  criUm  ad 
990,  S  4,  p.  110. 

(9)  Diplomaia  ngu  Hmgimù,  T.  X,  p.  948  teq. 

(S)  atrhertiSpi$lata9l5,p.ZW. 
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année ,  en  se  retirant ,  fat  poursuivie  jusqu'à  la  Loire.  Un 
combat  sanglant  s'engagea  sur  ses  bords  4  et  Ton  assure  que  le 
roi  des  Français  en  sortit  victorieux  ;  mais  tout  le  fruit  de 
cette  Tictoîre  fut  d'accomplir  sa  retraite  sans  être  plus  long- 
temps molestd  (1).  Bientôt  après  le  même  Guillaume-Bras-de- 
Fer  rechercha  son  alliance  ,  parce  qu'il  se  voyait  attaque  par 
Adalbcrt ,  comte  de  Périgucux.  Celui-ci  enleva  successive- 
ment il  son  adversaire  les  villes  de  Poitiers  et  de  Tours. 
Hugues  Capet  aurait  volontiers  porté  du  secours  à  Guillaume, 
mais  il  n'osa  point  provoquer  le  rcssentin^ent  d'Adalbert. 
Quand  il  vit  cependant  celui-ci  joindre  au  titre  de  comte  de 
Périgueux  ^  ceux  de  comte  de  Poitiers  et  de  Tours ,  il  lui  en- 
voya un  béraut  d'armes,  chargé  de  lui  adresser  cette  seule 
question ,  Qui  Va  fait  comte  f  —  Et  qui  donc  t'a  fait  roif 
lui  fit  rt^pondre  Adalbcrt  par  le  même  héraut  (2). 

Ce  fut  probablement  après  avoir  traité  avec  Guillaume- 
Bras-de-Fer ,  que  Hugues  Capet  vint  dans  Tété  de  990  mettre 
le  siège  devant  Laon.  L'archevêque  Arnolphe  s'y  était  en- 
fermé îivec  son  oncle ,  et  il  avait  appelé  à  la  défense  de  cette 
ville  les  vassaux  de  Farchevêché  de  Reims.  Charles,  se  met- 
tant à  la  tête  des  chevaliers  lorrains ,  laonais  et  rémois ,  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune ,  fit  dans  le  second  mois  du 
siège  une  sortie  si  vigoureuse .  qu'il  se  rendit  maître  du  camp 
de  Hujrues  Capet ,  le  brûla  ,  et  força  ce  monarque  à  prendre 
honteusement  la  fuite  (3).  Le  seul  homme  qui  attire  les  re- 
gards dans  cette  époque  de  ténèbres,  Gerbert,  qui  servait 
tour  à  tour  de  secrétaire  à  tous  les  grands  persoiniages,  et 
dont  les  lettres  sont  presque  le  seul  monument  authentique 
et  contemporain  di|  règne  de  Hugues  Capet  «  écrivit  après  cet 
échec  à  l'évêque  de  Trêves ,  pour  empêcher  que  le  bruit  de 
la  défiiite  de  Hugues  ne  fit  un  trop  mauvais  efièt  en  Alle- 
magne. «  Ne  croyez  point  trop  légèrement,  lui  dit-il,  aux 
»  rapports  du  peuple  ;  avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'aide  de 

(1)  jidemari  Cabanneniit  Ckrom,,  p.  14K. 

(2)  Ibtdem,  p.  146. 

(3)  SigeberU  GmkUeemsis  Cknm.,  p.  S16.  —  Cbnmie,  Saxomêcum  ,  p.  SSS. 
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»  vos  prières,  nous  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres 
»  de  tout  revèchc  ;  et  de  toute  la  rumeur  (juo  vous  avez  en- 
»  teudue ,  rien  n'est  vrai ,  si  ce  n'est  cjuc  les  soldats  du  roi 
»  étant  après  midi  accablés  par  le  vin  et  le  sommeil ,  les  ha- 
»  bitants  de  la  ville  ont  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
»  poussée;  mais  pendant  ce  temps  le  camp  a  été  brûlé  par 
»  des  iiouyats,  et  tous  les  prëparatî&  du  siég^  ont  été  détruits. 
»  Ce  dommage  sera  cependant  réparé  avant  le  25  août  (1).  » 

(991.)  Mais  ce  9'était  point  par  la  force  des  armes  que  Hugues 
Capet  devait  effacer  Taffront  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  lia 
une  correspondance  secrète  avec  l'évèc^uc  de  Laon  ^  Ascciiii , 
ou  Adalbéron,  le  même  qu'on  accusait  d  avoir  été  l'amaut  de 
la  reine  Kmma  ,  et  qui ,  à  cause  de  celle  princesse  ,  avait  eu 
à  souii'rir  de  l'inimitié  de  Charles  de  Lorraine.  11  l'engagea 
par  de  brillantes  promesses  à  profiter  de  Toccasion  qui  lui 
était  offerte  pour  se  venger  de  son  ancien  ennemi.  Un  jour  de 
la  semaine  avant  Pâques ,  comme  le  dernier  des  Garlovin- 
giensse  reposait  sur  son  lit  après  le  repas,  révéque  Adalbéron 
entra  dans  son  appartement  suivi  de  gens  armés ,  l'arrêta 
avec  sa  femme  et  son  neveu  Ârnolphe ,  archevêque  de  Reims  , 
et  les  liv  ra  tous  trois  à  llujj^ues  Capet.  Charles  de  Lorraine , 
que  ses  partisans  nommaient  Charles  IV,  et  qu'ils  regar- 
daient comme  roi  des  Français,  fut  enfermé,  par  ordre  de  son 
rival,  dans  une  tour  des  prisons  d'Orléans,  où  il  mourut  au 
bout  d'une  année.  Sa  femme ,  qui  était  grosse  au  moment  de 
son  arrestalion,  accoucha  dans  cette  prison  de  deux  ju« 
meaux ,  Charles  et  Louis ,  qui  plus  tard  recouvrèrent  leur  li- 
berté ,  et  furent  souvent  désignés  comme  rois ,  dans  plusieurs 
chartes  du  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  guère  qu'au  bout  de 
vingt  ans  que  ces  deux  princes  allèrent  chercher  un  asile  on 
Allemagne ,  où  la  postérité  de  Louis  s'éteignit  seulement 
en  1248  {È). 

Avant  de  s'enfermer  dans  Laon,  Charles  avait  eu  d'une 
première  femme  un  fils  ainé  nommé  Othon ,  qu'il  avait  laissé 

(1)  Gerberti  Epiilola  44,  p.  399. 

(2)  Adetnaritabanueas.f  p.  lio.  —  l^agi  critica  in  Uaronium  ad  anu.  990, 
S  7,  p.  00. 
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dans  son  duchë  de  Basse-Lorraine ,  et  qui  y  fut  reconnu  pour 
son  successeur.  Othon  conserva  ce  duchti  jusqu'à  l'ann(5e  1006, 
qu'il  mourut  sans  enfants.  Après  sa  mort,  l'empereur  Henri  II 
investit  de  son  fief  un  comte  de  Verdun.  Des  deux  filles  de 
Charles ,  Hermeogarde  et  Gerbcr^e ,  lainée  fut  mariée  au 
oomte  de  Namur;  elle  fut  l'aïeule  d'Ëlûabethde  Flandre,  qui, 
en  1 180,  épousa  Philippe  II.  D'ancienspartisans  de  la  lën^timité 
remarquèrent  alors  avec  joie  que  le  sang  de  la  seconde  race  se 
mêlait  ainsi  à  celui  de  la  troisième.  Il  est  difficile  cependant 
de  concevoir  quel  droit  cette  alliance  pouvait  établir  en  fii- 
veur  des  C-apcliens,  dans  uupays  où  les  femmes  ne  sont  point 
admises  à  succéder  (1). 

Les  monuments  qui  nous  restent  du  dixième  siècle,  après 
nous  avoir  montré  les  revers  de  Hugues  Capct  au  siège  de 
Poitiers ,  et  ses  revers  au  siège  de  Laon,  ne  lui  font  remporter 
un  premier  succès  que  par  la  trahison  d'un  prêtre  ;  mais  il 
faut  des  victoires  plus  réelles  et  un  bonheur  plus  soutenu  pour 
établir  solidement  une  maison  nouvelle.  Aussi ,  comme  tout 
ce  qui  regarde  ce  roi  est  entouré  dVpaisses  ténèbres ,  nous 
pouvons  croire  (jue  ces  échecs  furent  compensas  par  des  avan- 
tages ([ui  nous  sont  inconnus.  En  efTiît,  l'historien  contempo- 
rain Glaher  nous  dit  que  la  plupart  des  grands  qui  avaient 
d  abord  favorisé  Hugues  se  révoltèrent  successivement  contre 
lui;  maïs  que,  doué  comme  il  l'était  de  vigueur  d  esprit  et  de 
corps,  il  les  fit,  en  peu  d'années,  rentrer  tous  dans  le  devoir  (â). 
Cependant  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  ces  grands,  ni  la  date 
de  ces  combats.  C'est  de  cette  manière  vague  et  incomplète 
que  toutes  les  actions  de  Hugues  Capet  nous  sont  indiquées. 
Ainsi,  par  exemple,  on  nous  apprend  aussi  qu'il  eut  lieu  de  se 
repentir  d'avoir  associé  son  fds  Robert  à  la  couronne  ,  et  que 
celui-ci  lui  manqua  de  respect  et  aflligea  sa  vieillesse;  mais 
nous  n'avons  aucune  sorte  de  détails  sur  les  querelles  qui 
éclatèrent  entre  le  père  et  le  fils  (3). 

(1)  CÀfMicm  SOkitiM,  T.  X,  p.  S98. 

(2)  Glabri  Rodulphi,  Lib.  il,  cap.     p.  15. 

{Z)  SpittûU  AbbaiàJH9iimin9itMllMertmm,T.  X,  p.  568. 
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Nous  sommes  donc  forct^s  de  dc^tourner  nos  rejjards  du  roi 
des  FraaçaiSf  pour  les  reporter  sur  le  seul  homme  qui  briiie 
roTTinie  im  métëoreaamilîei]  d*une  nuit  obscure,  sur  un  homme 
dont  la  destinée  prouve  que,  même  dans  ce  siècle  de  barbarie 
et  d^oppressioD,  la  route  des  plus  hautes  dignités  était  ourerte- 
au  gëoie.  Cet  homme  était  Gerbert,  né  en  Âquitaioe  dans  la 
condition  la  plus  obscure,  et  reçu  par  g^râce,  comme  un  paarre 
moine,  dans  le  couvent  d'Aurillac.  Bientôt  ses  talents  l'y  firent 
(li.stiii|;uer i  letude  do  ratiliquili^  forma  son  goût,  et  ceux  de 
ses  écrits  qui  nous  ont  ctt'  conserves  ont .  par  la  piiretc  du 
style,  par  la  netteté  des  idées,  uu  attrait  qu'on  ne  trouve  dans 
ceux  d'aucun  de  ses  contemporains.  Cependant  c'était  surtout 
Ters  les  sciences  exactes  et  les  sciences  naturelles  que  son 
goût  l'avait  entraîné  ;  il  avait  obtenu  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission d'aller  les  étudier  en  Espagne;  et  oubliant  son  intolé* 
rance  monacale ,  il  s'établit  à  Cordoue ,  la  plus  célèbre  des 
universités  arabes  .  où  il  atteignit  toutes  les  sciences  cultivées 
alors  par  les  seuls  musulmans.  Lorscjuil  en  revint,  les  pro- 
diges (ju  il  semblait  opérer  par  la  connaissance  de  la  chimie, 
et  les  caractères  arabes  qu  on  lui  voyait  lire ,  Texposèrent  au 
soupçon  d'avoir  appris  des  infidèles  les  sciences  occultes,  et 
d'avoir  &it  un  pacte  avec  le  diable  ;  et  ce  soupçon ,  qui  pou* 
vait  à  toute  heure  lui  coûter  la  vie ,  le  poursuivit  jusque  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre ,  où  il  devait  parvenir ,  et  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  (1).  Mais  Gerbert  était  plus  renuirqnable 
encore  par  l'adresse  de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son  goût 
pour  la  science  était  suboniomn'  à  son  ambitiori,  et  eu  laissant 
connaître  comment  sou  lial)ileté  pourrait  être  profitable  à  ses 
protecteurs,  il  se  gardait  de  faire  parade  à  leurs  yeux  de  tout 
ce  qui  pouvait  exciler  leurs  soupçons.  L'archevêque  de  Reims, 
Adalbéron,  l'employa  comme  son  secrétaire,  et  le  nomma  en 
même  temps  écoiâtre  de  sa  catliédrale.  Ce  fut  alors  que 
Gerbert  se  fit  oonnaitre  des  impératrices,  aïeule  et  mère 

(1)  On  répandit  le  bruit  que  le  iliablc  était  venu  retleinautler  son  ànic,  lors- 
<\iCi\  oiBciail  comme  pape ,  le  11  mai  de  Tan  1003,  dans  IVglisc  de  Sainle- 
Croix-de-Jcruftalem  à  Rome.  Baronii  yinnal.  eecles^fann.  999,  T.  X,  p.  92G. 
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d'Olhoii  III,  qui  lui  donnèrent  la  riche  abbaye  de  Bobbio;  il 
fut  piesoute  en  même  temps  au  rui  Lothairc,  à  sa  femme ,  à 
son  fils  et  à  son  frère;  eiilin  à  Hugues  Capet,  encore  comte  de 
Paris  ;  il  leur  prêta  à  presque  tous  le  service  de  sa  plume. 
Après  la  mort  d'Adalbëron ,  il  demeura  comme  secrétaire  aa 
service  de  son  successeur  Amolphe  :  avec  loi ,  il  s'engagrea 
dans  le  parti  des  CarloTingiens;  aussi  à  cette  époque  il  écrivait 
à  rëvéque  de  Laon  :  «Le  propre  frère  du  roi  Lothaire,  llié- 
»  ritier  légitime  du  royaume  a  été  chassé  du  tr6ne  ;  ses  enne> 
»  mis  ont  été  nommés  rois ,  ou  du  moins  ils  sont  tenus  pour 
»  tels  par  l  opinion  de  beaucoup  de  monde.  Mais  par  quel  droit 
»  Ihéritier  lê{|itime  peut-il  être  déshérité?  par  quel  droit 
»  peut-il  être  privé  du  tronc  (1)  ?  »  Bientôt  toutefois  le  même 
Gerbert  écrivit  à  Amolphe  pour  renoncer  à  toute  obéissance 
envers  lui^  et  lui  rendre  toutes  les  places  qu'il  tenait  de  lui. 
11  écrivit  en  même  temps  à  l'archevêque  de  Trêves ,  pour  lui 
déclarer ,  «  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  jouer 
»  plus  long-temps  le  double  rêle  qu'il  avait  rempli  jusqu'alors, 
»  et  de  se  faire  serviteur  du  diable ,  pour  Famour  de  Charles 
))  ou  d  Arnolphe  (2).  » 

Il  paraît  que  ce  qui  éclaira  la  conscience  de  Gerbert  fut 
Toflre  que  lui  fit  Hugues  Capet  de  diriger  l'éducation  de  son 
fils  Robert,  qui  n avait  probablement  pas  seize  ans  quand 
il  fut  associé  au  trône ,  et  de  remplacer.,  dans  1  archevêché  de 
Reims,  Arnolpbe,  que  Hugues  voulait  déposer,  pour  êter  un 
chef  aux  Garlovingiens.  Le  moment  d'exécuter  cette  seconde 
partie  de  ses  promesses  ne  se  présenta  qu'après  que  Hugues 
Capet  se  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  personne  de  son  ri- 
val et  de  celle  de  l'archevêque  ;  et  même  alors  fentreprise 
était  difficile.  Arnolpb«;  était  le  chef  d'un  corps  puissant, 
dont  les  prérogatives  étaient  redoutables  ^  et  dont  riniluencc 
sur  lopinion  létait  davantage  encore.  Hugues,  en  attaquant 
en  lui  le  chef  des  Carlovingieas ,  craignait  ses  propres  prê- 
tres ;  il  craignait  le  pape  ;  il  était  arrêté  peut-être  aussi  par 

(1)  GaitHi  Eptêlolœ,  n»  54,  T.  X,  p.  402. 

(2)  /6iVem,ii*73»74,p.406. 
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des  scnipiiles  'de  cooacieace,  car  la  seule  qualité  de  rtuuipa- 
teor  qu'on  doqs  ait  fiût  oonnaitre,  éta^t  son  extrême  dévotioii. 
Il  ëcrÎTit  au  pape  Jean  XV,  qui  siégeait  alon,  et  lui  fit  écrite 
par  des  ëvéques ,  pour  accuser  Arnolphe  d'ayoîr  fiiassë  son 

sermerit.  D'autre  part  llt'ribcrt  III ,  comte  de  Vermandois, 
que  la  captivit(^  de  Charles  et  dWrnolphe  avait  laisse?  seul  à  la 
tête  du  parti  carlovinfjien,  se  rendit  en  personne  à  Romo 
pour  implorer  la  protection  du  pontife  ;  et  comme  il  réussit  à 
lui  faire  accepter  une  superbe  haquenëe  blanche^  il  assura  la 
faveur  du  chef  de  r£|flise  aux  Carlovingient  contre  les  Capé- 
tiens (1). 

Mais  le  roi  n'attendit  pas  une  réponse  de  Rome;  il  convo- 
qua, pour  le  17  juin  991,  un  concile  proTÎncial  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Basle  de  Reims,  auquel  il  défe'ra  le  jugement 
d'Amolphe.  Les  archevc^ues  de  Sens  et  de  Bourges  s'y  ren- 
dirent avec  onze  évè(|iii's  et  un  j^rand  nombre  d'abbes.  Les 
actes  de  ce  concile  ^  rédiges  par  Gerbert,  nous  introduisent 
d*nne  manière  assez  dramatique  dans  l'intérieur  de  Tassem^ 
falée.  Ils  nous  font  comprendre  comment  lautorité  royale, 
qa'on  voyait  déchoir  dans  tous  ses  autres  attributs,  s'affer- 
missait au  contraire  à  l'égard  des  ecclésiastiques,  parce  que  le 
progrès  des  idées  fôodales  les  avait  rangés  parmi  les  fbuda- 
taires ,  et  qu'on  s'accoutumait  h  ne  pas  plus  permettre  à  un 
évéque  qu  à  un  chevalier  de  violer  sa  foi  envers  son  seigneur. 

Arnolphe,  l'archevêque  captif  de  Reims,  fut  traduit  devant 
Tassemblc^e,  et  il  y  fut  confronte  avec  Adalger,  le  prêtre  qui 
avait  ouvert  cette  viUe  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu'a- 
près avoir  reçu  les  premières  propositions  de  Dudon ,  cheva- 
lier de  Charles,  il  avait  voulu  voir  lui-même  son  archevê- 
que, pour  n'ob^  qu'à  ses  ordres  ;  que  celui-ci,  lui  rappelant 
que  Charles  était  son  oncle,  lui  avait  en  même  temps  indi- 
qué les  auxiliaires  sur  lesqueb  il  oomptait  pour  son  entre- 
prise; qu'il  lui  avait  enfin  donné  lui-même  les  clés  de  la 
ville,  et  lui  avait  enjoint  d'introduire,  par  leur  moyen,  les 
soldats  de  Charles.  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous^  dit-il  alors, 

(1)  JlflMttJe  eraet7i»m,cap.27,p.  KiS. 

S.  M 
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»  «oppose  qo*il  en  est  aatrement^  oa  me  regarde  comme  in-- 
»  digne  d'être  cra ,  qa'il  en  croie  le  fea ,  l'eaa  booUlante,  le 
»  fer  incandescent;  que  les  tourments  fissent  ici  à  ceux  à  qui 
»  mes  paroles  ne  suffisent  pas  (1).  » 

Les  prdiats  se  firent  montrer  ensuite  rexcommunication 
fulminée  par  ce  même  Arnolphe  contre  ceux  h  qui  il  avait 
secrètement  livré  sa  vilh;  épiscopale  :  révècjue  crAutua  y  re- 
marqua, avec  une  sorte  d  horreur,  que  rarchcvèque  de  Reims 
condamnait  les  Lorrains  «  pour  avoir  saccagé  les  misérables 
»  demeures  des  pauvres ,  tandis  qu'il  ne  disait  rien  de  la  cap- 
»  tivité  des  prêtres  de  Dieu;  qu'il  £iisait  un  crime  aux  sol- 
»  dats  d'avoir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant  à  des 
»  mendiants^  e^qui  seraient  tombées  de  pourriture  ai  l'on 
»  n'y  avait  employé  la  forée,  tandis  qu'il  ne  parlait  pas  même 
»  des  temples  de  Dieu  qu  ils  avaient  profanés  (2).  »  D'au- 
tres, sans  faire  aucune  mention  ni  de  Charles  ni  des  droits 
de  la  famille  carlovingienne ,  virent  dans  Tacte  d'Arnolpho 
une  félonie  contre  son  seigneur;  et  quoique  plusieurs  d  entre 
eux  parussent  émus  de  compassion  pour  lui^  et  disposés  à 
rindulgence,  ils  n'hésitèrent  point,  pour  une  fiiute  qui  n'était 
nullement  canonique,  à  le  menacer  de  l'anathème,  et  à  le 
réduire  à  donner  enfin  sa  démission.  Toutefois,  les  prélats 
assemblés  à  Saint-Basie  semblaient  regarder  la  jurîdietîon 
qu'ils  s'attribuaient,  comme  un  empiétement  sur  celle  de  la 
cour  de  Rome.  Ils  s'excusèrent  de  n'avoir  point  attendu  la 
décision  de  Jean  XV  qu'ils  avaient  d'abord  provo(juee,  et 
l'évôque  d'Orléans  en  prit  occasion  de  peindre  avec  des  cou- 
leurs très  vives ,  dans  un  discours  éloquent  que  Gerbert  nous 
a  conservé,  les  désordres  de  la  cour  de  Rome  an  dixième 
siècle,  les  abominations  et  les  vengeances  de  ces  papes  à 
peine  parvenus  à  l'adolescence,  qui  s'arrachèrent  par  les 
armes  la  tiare  les  uns  aux  autres  ;  et  qui  se  condamnèrent 
réciproquement  aux  plus  atroces  supplices  (3)  ;  de  ce  Jean  XII 
qui  fit  couper  le  nez,  la  langue  et  la  main  droite  au  cardinal 

(1)  ComeiUmm  Rememte  Smadi-Studi,  XI,  p.  M6. 
(S)  Ibifl.,        p.  SIS. 
(S)         cap.  i8,  p.  525. 

SaM  la  Cbroiikiae  «le  frère  Hugues  de  Flearj ,  Thittoire  dé  cet  dens  coq- 
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Jean  ;  dé  ce  BonifiMsa^YII,  qui  fit  étrangler  Jean  XHI  en  973, 
et  mourir  de  ùàm  ^  en  983 ,  Jean  XIV ,  dans  un  cachot  du 

château  Saint-Angre.  «Est-ce,  s'ëcria-t-il,  à  de  tels  monstres, 
ï>  qui  sont  remplis  de  toutes  les  ignominies  humaines,  qui 
»  sont  vides  de  toutes  les  sciences  divines  ,  que  nous  soumet- 
»  trons  les  prêtres  innoml)ral)les  de  Dieu,  qui  se  sig^nalent  sur 
»  toute  la  terre  par  leur  science  et  le  mérite  de  leur  vie? 
»  J'ose  le  dire^  le  pontife  romain  qui  pèche  contre  son  frère, 
»  et  qui ,  averti  à  plusieurs  reprises ,  ne  veut  pas  entendre  la 
»  vois  de  rÉ|flise  ;  le  pontife  romain  ^  par  le  précepte  de 
»  Dieu  loi-mème,  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  paSèn 
»  et  un  publicain.  »  Cette  première  manifestation  des  senti- 
ments de  liberté^  de  l'Église  gallicane  a  provoque,  en  1604, 
la  colère  de  Tannaliste  de  rÉji^lise.  Le  cardinal  Baronius  attri- 
bue ces  blasphèmes  contre  Tautoritt^  pontificale  à  Gerbert, 
qui,  peu  d'annexés  après  ,  devait  en  être  revêtu  lui-même;  sa 
philosophie  lui  parait  bien  plus  scandaleuse  que  les  crimes  de 
Boniface  VIT  ;  et  sans  respecter  en  lui  le  pape  Silvestre  II,  il 
s'écrie  :  «  Écoutez  la  constance  arec  laquelle  cet  homme  ose 
n  affirmer  sa  souveraine  inconstance;  yoyez  son  impudence 
1»  infime  et  sa  témérité  ;  laites  attention  à  son  audace  et  à 
i>  son  arrogance,  et  demeurez  stnpé&its  de  sa  superbe,  si  du 
»  moins  les  paroles  de  ce  furieux  sont  dignes  de  notre  exa- 
»  meu,  et  non  de  notre  mt^pris  (1).  »  Ce  sont  les  expressions 
d'un  cardinal ,  du  champion  le  plus  ohstinë  de  l'autoritd  des 
pontifes  de  Rome,  et  c'est  à  l'un  des  plus  illustres  parmi  ces 
pontiles  qu'il  les  applique.  Loin  dii  les  adopter,  nous  regret- 
tons que  les  sentiments  de  liberté  ecclésiastique,  professés 
pour  U  première  fois  en  France  au  concile  de  SÏdnt-Basle  de 
Reims,  y  lussent  suggérés  par  l'intérêt  des  &ctions,  et  non 
par  celui  de  l'Église. 

(991-995.)  Après  son  abdication,  Arnolphe  fut  renvoyé  dans 
la  prison  d'Orléaus ,  où  il  fut  retenu  captif  aussi  long-temps 

efles  est  racoolée  plus  brièveinent ,  mais  loul  à  l'avaaUge  d'Arnoul.  Elle  est 
■rflée  cependant  <rerrears  aMex  grave*  pour  qa*U  ne  vaille  pat  U  peine  de 
•*y  arrêter.  In  Dochesn.,  tcript.,  T.  IV,  p.  14i. 
(1)  Jmmt,  fcelMMil.  Baromii,  on».  9M,  p.  889. 
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qae  Hogaes  Gapet  vécat.  Le  même  oondle  pnmneial  qui 
Tavait  déposé  ëlut  à  sa  place  Gerbert;  et  eelttî-ci,  appuyé 
par  le  roi  des  Français ,  fut  reconnu,  au  mmns  pendant  trois 
ans ,  comme  archevêque  de  Reims  (1).  Les  commumcatîons 

avec  la  cour  fie  Rome  étaient  lentes  et  difTiciles  :  le  payte 
Jean  XV  ne  pouvait  donner  presque  aucune  attention  aux 
afTaires  générales  de  la  chrétienté;  il  combattait  alors  même 
pour  défendre  les  restes  de  son  autorité  contre  le  consul 
Crescentius  ,  qui  s'efforçait  de  rétablir  l'ordre  et  l'autorité  des 
lois  en  Italie ,  et  d'y  ressusciter  la  république  romaine.  Tou- 
t^ois  le  comte  de  Vermandois  continuait  à  défendre  auprès 
du  pape  les  intérêts  de  la  fiimille  carlovingienne.  Avant  de 
mourir^  en  993  v  il  en|ragea  Jean  XV  à  condamner  les  actes 
du  concile  de  Saint-Basle  de  Reims ,  comme  attentatoires  à 
l  autorité  du  saint-siége;  à  frapper  d'aiiathème  les  évèques 
qui  y  avaient  assisté ,  et  qui  ne  se  rétracteraient  pas  :  à  an- 
nuler enfin  l'élection  de  Gerbert.  llugues  Capet  chercha  vai- 
nement, en  994,  à  calmer  la  colère  du  pape;  il  lui  offrit 
d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à  Grenoble  ^  ville  qui  appartenait 
alors  au  royaume  d'Ârles ,  si  Jean  XY  Youlait  eonsentir  à  s'a- 
yancer  ainsi  jusqu'aux  frontières  des  Gaules,  pour  être  à  poi^ 
tée  d'examiner  les  témoins  (2).  Ces  instances  et  ees  affres  du 
roi  ne  purent  rien  obtenir.  Jean  XV,  au  lieu  de  yenir  en 
France,  y  envoya  un  légat  nommé  Léon,  qui  dans  l'année  995 
présida  successivement  deux  conciles  :  l'un  à  Mouson  et 
l  autre  à  Reims.  Dans  celui  de  IMousoii ,  Aimon ,  évcque  de 
Verdun ,  exposa  en  gaulois ,  ou  dans  la  langue  romane  qui 
commençait  à  se  former,  le  sujet  de  l'assemblée.  C'était  un 
progrès  important  dans  l'usage  de  cette  langue,  que  de  l'em- 
ployer dans  une  occasion  si  solennelle,  au  milieu  du  dergé, 
qui  regardait  le  latin  comme  sa  langue  propre.  Gerbert  dé- 
fendit lui*même  sa  cause  en  latin ,  et  son  éloquent  discours, 
qui  nous  a  été  conservé,  est  une  apologie  spirituelle  des  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  (3).  Cependant  il  fut  condamné , 

(1  )  Gérberti  Ejiistolœ,  n°  8fi,  p.  414.  —  Concilia  Generalia ,  T.  IX,  p.  759. 

(2)  Epistoln  //it>/o)its  Retfis  ;  Concilia  GeneraliafT.  IX,  p.  743. 

(3)  CoHciita  UeHeruiia,  T.  IX,  p.  747.  —  6'er.  Franc.,  T.  X,  p.  1(32.  Uant 
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et  Amolphe ,  toujoun  détenu  dâns  les  priaons  d'Orléans ,  fut 

ddclard  archevêque  Intime.  Dans  une  lettre  à  l'impératrice 
Adélaïde,  Gerbert  se  plaint  que  dès  lors  ses  soldats  et  ses  élè- 
ves avaient  conspiré  contre  Ini  ;  que  personne  ne  voulait  plus 
manger  avec  lui  ;  que  personne  n'assistait  aux  cérémonies  sa- 
crées jqu!il;C[^lébndt^  quou  lavait  avili,  méprisé,  livré  aux 
J^|if  fnto  injures  (1).  11  ne  voulut  pas  se  soumettre  plus 
•  %||||ÀHip«  à  de  teUes  persécutions  ;  il  quitta  la  France  pour 
Êéiimtik  alq>ràs  des  deux  impératrices  Adélaïde  et  Tbéopha- 
iljN^ji  liwl^  et  «lèrei  du  jeune  empereur  Otbon  m ,  qui  lut 
jÉtÉreSt*  toujours  montré  beaucoup  de  faveur.  Otbon  III  lui- 
même  avait  suivi  ses  leçons,  et  dans  Tannée  998  il  l'en 
r«'Luui{)(Misa  majTijiru|ii('ment,  en  l'élevant  d'abord  à  l'ar- 
(  lit,*vè(!hé  deiiaveuue^puis,  au  bout  de  peu  de  mois,  au  saint- 
si^e  (â). 

Tandis  que  Hugues  Capet  se  trouvait,  à  Toceasion  de  G6i>-> 
bert,en(p(|;é,  avec  l'Église,  dans  une  lutte  n'était  pas  sans 
danger,  le  territoire  de  la  France  était  ensanglanté  par  les 
gnerree  des  grands  feodataîres;  ces  guerres,  qui  éclataient 
partout  à  la  fois ,  influaient  bien  plus  que  les  actes  royaux  sur 
le  développement  du  caractère  national ,  et  sur  la  prospérité 
ou  le  malheur  des  habitants.  Mais  comme  les  intrigues  et  les 
révolutions  d'une  province  étaient  presque  toujours  sans  rap- 
port avec  celles  de  l'autre ,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
trouver  un  ûi  pour  se  conduire  au  travers  de  ce  labyrintbe. 
L'esprit  se  &tigue  à  concevoir  des  intérêts  et  des  personnage! 
qui  ne  lui  sont  présentés  qu'un  instant ,  et  qui  disparaissent 
pour  £dre  place  à  d'autres  intérêts  et  d'autres  personnages 
absolument  nouveaux.  Tous  ces  noms  de  cbefe  et  de  guer- 
riers ^  dont  le  caractère  reste  inconnu ,  ne  nous  arrivent  que 
comme  uu  bruit  confus  qui  ne  laisse  après  lui  aucun  sou- 
venir. 

On  sait  peu  de  cUo&c  sur  les  deux  grands  fbudataires  qui 

» 

ce  discours  »e  Uauve  une  des  phrases  que  Baronius  reproche  à  Gerhert,  sur 
no  pape  péebmr,  qui  doit  être  tenu  pour  pire  qu*uo  païen  et  un  pubUoaia. 

(1)  Mtrti  Sfiiolm,  n*  lOS,  p.  4M. 

(S)  Pi^mtkm  wdtumM,  p. 81. 
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avaient  embrassé  la  caose  des  Garlorinipeiis.  HéribertlII, 
comte  de  Yermandois ,  qui  parait  TaToîr  diSfendae  par  ses 
négociations  plus  que  par  ses  armes  ^  mounit  en  993  :  peu 

après,  SCS  deux  comtés  de  Mcaux  et  de  Troyes  passèrent  au 
comte  Eudes  de  Blois ,  qui  par  cet  héritage  devint  un  des 
plus  puissants  feudataires  du  royaume ,  tandis  que  le  comté 
de  Yermandois  demeura  dëchu  de  son  antique  splendeur  (1). 
Ârnoul  II ,  comte  de  Flandre ,  mourut  à  Gand  l'année  d'après 
rélévation  de  Hugues  Capet  sur  le  trône,  et  son  fils  Battdom 
à  la  beUe  barbe  qui  lui  succéda ,  était  alors  trop  jeune  pour 
rien  entreprendre  au  dehors  (S). 

En  s'asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues  Capet  ayait 
surtout  compté  sur  son  étroite  alliance  avec  les  ducs  de  Bour- 
g0(jne  et  de  Normandie  ,  l'un  son  frère ,  et  l'autre  son  beau- 
frère.  Le  premier ,  Henri ,  qui  gouverna  la  Bourgogne  de 
Tan  965  à  l'an  1002 ,  est  désigné  par  le  surnom  de  Graud , 
qui  le  distinguait  sans  doute  de  quelque  autre  Henri  moios 
puissant.  On  ne  connaît  de  lui  autre  chose  que  le  soin  qu'il 
prit  de  réformer  la  règle  de  quelques  couyentsw  Les  historiens 
de  Bourgogne  lui  donnent  le  titre  de  premier  duc  proprié- 
taire )  comme  s'il  avait  acquis  sur  son  duché  des  droits  que 
n'avaient  point  ses  prédécesseurs.  Ils  auraient  dû  remarquer, 
au  contraire ,  que  la  Bourgoguc  était  la  province  de  France 
où  les  comtes  particuliers  avaient  le  mieux  établi  leur  indé- 
pendance vis-à-vis  du  duc ,  en  sorte  que  ce  dernier  avait  dos 
titres  pompeux  et  fort  peu  de  pouvoir ,  que  tour  à  tour  il 
rançonnait  ou  protégeait  les  ^fliseSf  qui  fournissaient  la  partie 
la  plus  nette  de  son  revenu;  mais  qu'il  était  si  peu  obéi  par 
les.  laïques ,  que  pendant  deux  siècles  cet  Henri-le-Grand  et 
tous  ses  successeurs  ne  se  signalèrent  dans  aucune  guerre ,  et 
ne  firent  aucune  action  digne  de  médire  (3). 

Richard-sans-lVur,  qui  depuis  942  gouvernait  la  Nor- 
mandie, avait  épousé  Aune,  sœur  de  Hugues  Capet ,  qui  était 

(1)  RoilmipkmMGlQhtr,Uh,  II,  cap.  7,  p.  10.  —  Chmitêm  JOerki  Trhm-. 
Fmaum,  p,  386.  ~*  Cknm,  Fiidmmtu.,  p.  906. 
(S)  Oudegbertt,  CkmUqtititt  jinnakê  d$  Flundm,  c.  S9,  f.  6tt. 
(3)  Mûhife de  BwrfogM  du  P.  Plancher,  Uv.  V,  eh.  40^1»,  p.  M. 
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morte  avant  l'âëTatiôn  de  son  frère.  Il  ayait  fiiyoriflë  cette 
ëlëyation ,  ell  oomme  Âmoal  II ,  comte  de  Ilandre,  s'y  oppo- 
sait ,  il  l'avait  attaqué  et  lui  avait  enlevë  Ârras  et  toutes  ses 
places  fortes  jnsqu'à  la  Lys;  après  quoi  il  l'avait  réconcilié  à 
Ha^esCapet^  et  lui  avait  rendu  toutes  ses  conquêtes.  Ce  fut 
la  dernière  guerre  de  Richard-sans-Peur,  qui ,  ayant  atteint 
sa  soixantième  année,  s'occupa  dès  lors  bien  plus  de  rétablir 
la  paix  entre  ses  voisins  que  d'ajouter  à  sa  réputation  militaire. 
f<  Il  était  d'une  stature  élevée,  dit  Guillaume  de  Jumièges, 
»  rhistorien  normand  ;  son  visage  étmX  noble,  son  corps  bien 
)»  formé  ;  il  portait  une  loogne  barbe,  et  sa  tète  était  décorée 
»  de  cheveux  blancs.  Il  fut  un  très  pieux  bienfoiteor  des 
»  moines ,  il  pourvoyait  aux  besoins  des  elercs,  il  méprisait 
»  les  superbes  V  il  aimait  les  plus  humbles,  il  soutenait  les 
y)  pauvres ,  les  orphelins  et  les  veuves ,  et  il  se  plaisait  à  ra- 
»  cheter  les  captifs  (1).  » 

Les  Normands,  établis  en  Neustrie  depuis  moins  d'un  siècle, 
avaient  conservé  toute  la  vigueur  cPune  nation  nouvelle.  Ils 
avaient  adopté  la  religion,  la  langue,  les  lois.,  et  surtout  le 
aystème  féodal  des  Français;  mais  sous  ces  traits  communs  oa 
reconnaissait  toujours  leur  amour  de  la  liberté  et  leur  ancienne 
indépendance.  Ils  prétendaient  q[ue  leur  duc,  au  lieu  del'hom- 
mage  lige,  ne  devait  au  roi  que  l'hommage  par  parage,  qui 
indiquait  à  peine  quelque  subordination,  et  qui  n'obligeait  à 
aucune  obéissance  (2).  Il  est  cependant  probable  que  cette 
distinction  fut  inventée  beaucoup  plus  tard ,  en  faveur  des 
rou  d'Angleterre  ducs  de  Normandie.  Le  chef  de  la  nation 
croyait  moins  tenir  son  fief  du  monarque  français  4|ne  du 
choix  de  son  peuple.  Lorsque  Richard-sans-Peur  monmt 
en  996,  à  peu  près  en  même  temps  que  Hugues  Capet ,  il  était 
à  l'abbaye  de  Fécamp ,  où ,  se  sentant  accablé  par  la  maladie, 
il  rassembla  autour  de  lui  les  principaux  seigneurs  normands, 
et  leur  présenta  son  fds  Richard  II.  «  Jusqu'ici,  mes  compa- 
»  guons d'armes ,  leur  dit-il ,  j  ai  dirigé  votre  milice;  mais  à 

(1)  WitUlmi  Gemetùensit,  Lib.  IV,  cap.  19,  p.  184. 

^)  Extrail'de  l'Hitloire  U'aneniia  des  «loct  de  Normaodie,  T.  X,  p.  S76. 
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»  préwnt  Diea  m'appelle,  la  maladie  redouble  d'Aprelé;  je 
-»  Tais  entrer  dans  la  yoîe  de  toute  chair,  et  toos  ne  pooTez 
»  plus  m'aToîr  pour  chef.  »  Les  seîjfneors ,  après  avoir  të- 
moîgnëléars  regrets  par  leurs  sonpirs  et  lenrs  larmes,  donnè- 
rent leur  assentiment  aux  désirs  du  TÎeox  duc ,  et  jurèrent 
fidJlite  à  son  fils,  le  jeune  Richard  (1). 

Charles-le-Simple,  en  abandonnant  aux  Normands  la  Neus- 
trie,  qu'ils  avaient  dévastée,  les  avait  autorisés  à  aller  chercher 
des  vivres  dans  la  Breta^e ,  qu'il  regardait  comme  ennemie. 
Il  leur  avait,  dit-*on,  cédé  tous  ses  droits  sur  cette  province , 
droits  qn*il  ne  pouvait  ni  exeroer  lui-même  ni  garantir.  Les 
Bretons,  difitbents  des  Français  par  l'origine,  la  langue  et  les 
moeurs,  ayaient  quelquefois  obéi  aux  rois  français  les  plus 
puissants  ;  mais  ils  s'étaient  bientôt  hâtés  de  secouer  leur  joug. 
Lorsque  le  système  féodal  prit  plus  de  stabilité,  le  duché  de 
Bretagne  fut  regardé  comme  un  fief  mouvant  de  celui  de  Nor- 
mandie; mais  probablement  cette  mouvance,  qui  depuis  fut 
le  sujet  de  longues  contestations ,  avait  été  considérée ,  dans 
le  contrat  primitif  de  Charles  avec  Rollo,  comme  de  £>rt  peu 
d'importance,  et  lort  mal  définie.  Toutefois,  lorsque  les  fré- 
tons avaient  été  divisés  par  des  guerres  civiles,  les  Normands 
•ea  avaient  souvent  profité  pour  fiiire  valoir  leur  suxeraineté. 
An  temps  de  Hugues  Gapet,  la  Bretagne  était  partagée  entre 
les  trois  comtes  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Cornouailles.  La 
maison  du  premier ,  cependant ,  s'éteignit  vers  Fan  990 ,  et 
Conan,  surnommé  le  Tort,  réunit  les  comtés  de  Rennes  et 
de  Nantes ,  tandis  gue  Bénédict,  quoique  marié,  réunit  Févé- 
ché  dç  Quimper  au  comté  de  Comonailles.  Son  fils  fut  éga- 
lement marié ,  évèqae  et  comte ,  et  le  célibat  des  prètaes 
semble  à  cette  époque  n'avoir  pas  été  admis  par  les  Bre- 
tons (S). 

Quoique  la  Bretagne  fût  partagée  entre  deux  princes  rivaux , 

les  Normands  ne  cherchèrent  pas  à  cette  époque  k  disputer 

(1)  fFOMmi  Gmtt,,  Lib.  IV ,  cap.  M,  p.  18».  —  1.  DiusheMW,  Ser^, 
Nûrmmm.,  p.  848. 

(S)  HisUnreiêBfHngHÊ,  pw  L.  G.  Lobineau,  ffèKgi«i&  bMialio.  Liv.  III, 
4ihm  Stf|  p»  8S. 
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«nx  BrétODs  leor  ind^ndaiioe;  mâi»  CoiiMi-le-Tort  -eut  li 

combattre  un  euQcmi  non  moins  dangereux  dans  son  voisin 
et  son  heau-frère  Foulqucs-Nerra ,  comte  d'Anjou.  Celui-ci 
avait  ^  en  987  ,  succède'  à  son  père  GeofFroi  Griscf]^onnelle  ;  il 
s'était  aussi  emparé  du  comté  .du  Maine,  et  il  avait  couvert 
de  châteaux-forts  ces  deux  gouyeniements  (1).  La  maisoa  « 
d*Anjou,  qui  n'était  inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition, 
à  eelles  qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les  grandes 
pairies  laïques ,  l'emportait  sur  elles  par  l'ayaDtage  d'avoir 
produit  suocessÎTement  plusieurs  capitaines  distingués.  Les 
comtes  d'Anjou  s'étaient  flattés  d'étendre  leur  domination 
sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  parlait  français;  mais 
les  entreprises  de  GeofFroi  Grisegonnelle  avaient  été  arrêtées 
en  981,  par  la  première  bataille  de  Conqudreux,  qu'il  avait 
perdue  contre  Conan-le-Tort  (2).  Ces  feudataires  iirent  la 
paix  ;  Gonan-le-Tort  épousa  une  fille  de  Geoffroi.  Cependant 
jqNrès  la  mort  de  celniHÛ  les  hostilités  reoomnlencèrent;  Conan 
youlttt  spirprendre  Angers  pendant  l'absence  du  comte  Foul- 
ques-Nerra;  l'audace  de  ses  quatre  fils,  tous  vaillants  cheva- 
liers, et  la  bravoure  de  ses  Bretons,  lui  donnaient  de  grandes 
espérances  de  succès.  Après  des  ravages  mutuels ,  les  deux 
comtes  se  donnèrent  rendez-vpus  pour  le  27  juin  992,  dans 
cette  même  lande  de  Conqudreux  qu  ils  avaient  ensanglantée 
dix  ans  auparavant.  Conan ,  inférieur  en  ca.Yal6rie ,  recourut 
à  un  stratagème  pour  triompher  de  son  adversaire;  il  fit 
crenser  des  tranchées  sur  le  champ  de  bataille,  qu'il  recouvrit 
ensuite  de  feuillage  et  de  terre  meuble.  Par  une  fiiite  simulée, 
il  attira  les  Angevins  dans  ce  piège,  en  tua  un  grand  nombre, 
et  lut  sur  le  point  de  £ure  prisonnier  Foulques  lui-même , 
qui  avait  été  renversé  de  son  cheval.  Mais  le  comte  d'Anjou, 
,b  étant  relevé  avec  1  aide  de  ses  compagnons  d  armes,  les  ex- 
cita à  la  vengeance ,  mit  les  Bretons  en  déroute ,  cl  Conan , 
avec  plus  de  mille  de  ses  guerriers ,  fiit  tué  dans  le  combat. 

• 

(1)  ^MfUMMta  kiittrim  AmdÊg^mu,  AwOvn  Pmktmt  MmUi,  p.  901. 
(B)  Cmt  bataOI*  dooM  naiMMice  à  one  eipMMÎoo  pnimbkie  :  C§tt 
tommtà.laiÊÙfilk  dt  ikiiqtiéfnur,êAk  iêH  FtmpmU  am  U  dnit. 
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Ce  fbt  la  plus  ipramde  bataille  livrée  en  France  pendant  le 

rèfçne  de  Hug^ues  Capet  ;  elle  n'ent  cependant  aucon  rësnltat 
important.  GcofTroi,  fils  aîiie  de  Conan,  recueillit  le  comtd  de 
Rennes,  son  héritage;  il  lit  la  paix  avec  Foulques-Ncrra ,  et 
au  bout  d'assez  peu  de  temps  ,  il  soumit  le  reste  de  la  Breta- 
gne ,  et  s'en  £t  appeler  duc  (1). 

Le  plus  puissent  des  feudataires  au  midi  de  la  Loire  était 
Guillaume-Fier-à-Bras ,  en  même  temps  comte  de  Poitou  et 
duc  d'Aquitaine.  Il  s'était  le  premier  opposé  au  couronne- 
ment de  Hugues  Capet ,  et  il  l'avait  forcé  à  tourner  ses  armes 
contre  lui  dès  le  commencement  de  son  règne ,  quoiqu'il  lui 
eût  précédemment  donné  sa  sœur  en  mariage.  Mais  les  Aqui- 
tains avaient  la  réputation  d'être  les  plus  mauvais  soldats  des 
Gaules  ,  et  Guillaume  ,  en  effet ,  après  avoir  fait  la  paix  avec 
Hugues  Capet ,  aurait  probablement  évité  toute  autre  hosti- 
lité, si  des  querelles,  dans  sa  famille  même,  n'aTaîent  exposé 
ses  sujets  aux  armes  de  ses  soldats.  Le  comte  de  Poitiers 
avait  épousé  la  pieuse  Emmeline,  fille  de  Thitmnlt,  comte 
de  Blois,  bienfidtrioe  du  couvent  de  Maillesais,  et  non  moins 
distinguée ,  dit  un  moine  de  ce  couyent ,  par  son  zèle  ardent 
pour  la  religion  ,  que  par  la  noblesse  de  son  caractère.  Pen- 
dant qu'Emmeline  était  uniquement  occupée  de  diriger  les 
constructions  du  couvent  de  Maillezais ,  elle  fut  avertie  que 
son  mari ,  en  revenant  de  Bretagne avait  été  reçu  par  la 
vicomtesse  de  Thouars,  dans  son  château,  et  que  celle-ci 
n'avait  point  résisté  aux  instances  amoureuses  de  son  sei- 
gneur. Èmmeline  en  témoigna  le  ressentiment  le  plus  vif  à 
son  mari ,  qui,  après  avoir  vainement  cherché  à  se  justifier, 
cessa  de  lui  r<^ndre.  Mais  la  comtesse  de  Poitiers  put  bien- 
tôt savourer  la  vengeance  qu'elle  cherchait.  Elle  s*était  ap- 
prochée de  Thouars  avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers 
et  de  pages;  elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer  sa  rivale  en 
rase  campagne  ;  elle  attaqua  sa  suite  et  la  dispersa  ;  et  s'em- 
parant  de  la  vicomtesse ,  elle  la  livra ,  pendant  toute  la  nuit, 

(1)  GbAnJhàafylUkighr.,  Lib.  II ,  cap.  S ,  p.  14.  —  Dt  ^lit  consulum 
jéndtgaaeiuÙÊm,  p,  itttf.  —  Hitloire  de  BreUgne,  Liv.  111,  diâp.  36»  p* 
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ans  outrages  socoessift  de  chacun  de  ses  chevaliers.  Jugeant 
ensoite  que  son  mari  ne  lui  pardonnerait  pas  cette  Tiolence , 
elle  se  retira  dans  le  château  de  Ghinon^qui  lui  appartenait. 

Pendant  deux  ans  une  petite  guerre  entre  les  deux  époux  dé- 
sola les  campagnes  de  l'Aquitaine.  Bientôt ,  cependant ,  les 
hommes  religieux  de  cette  contrëe  recoururent  à  Guillaume  , 
et  lui  remontrèrent  que  la  bën(5diction  de  Dieu  avait  toujours 
reposé  sur  lui ,  tant  qu'il  avait  vécu  en  paix  avec  sa  femme  ; 
que  sa  colère  .  au  contraire ,  le  menaçait  depuis  leur  brouil- 
lerie.  Ils  l'engagèrent  ainsi  à  la  reprendre,  et  à  confesser 
qu*il  ayait  péchë  grièTement  contre  elle,  lorsque,  après  avoir 
manqué  lui-même  à  la  fi>i  conjugale ,  il  avait  témoigné  tant 
de  courroux  pour  une  faute  légère.  «  Dès  lors ,  coutinue 
»  notre  moine,  cette  femme,  d'une  rare  prudence,  ayant  re- 
»  pris  toute  son  autorité ,  consacra  ses  richesses  et  son  pouvoir 
»  à  achever  Ttiglise  de  Maillezais  (1).  » 

Guillaume-Fier-à-Bras  mourut  en  9d4;  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  de  même  nom  que  lui ,  qu'on  désigna  par  le  sur- 
nom de  Grand ,  à  cause  de  Tétendue  de  sa  domination.  En 
effet  ^  il  joignit  au  duché  d'Aquitaine,  au  Poitou,  au  Limou- 
sin,  au  pays  d'Aunis  et  à  la  Saintonge ,  qui  formaient  lliéri- 
ti^e  de  son  père ,  la  dot  conndérable  que  lui  apporta  Al- 
modis  ,  veuve  de  Bozon  II ,  comte  de  la  Marche  ;  ses  États 
s'étendaient  de  TOcéan  jusqu'aux  rives  du  Rhône,  et  pendant 
son  long  règne  (994-1030) ,  il  fut  considéré  comme  le  plus 
puissant  des  seigneurs  français  (.2). 

Tout  le  pays  situé  au  levant  de  la  Saône  et  du  Rhône  ^  jus- 
qu'aux Alpes ,  formait  alors  les  royaumes  réunis  d*Arles  et  de 
Bourgogne  transjurane,  qui  étaient  regardés  comme  absolu- 
ment étrangers  à  la  France.  Ik  furent  gouvernés  pendant 
cinquante-sept  ans,  de  937  à  993 ,  par  Gonrad-le-Pacifique. 
Depuis  que  ce  roi  n'était  plus  sous  la  tutelle  d'Othon-le-Graud, 
il  n'avait  rien  fait  qui  attirât  sur  lui  Tatteutiou ,  ou  qui  mé- 
ritât l'estime.  Quoique  plusieurs  des  plus  grandes  et  des  plus 

(1)  PHri  KoUiÊtemit  M9HiMrdatio,  LU».  I,  cap.  i,  p.  179. 
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commerçantes  yiUes  de  France,  telles  que  Lyon,  Vienne^ 
GraèTe,  Besançon,  Avignon,  Arles,  Uarseiiie,  Grenoble, 
fassent  situées  dans  Tenceinte  de  ses  États,  il  s'était  laisié  ré- 
duire à  une  extrême  pauvreté  :  ses  droits  avaient  été  socoes- 
sivement  usurp{5s  par  tons  les  feâdataires  civils  et  eeclÀiasti- 
ques  ;  et  la  seule  autorité  qu'il  parut  exercer  se  bornait  à 
accorder  des  diplômes  à  divers  couvents  (1). 

Conrad  mourut  au  commencement  de  1  année  993 ,  et  eut 
pour  successeur  son  iiis  aioé,  Rodolphe  III,  auquel  ses  mœurs 
efiëminées  firent  donner  le  surnom  de  lâche  ou  de  fainéant. 
Cependant  Rodolphe,  le  plus  pauvre  des  rois  de  r£urope, 
voulut ,  en  montant  sur  le  trône,  &ire  un  effort  pour  r^u- 
vrer  les  droits  et  les  revenus  que  son  père  avait  aliénés.  Il 
avait  été  couronné  dans  une  diète  ou  assemblée  des  grands 
tenue  à  Lausanne.  Ces  grands  ^  alarmés  des  projets  que  leur 
roi  annonçait ,  lui  retirèrent  une  obéissance  à  laquelle  il  avait 
perdu  ses  droits,  en  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  battirent 
ses  troupes ,  et  le  forcèrent  à  recourir  à  la  médiation  de  Tim- 
pératrice  Adélaïde  sa  tante.  Celle-ci  joignait  au  glorieux  sou- 
venir d'Othoo-ie-Grand  la  réputation  d'une  sainte.  La  véné- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  d'Arles  pour  son 
caractère  leur  fit  accepter  sa  médiation.  La  paix  lot  signée  à 
Saint-Maurice ,  et  Rodolphe  continua  dès  lors  à  régner  jus-  * 
qu*en  1032,  sans  qu'on  aperçiit  presque  son  existence.  Il 
avait  fixé  sa  résidence  eu  Suisse  ,  et  il  y  était  réduit  à  une  si 
grande  pauvreté  que ,  sans  les  annatcs  ou  revenus  de  la  pre- 
mière année  des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  avait  la  dis- 
position ,  il  n'aurait  pas  même  eu  de  quoi  vivre  (â). 

La  faiblesse  de  Rodolphe-le-Fainéant  donna  occasion  ans 
grands  seigneurs  du  royaume  d'Arles  d  affermir  leur  ind^pei^ 
dance.  Parmi  ceuxH»  on  commençait  à  remarquer  Berchtold 
et  son  fils  Humbert-aux-Blanches-Mains ,  comtes  de  Mau- 

(1)  Hwt.  de  Bourgogne ,  Liv.  IV,  cbap.  lOS  «t  ttiiv.,  p.  908*  —  Bpncbe , 
Hùi,  de  Pf9HfÊ€t,  T.  I,  Liv.  VI,  p.  80. 

(9)  Chronic,  Diimari  Mênthirf.,  Uh.  VII,  p.  408.  —  /»  lithûUù  Serqrf. 
Brunsw.  ,T.  I.  —  Muller,  Geschichte  der  Scktcetz,  Bt  I,  cap.  18,  p.  896.  — 
jimmoiet  Hmémm  Mwmhi  Samcti-GM,  p.  199. 
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rienne,  et  ibndtttenrs  de  la  indson  de  Savoie  (1)  ;  0tte-6aîl- 

laumc ,  qu'on  prétend  être  fils  d'Adalbert ,  roi  d'Italie ,  et 
héritier,  par  le  droit  de  sa  mère,  du  comté  de  Bourfroipie:  il 
fut  le  fondateur  de  la  maison  souveraine  de  Franche-Comté  ; 
Guigue.  comte  d'Albou,  fondateur  de  la  maison  souyeraine 
des  dauphins  de  Viennois;  Guillaume ,  qu'on  prétend  im 
d'un  £rère  de  Rodolphe  de  fioujrgOfjfDe ,  roi  de  France ,  et  qui 
fat  comte  sonverain  de  ProTcnce.  Ces  quatre  seîgnewveorent, 
pendant  fout  le  rè{fne  de  Rodolphe,  bien  plus  de  pouvoir  que 
loi  dans  le  royaume  d'Arles  ;  et ,  lorsqu'à  9a  mort  sa  couronne 
fut  rëunîc  à  celle  de  l'empire ,  les  ieudataires  qui  avaient 
grandi  à  ses  dépens  ,  devinrent  presque  ahsolumcnt  indépen- 
dants. 1)  autre  part,  leurs  vassaux  commençaient  de  leur 
c6té  à  acquérir  au-dessous  d'eux  de  fimporlance,  et  en  Pro- 
vence ,  on  peut ,  dès  cette  époque ,  tracer  la  succession  des 
comtes  de  Forcalquier  et  de  Venaissin ,  des  princes  d'Orange, 
des  vicomtes  de  Marseille,  des  barons  de  Baux ,  de  Sault ,  de 
Gri|pian  et  de  Gastellane  (2). 

Noos  pourrions  suivre  encore  hk  fi»rmatioQ  >i'na  grand 
nombre  d'autres  maisons  feudataires ,  ou  plutôt  souveraines. 
Ainsi ,  les  comtes  de  Toulouse,  ceux  de  Rouergue,  les  ducs  de 
Gascogne ,  les  comtes  de  Foix ,  de  Béarn ,  de  Carcassonne , 
datentau  moins  de  celle  époque  :  mais  leur  existence  ne  nous  est 
annoncée  que  par  leurs  diplômes  et  leurs  testaments..  Aucun 
historien  ne  nous  a  fiût  connaître  la  suite  de  leurs  actions ,  de 
manière  à  nons  int^esser  à  leur  personne.  Lorsque  la  vie  des 
rots  enx-mémes  est  si  obscure,  lorsque  Ardoin  en  Italie,  • 
Conrad  en  Bourgogne ,  se  dérobent  à  toutes  nos  recherches  ; 
que  Hunfues  Capet  va  disparaître  sans  que  nous  ayons  pn  nons 
former  aucune  idée  de  son  caractère,  il  n'est  pas  étrange  que 
les  comtes  et  les  durs  se  perdent  aussi  dans  Tombre  (3). 

L'existence  tout  entière  des  peuples  est  également  dérobée 
à  notre  connaissance  ;  nous  savons  seidement  qu'en  99  4  une 
peste  effroyable  dévasta  le  Limousin  et  l'Aquitaine.  La  con- 

(1)  Guichonon,  //ist.  génëalofj.  de  la  maison  de  Savoie^  Liv.  II,  p.  181-188. 

(2)  Bouche,  Uitt.  de  Provence,  Liv.  VI,  p.  807. 

(3)  Hist.  géo.  do  Languedoc,  T.  H ,  Ut.  XIII,  p.  11S-199. 
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tagioo  était  augmentée  par  la  déTotion  mal  enteodue  des 

peuples^  qui^  sans  cesse  rassembli^  dans  les  ëglises^y  appor- 
taient leurs  malades ,  pour  que  les  reliqaes  conservées  dans 
le  sanctuaire  leur  rendissent  la  santë.  Ces  malades  passaient 
dans  les  temples  les  nuits  comme  les  jours;  ils  remplissaient 
l'air  de  leurs  cris ,  et  le  corrompaient  par  des  exhalaisons 
pestilentielles  :  on  assure  que  leur  chair  semblait  frappée  par 
le  feu .  qu'elle  se  détachait  de  leurs  os  et  tombait  en  pour» 
riture.  L*éf(lise  de  Saint-Martial  à  Limoges  était  celle  autour 
de  laquelle  les  pestifôrés  se  pressaient  en  plus  grand  nombre. 
Lorsqu'on  en  approchait,  on  était  frappé  de  Telfroyable  pnan» 
teur  de  Fatmosphère  qui  rentourait  ;  mais  ce  funeste  aTertis- 
sèment  ne  suiFisait  point  pour  éloigner  les  fidèles ,  dont  la 
foule,  attirée  par  l'espoir  d'un  miracle ,  se  renouvelait  sans 
cesse.  La  plupart  des  évéques  d'Aquitaine  s'y  rendirent,  et  y 
firent  porter  avec  eux  les  reliques  de  leurs  propres  églises, 
lies  ducs  et  les  princes ,  frappés  de  terreur,  s'engagèrent  par 
une  sorte  de  traitd  à  observer  entre  eux  la  paix  et  la  justice, 
pour  détourner  la  colère  du  Ciel.  Ce  fut  la  première  origine 
de  cette  convention  par  laquelle  ik  se  lièrent  plus  tard  à 
8*ab8tenir  de  toute  lurâtilité  pendant  certains  jours  de  la  se- 
maine, et  qui  fut  connue  sons  le  nom  de  trêve  de  IH&u  (1). 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir  sur 
ITufifues  Capet,  ou  sur  riiistoire  des  Français  pendant  son  rè- 
gne. Les  actions  de  ce  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie, 
son  caractère,  sa  politique,  tout  nous  est  également  inconnu. 
On  croit  pouvoir  fixer  sa  mort  au  24  octobre  996  ,  quoiqu'il 
y  ait  quelque  incertitude  sur  l'année.  U  devait  alors  être  âgé 
de  cinquante-sept  ans.  Paris  avait  été  sa  résidence  habituelle; 
c'est  là ,  sans  doute ,  qu'il  mourut,  et  il  fut  enterré  à  Saint- 
Denis.  Le  moine  Helgaud  de  Fleury ,  qui  a  écrit  le  panégyri- 
que du  roi  Robert  son  fils,  assure  que  Hugues,  se  sentant  près 
de  sa  fm ,  appela  Robert  auprès  de  lui ,  et  lui  tint  ce  dis- 
cours :  «  0  mon  cher  fils  !  je  te  conjure,  au  nom  de  la  sainte 

(1)  nittoriutmmOatiamùS,  Genulfi,,  p.  561.  —  Ckrvm,  JJman  CUm- 
mem.,  p.  147.  ' 
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»  et  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
»  aux  conseils  des  flatteurs  qui  chercheront  à  te  séduire  par 
M  des  présents  empoisonnés,  pour  que  tu  disposes,  selon  leur 
»  volonté ,  de  ces  abbayes  que  je  laisse  après  Dieu  sous  ton 

»  gouvernement.  Qu'aucune  légèreté  d  ame  ne  t'engage  à  piller 
»  leurs  trésors  ,  à  les  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  recom- 
»  mande  encore,  et  cela  par-dessus  toute  chose,  de  ne  jamais 
>»  permettre  qu'on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef  de  notre 
»  religion ,  savoir ,  de  notre  père  saint  Benoît  ;  c'est  lui  qui , 
»  après  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair,  te  procurera  auprès 
»  de  notre  commun  juge ,  Tentrée  du  salut ,  seul  port  tran- 
n  quille  et  seul  asile  assuré  (1).  » 

Peul-étre,  s'il  nous  était  resté  aucun  autre  discours  de  Hu- 
gues Capet,  aucun  autre  trait  qui  peignît  son  caractère,  nous 
donnerions  fort  peu  d'attention  h  ces  paroles  qui  semblent 
appartenir  bien  plus  au  muine  historien  qu'au  roi.  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  ce  chef  d'une  dynastie  nouvelle,  élevd 
par  la  défiance  des  grands  vassaux  plus  que  parleur  amour, 
n'était  guère  autre  chose  qu'un  roi  des  prêtres;  que  la  con- 
cession des  biens  des  abbayes  était  à  peu  près  sa  seule  foni>> 
tion  royale ,  et  que  les  flatteurs  qui  l'approchaient,  difl'érents 
en  cela  de  ceux  qui  ont  entouré  ses  successeurs ,  lui  apport 
taient  des  présents  en  retour  des  bénéfices  ecdÀiastiques 
qu'ils  sollicitaient  de  lui  ;  ces  présents  faisaient  même  le  prin- 
cipal revenu  qu'il  tirât  du  royaume.  D'ailleurs,  Hugues  Capet 
paraît  avoir  été  adonné  à  une  dévotion  superstitieuse;  c'est 
presque  la  seule  notion  que  nous  ayons  sur  son  caractère ,  et 
elle  doit  expUquer  un  fait  rapporté  sans  commentaire  par  les 
anciens  historiens;  c'est  que  s'il  n'eut  point  de  scrupule  à 
usurper  la  souveraineté,  il  en  eut  cependant  à  en  porter 
les  marques ,  en  sorte  qu'il  ne  mit  jamais  de  couronne  sur  sa 
tétc  (â). 

(1)  Helgaldi  Floriacensis  rila  Robert i  Régit ^  cap.  14,  p.  104. 

(2)  CftromV.  WUUlmi  GodtUi,  Lib.  111,  p.  m.  —  CAimtc.  ^«IMnAmm., 
p.a7tf. 
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ComnumcemenU  du  règne  de  Robert.  Sen  mariages,  son 
caractère,  mœun  naiionaUi,  pontificat  de  SUvéstre  IL 
996-1003. 

La  fin  du  dixième  siècle  et  le  conunenoeaieDt  da  onnème 

forim  iit  pout-êtrc  la  période  la  plas  mal  connue  de  l'hisloire, 
non  seulement  pour  la  France ,  mais  pour  toute  l'Europe. 
Les  rois  tout  comme  les  peuples  se  perdent  dansunc  profonde 
obscurité.  Le  petit  nombre  de  faits  qui  nous  sont  connus 
semblent  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres;  tout  devient 
matière  de  doute  et  de  confusion ,  et  Ton  ne* sait  où  trouver 
nn  fil  qui  lie  les  évéïements  les  uns  avec  les  antres.  Cette 
obscurité  frappe  d'autant  plus  qu'elle  ne  tient  point ,  comme 
an  septième  siècle,  à  une  i^orance  absolue,  à  une  barbarie 
universelle  :  les  mœars  s'étalent  déjà  adoucies,  la  ciTiHsatîoo 
avait  fait  des  proj^rès .  les  études  s'étaient  perfectionnées.  On 
trouve  dans  les  écrivains  de  cette  époque,  dans  Radulphus 
Glaber,  dans  Guillaume  de  Jumii'^g^es,  et  bien  plus  encore 
dans  Gerbert  et  dans  l'évèque  Fulbert  ^  une  certaine  philoso- 
phie, un  peu  de  goût  dans  le  choix,  des  circonstances  qulls 
rapportent ,  un  peu  de  vie  et  de  sentiment  dans  Técrivaln ,  et 
quelque  étndede  la  bonne  latinité.  Onsent  qu'ilsappartiennent 
à  un  peuple  qui  nous  est  moins  complètement  étranger  par 
ses  opinions  et  par  ses  mœurs  ^  que  ne  l'étaient  les  Francs  de 
Clothaire  ou  ceux  de  Cbarlemaçne  ;  et  cependant  on  ne  voit 
rien  de  ce  monde  dans  lequel  ils  vivent,  on  ne  réussit  à  Dure 
connaissance  avec  aucun  de  leurs  contemporains. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  stérilité  ou  cette 
obscurité  de  Thistoire  dans  les  dixième  et  onzième  siècles ,  et 
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sans  doute  celle  qui  doit  tenir  le  premier  ranç ,  c'est  le  man- 
que de  communication  entre  les  hommes.  Âccoutumds  que 
nous  sommes  à  ce  que  tous  les  pays  nous  soient  ouverts  ^  à  ce 
que  de  nombreux  yo]fagean  parcourent  sans  cesse  rumTers 
plus  £M:ileiiient  qu'ils  ne  parcooraient  alors  la  France,  à  ce  qae 
la  poste  noos  apporte  r^lièrement  tous  les  jours  et  avec  une 
rapidité  qoi  aoiait  alors  paru  prodigieuse  des  lettres  de  tous 
les  pays ,  à  ce  qu'une  dasae  d*bonimes  £use  métier  de  satis- 
faire la  curiosité  du  public,  en  écrivant  dans  des  g^azettes 
rhistoire  journalière  du  monde  entier,  nous  ne  savons  point 
nous  replacer  par  l'imagination  dans  un  temps  où  le  gouver- 
nement ne  faisait  guère  sentir  son  influence  que  sur  Tiftendue 
de  terre  que  le  8ei(peur  pouvait  parcourir  à  cheval  dans  un 
jour,  et  où  le  monarque  ne  reoeraît  que  bien  rarement  des 
nouvelles  d'une  proTÎnce  qu'il  avait  cessé  d'habiter  ;  où  cha- 
que fendataire ,  se  défiant  de  tout  ce  qui  était  étranger  à  sa 
domination ,  surveillait  comme  des  espions  les  voyageurs  qui 
arrivaient  chez  lui,  et  soumettait  k  des  avanies  les  marchands 
même  qui  lui  dtaient  le  plus  nécessaires  ;  où  l  on  n  avait  pas 
commenct^  à  sentir  le  besoin  de  Tadmirable  invention  de  la 
poste  aux  lettres ,  et  où  rien  ne  remplaçait  les  gazettes ,  qui 
sont  devenues  pour  nous  un  objet  de  nécessité.  Dans  cet  isole- 
ment réciproque  de  tous  les  États ,  on  n'apprenait  goère  ce 
qni  s'était  passé  dans  les  autres  parties  de  chaque  royaume , 
que  par  quelques  mardiands  qui  £dsaient  leur  tournée,  et  qni 
évitaient  dé  se  compromettre  en  laissant  percer  trop  de  cn- 
fîosité;  par  quelques  pèlerins  qu'une  dévotion  inquiète  con- 
duisait k  de  fameux  sanctuaires ,  mais  qu'elle  ne  préparait 
pas  à  comprendre  la  politique  ;  enfin  par  les  voyages  de  quel- 
ques seig^neurs ,  qui  se  rendaient  pour  une  occasion  d  cclat  à 
la  cour  de  leur  souverain.  Mais  la  curiosité  se  proportionne  à 
ce  qu'on  sait,  non  à  ce  qu'on  ignore.  Les  actions  d'un  prince 
ou  d'un  peuple  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler,  et  dont 
personne  ne  tous  parlerait  plus  à  l'avenir,  n  éveillaient  l'at- 
tention qu'autant  qu'elles  avaient  en  elles-mêmes  quelque 
chose  de  merveilleux  ;  aussi  les  fiibles  les  plus  absuiTdes  se 
répandaient  quelqnefi)is  jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines, 
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landlis  qa'im  étéamimit  tout  simple,  quelque  importnat  qa*îl 
jRkt ,  n'était  oonnn  qne  de  cens  sous  les  yeux  desquels  il  s'ëlaît 

pas8(5 ,  et  ne  semblait  point  mëriter  d  être  raconté  (1). 

On  aurait  pu ,  il  est  vrai ,  savoir  dans  chaque  seijjneurie 
révénement  du  jour  ou  de  Tannée,  et  nous  en  laisser  l'indica- 
tion :  c'est  ainsi  que  notre  active  curiosité  recherche  aujour- 
d'hui rhistoire  de  chaque  ville  et  de  chaque  comté,  et  qu'elle 
s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au  moins  les  généalogies  et  la 
succession  des  princes^  dans  les  Mémoires  de  chaque  province. 
Mais  quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  constituer  la  vraie 
histoire  du  temps ,  Fobjet ,  par  comparaison  avec  ce  qui  avait 
occupé  les  précédents  historiens,  ne  semblait  pas  valoir  la 
peine  d'être  écrit.  Les  deruiers  qui  s'étaient  chargés  de  con- 
server pour  la  postérité  la  mémoire  des  événements  publics , 
avaient  eu  à  rendre  compte  des  conquêtes  de  Charlemagne  ou 
des  revers  de  ses  successeurs ,  maîtres ,  comme  lui,  de  tout 
rOcddent.  Il  dut  se  passer  un  temps  assez  long  avant  qne  les 
dironiqneurs  comprissent  qu'au  lieu  de  traiter  de  ces  grands 
intérêts,  ils  devaient  désormais  se  borner  à  rendre  compte  des 
petites  guerres  des  comtes  d'Ânjou,  de  Toulouse  ou  de 
Poitiers  :  l'indépendance  des  fendataires  et  celle  des  villes, 
précéda  de  plus  d'un  siècle  le  commcucemeut  de  ces  histoires 
partielles. 

La  nature  des  événements  à  cette  époque  doit  donc  être 
considérée  comme  la  seconde  cause  de  l'obscurité  de  l'histoire. 
Le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  national  avaient  été  simulta- 
néâédnt  anéantis;  toute  action  à  distance  avait  cessé,  et 
l'Europe  ne  devait  ressentir  aucun  intérêt  pour  ce  qui  parais- 
sait n'exercer  aucune  influence  sur  ses  destinées.  Pendant  les 

(1)  Lorsque  le  comte  BurcharJ  voulut  fonder  un  monastère  à  Sainl-Manr- 
(les-Fossés,  U  renoaraiée  du  vénérable  Maieul,  abbé  de  Clngay,  le  détemiM 

h  aller  implorer  son  assistance,  mais  son  historien  parle  de  son  voyage  comme 
de  Tentreprise  la  plus  hardie.  Tarn  lougo  itinere  fatigatus ,  tam  longinquam 
oiliue  palriam.  Saint  Maieul ,  à  qui  il  demandait  une  colonie  de  moines ,  lui 
répondît  :  //  terait  bien  laborieux  pour  nous  d'aller  visiter  (Um  régions  étrangères 
Hiwemumfy  JTiAamdannernùIre pays , pour  aller ekereher  It  «^Irv.IhidieMie» 
T.  IV.  Seript.  fr. ,  p.  117.  —  Mùtunemi  de  Fnsiee,  T.  X,  p.  569.  ^nte 
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sept  on  huit  premières  cimées  du  rènfne  de  Robert  II ,  qui 

forment  1  objet  de  ce  chapitre^  l'autorité  royale  était  si  com- 
plètement détruite  en  Franco,  que  la  suite  des  actions  du  roi , 
quand  ou  les  connaîtrait  dans  le  plus  grand  détail  ^  ne  nous 
donnerait  auconc  sorte  d'idée  de  radmioistration  du  pays. 
Dans  le  royaume  d'Arles  ^  qui  comprenait  près  du  tiers  de  la 
France,  le  roi  Rodolphe  111  était  tout  aossi  étranger  au  goiH 
▼ernement  :  il  Toyageait  de  oonvents  en  convenls  dans  la 
Suisse,  ayec  un  petit  nombre  de  cheyaliers,  et  il  oubliait  dans 
la  débauche  cette  autorité  de  ses  prédécesseurs  qu*il  n'espé- 
rait plus  pouvoir  ressaisir.  Ârdoin ,  marquis  d'Ivrée ,  qui  fut 
couronné  comme  roi  d'Italie,  après  la  mort  d'Othon  111, 
en  1002,  menait  une  vie  presque  semblable  daus  les  couvents 
do  Piémont ,  et  quoique  son  titre  à  la  couronne  lui  fut  disputé 
par  un  concurrent,  il  n'essayait  point ,  et  ne  pouvait  môme 
espérer  de  rassembler  une  armée ,  et  de  combattre  pour  ses 
droits.  Le  tràm  d'Allemagne  semblait  seul  oonserYCr  un  peu 
plus  de  dignité.  Henri  II ,  qui  s*y  assit  à  la  fin  de  cette  période, 
montrait  toujours  Tactivité  d'un  roi  électif  ;  sans  être  Traiment 
chez  lui  nulle  part ,  il  continuait  à  parcourir  l'empire  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs,  à  se  rappeler  ainsi  au  souvenir 
des  provinces  éloignées ,  et  à  imprimer  quelque  mouvement 
a  cette  masse  inerte.  ()ii  le  vit  même  présider  des  diètes  et 
commander  des  armées  ^  aussi  l'bistoire  d  Allemagne  estrcUe 
la  seule ,  k  cette  époque ,  dont  il  nous  reste  des  monuments, 
fin  Angleterre ,  la  lutte  d'Éthelred  II  arec  les  Danois  et  les 
Suédois  ;  en  .Espagne,  la  lutte  de  Sanche  III ,  roi  de  Nayarre, 
contre  les  Maures,  semblaient  appartenir  à  un  monde  séparé. 
Le  reste  des  Occidentaux  ne  communiquait  ni  avec  les  Anglais 
ni  avec  les  Espagnols ,  et  ne  paraissait  prendre  aucun  intérêt 
à  leurs  combats. 

!Mais  une  troisième  cause  concourut ,  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus ,  à  iaire  renoncer  à  la  conservation  de  tous 
les  anciens  souYcnirs,  et  à  obscurcir  ainsi  l'histoire;  cette 
cause  fut  la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde.  Autant 
qu'on  pourait  comprendre  les  obscures  prophéties  de  l'Apo» 
calypse,  elles  semblaient  annoncer  que  mille  ans  apvès  la 
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naissaooe  de  Jésna-Ghrist ,  l'Antedirist  oommeooerait  sou  lè- 
,  et  qu'il  wrait  saivi  de  bien  près  par  le  jugement  nni- 
versel  (1).  Plus  on  avait  approché  de  ce  terme  fatal ,  et  plus 
la  torreur  de  cette  catastrophe  s'ëtait  emparée  des  esprits.  Le 
clergé,  qui  y  trouvait  son  avantage,  l'avait  fortement  répan- 
due; il  invitait  tous  les  pécheurs  à  la  repentance  et  surtout  à 
Texpiation  pendaot  le  bref  espace  de  temps  qui  leur  était  eD- 
core  accordé  ;  il  encourageait  des  donations  à  son  profit ,  qui 
pourraient  exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne  foi.  £n  effet,  de 
même  que  les  pëcbeurs  cédaient  sans  regret,  à  cause  de  la  ces- 
sation des  siècles,  les  biens  de  leur  âimtlle  devenus  inutiles  à 
leurs  enfants,  il  semble  que  les  prêtres  n'auraient  point  dû  les 
rechercher,  à  moins  qu'ils  ne  comptassent  en  jouir.  Cette  ter- 
reur, qui  augmenta  si  fort  les  richesses  des  églises,  qui  quelque- 
•  fois  produisit  aussi  des  réconciliations  sînc«Tes,  après  de  mor- 
telles offenses ,  qui  engagea  même  quelquefois  des  seigneurs  à 
rendre  la  liberté  à  leurs  esclaves  ou  a  leurs  vassaux  (2),  inter- 
rompait d  autre  part  toutes  les  relations  de  la  vie.  £ile  tenait 
tous  les  fidèles  dans  la  situation  d'esprit  d*un  condamné  dont 
les  jours  sont  comptés  et  dont  le  supplice  approche  ;  elle  dé- 
courageait de  toute  prudence,  de  tout  soin  de  son  patrîm<mie,de 
tout  préparatif  pour  1  avenir;  et  eu  particulier,  ellereudaitpres- 

(1)  Raynaldi  AmmoL,  «eeles, ,  atmo  1001,  T.  XI ,  p.  1.  —  r«yts  antii  8, 

Thessalon.  2. 

(2)  Dans  les  Preuves  de  l'ilisloiro  <lo  Rrf'tafjnc ,  on  trouve  un  très  {jraml 
nombre  de  chartes  de  donation  aux  éjjlisirs  ,  qui  commencent  par  ces  mais: 
Mwmdt  termina  adpropinquante,  ruinù  que  eniraeeiUibm,  Preaves  do  Moood 
liim,  T.  II,  p.  63-64,  etjMffim. 

Cette  foroiole  est  meiM  fréqneBle  (Uns  lee  entres  Kcneib  4e  chertés.  Je  le 
retronve  cepeodant  encore  en  Van  1001  ,  dans  vm  donation  de  Roger  I*, 
comte  de  Carcassonne,  Preuves  de  Tllistoire  du  Languedoc,  T.  II,  p.  1î>7;  car 
il  restait  quoique  inccrlitudp  sur  l'époque  précise;  cl  c'est  pcul-tHro  ce  qui 
empi'flia  laccssatioti  «le  tous  les  travaux,  et  sauva  l'Occident  d'une  lamine. 

Saint  Abbou,  abbé  de  Fleury ,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir ,  dit  son  bio- 
g  raphe ,  à  eette  crojence  uiÛTertelle  de  le  fia  du  noode  ;  neie  il  pereSt  qD*il 
commença  à  prêcher  conlre  le  terreur  populaire  teulemeot  en.reo  1001 ,  et 
i|ue  son  biogrephe  écrivit  ta  vie  plue  tard  oioore,  lorsque  Févëiiçinenl  avait 
fait  justice  de  la  prophétie.  Vita  Saitcti  Abhonis,  cap.  9,  p.  SSS,  T.  X,  Smjp* 
«pr.  fmmc,  ;  et  Bmnmi  Amnal,^  ammo  1001,  T.  XI,  p.  S. 
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que  ridicule  le  traTail  d'écrire  une  histoire  ou  des  dironi- 
ques ,  pour  Favantage  d*une  postérité  qui  ne  devait  jamais 

voir  le  jour. 

La  croyance  à  1  approche  de  la  lin  du  monde  peut  être 
considért^e  comme  un  des  dle'ments  de  la  révolution  impor- 
tante qui  s'opéra  dans  le  onzième  siècle  ;  de  celle  sur  laquelle 
nous  devons  surtout  fixer  nos  regards  ^  puisqu'elle  embrassa 
toute  l'£ttrope  dans  ses  effets ,  et  qu  elle  se  lia  aux  plus  brii- 
lanls  événements  de  la  période  suivante.  Cette  révolution 
s'opérait  dans  le  pouvoir  de  l'Église;  il  avait  constamment 
décliné  durant  le  dixième  siècle  ^  et  il  était  presqué  arrivé  à  ' 
son  plus  bas  terme  :  il  fut  reconstruit  pendant  le  onzième  ; 
les  immenses  donations  faites  au  clergd  à  cause  de  la  lin  du 
monde,  commencèrent  à  le  rt^tablir;  le  talent,  l'adresse,  la 
constance,  la  vertu  même,  furent  enrôles  à  son  service  pen- 
dant près  de  cent  ans.  Le  clergé  avait  enfin  recouvré  tout  son 
ascendant  ait  commencement  du  douzième  siècle,  et  les  guer^ 
res  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  les  croisades  et  les  persé- 
cutions des  hérétiques  signalèrent  son  triomphe» 

GVtait  par  le  progrès  des  institutions  féodales  que  les  pré- 
lats, en  même  temps  que  les  rois ,  avaient  été  dépouillé  de 
leur  pouvoir  au  dixième  siècle.  Us  avaient  cherché,  ainsi  que 
les  hauts  barons  ,  à  créer  une  milice  qui  dépendît  d  eux  ,  en 
inféodant  par  parcelles  leurs  vastes  domaines  à  des  cheva- 
liers ;  mais  en  même  temps  ils  s'étaient  trouvés  rangés , 
presque  sans  s'en  apercevoir,  non  pafmi  les  vassaux  immé-  - 
diats  des  rois ,  mais  parmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs ,  dans 
la  domination  desquels  leurs  diocèses  étaient  situés.  Appelés 
dès  lors  k  lutter  pour  leurs-inléréts  temporels  avec  des  supé- 
rieurs et  avec  des  inférieurs,  tous  militaires ,  ils  avaient  été 
successivement  dépouillés,  de  presque  tous  leurs  avantages , 
d'autant  plus  que  les  vassaux  des  évoques ,  tout  comme  leurs 
seigneurs  ,  avaient  dans  leurs  fiefs  un  intérêt  héréditaire;  tau- 
dis que  le  prélat ,  qui  ne  possédait  son  bénéfice  que  pour  sa 
vie.  faisait  souvent  bon  marché  des  droits  de  ses  successeurs. 
Ce  fut  sans  doute  pendant  la  vacance  de  chaque  siège  que  les 
grands  vassaux  s'arrogèrent,  sur  la  nomination  du  nouveau 
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prëlàt ,  une  influence  qui  auparaTant  n'avait  appartenu  qv^an 
roi  (1).  Ils  en  profitèrent  d'abord  pour  donner  ces  hantes  di- 
gnités à  quelqii  un  de  leurs  parents;  souvent  ensuite  pour  les 
offrir  publiquement  en  vente.  C'est  ainsi  que  Guillaume- 
Taillefer,  comte  de  Toulouse,  pourvut,  en  990,  à  Vévèché  de 
Cahors  (2).  Souvent  encore,  et  par  un  abus  non  moins  scan- 
daleux, les  comtes  et  les  seigneors  disposaient  par  testament 
des  éyèchës  qui  dépendaient  d'enx  :  c'est  ainsi  que,  dans  la 
même  année  990 ,  le  vicomte  de  Béeiers  l^a  à  ses  deux 
.filles  les  deux  ëTèchés  de  Béders  et  d'Agde,  qni  s&trouTaient 
sttuÀ  dans  sa  vicomté,  et  qui  devaient  servir  de  dot  à  ces 
deux  dames  (3). 

Tandis  que  les  ëvéques  étaient  tombas  dans  la  dépendance 
des  ducs ,  des  comtes  et  même  des  vicomtes  qui  gouvernaient 
leur  ville  principale,  les  papes  eux-mêmes  n'avaient  pu,  à  la 
fin  du  dixième  siècle,  échapper  au  joug  du  feudataire  le  plus 
rapproché  de  Rome^  Les  marquis  de  Tusculum  avaient  dis- 
posé de  la  tiare  comme  d'nn  bénéfice  attaché  à  leur  ilef.  De 
leur  côté,  les  barons  roinains  avaient  fortifié  leurs  ehâteauz; 
d'autres  s'étaient  ménagé  des  retraites  dans  les  antiques  mo- 
numents qni  décoraient  la  capitale  du  monde;  et  de  Ik,  ils 
bravaient  en  même  temps  la  puissance  du  peuple  et  celle  de 
l'Église.  Crescentius ,  maître  du  tombeau  d'Adrien ,  avait  eu 
pitié  des  souffrances  de  ses  concitoyens  ;  il  s'était  intitulé  con- 
sul des  Romains,  et  il  avait  pris  la  défense  des  bourgeois 
contre  les  barons  et  contre  les  prêtres.  Jean  XV ,  qui  avait 
été  contemporain  de  Hugues  Gapet,  et  qui  pendant  douze 
ans  avait  occupé  le  8aint-si(%e,  avait  presque  aussi  long-temps 
lutté  contre  Crescentius.  Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  qui 
pendant  ce  pontificat,  s'était  rendu  à  Rome ,  poor  y  obtenir 
la  confirmation  des  privilèges  de  son  ordre,  «  n'y  trouva 

(1)  But.  ^oér.  da  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  94,  p.  10B.  —  Hably,  Ohter- 
mHêmmr  PBtÊi.  dt  Ffmnce,  L.  III,  e.  8.  p.  . 

Mmom»  Ser^,,  c«p.  80. 

(S)  Testament  de  Guilbnne,  vicomte  à»  Béliers.  PNuvet  &  rHiat.  dn  La»* 
guedoc,  T.  U,  p.  148. 
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»  point,  dit  son  biographe,  le  pontife  Jean  tel  qu'il  ramait 
»  TOula,  ou  tel  qu*il  aurait  dû  être;  en  effiat,  il  était  avide 
»  d'un  ifidn  honteux,  et  Ténal  dans  tontet  m»  actions;  aussi , 

»  Tayaut  en  horreur,  il  revint  après  avoir  visité  les  saints 
»  lieux  (1).  » 

Jean  XV  mourut  en  996 ,  quelques  mois  avant  Hugues  Capet, 
et  Ton  pourrait  dater  de  cette  époque  le  mouvement  des 
esprits  qui  favorisa  la  puissance  pontificale  et  raccroissemeut 
graduel  de  cette  puissance  pendant  deux  sîèdes.  Lasuooessioa 
de  Rohert  II ,  seul  fib  de  Hugues  Capet  au  tr6ne  de  France, 
a*eut  pas  une  grande  influence  sur  ces  progrès  qu'on  vit  dès 
lors  faire  aux  prêtres  ;  le  pouyoir  de  ce  prinoe  bigot  et  timide 
était  enfermé  dans  une  trop  étroite  enceinte.  La  part  que 
l'empereur  s'attribua  dès  lors  daus  l  électiou  des  papes  con- 
tribua bien  plus  directement  à  chan^fcr  la  situation  du  clergé. 
Othon  111 ,  roi  de  Germanie  et  d  Italie ,  jeune  homme  âgé 
seulement  de  quinze  ans .,  qui  se  trouvait  alors  à  Ravenne , 
recueillit  en  quelque  sorte  Théritage  du  marquis  de  Tusculum; 
il  ne  rendit  posnt  à  la  tiare  son  ind^ndance;  mais  au  lieu 
de  pennettre  {rfus  long<4emps  à  un  petit  seigneur  italien  d*eii 
disposer ,  il  r^erva  à  la  première  des  couronnes  la  nomina- 
tion de  la  première  des  dignités  de  l'É^se.  11  plaça  sur  le 
saint-siége  son  parent  Bruno ,  petit-fils  d'une  fdle  d'Othon-le- 
Grand ,  et  il  reçut  à  son  tour  la  couroune  impériale  de  ce 
nouveau  pape  ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  V  (2).  Celles  des 
élections  successives  qui  furent  £utes  par  le  crédit  des  empe- 
reurs ,  donnèrent  presque  toujours  pour  chefs  à  l*Église  des 
hommes  remarquables  par  leurs  talents  et  par  leur  ambition, 
qui  ne  cessèrent  dès  lors  de  traTailler  à  secouer  le  joug  que 
leur  avait  impoaé  la  puissance  séculière. 

Leur  première  attaque  dut  se  diriger  contre  les  seigneurs  et 
les  hauts  barons  qui  s'étaient  emparé  des  dignités  de  l'Église, 
comme  si  elles  faisaient  partie  de  leur  héritage.  11  y  avait  en 
France,  comme  nous  venons  de  ie  voir,  peu  dévèchés  ou 

(1)  Vita  AthomU  Fhriaeem^  cap.  XI,  p.  334. 

(8)  MmnOnri  jimuMWi,  T.  VtU,  p.  831.  —  JbicMtt  Cmmitt.,  Lib.  ID, 

cip*  9Êf  p.  leB*  «4 
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d'abbayes  qui  ne  fassent  tombés  aa  poaToir  de  quelque 
grand  seigneur.  Pàrmi  les  bulles  des  papes  destinées  à  tirer 
ces  fondations  pieuses  de  dessous  le  joug ,  nous  traduirons 
celle  que  Benoit  VUl  adressa  au  comte  Guillaume  II  de  PhH 

vence ,  et  à  la  comtesse  Adélaïde  sa  mère,  comme  un  échan- 
tillon curieux  de  l'éloquence  du  père  commun  des  fidèles  à 
cette  époque  ;  elle  est  destinée  k  glacer  d'elTroi  les  usurpa- 
teurs des  biens  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Gilles^  à  peu  de 
distance  d'Arles,  et  sur  le  bras  occidental  du  Rbône.  Informé, 
dit  le  pape ,  que  par  une  injustice  inouïe  les  monastères  foa* 
dés  dans  la  proTince  de  ces  comtes,  par  la  générosité  de  leurs 
pères ,  sont  dépouillés  de  leurs  richesses  par  des  hommes  dé- 
pravés, il  ezdnt  du  giron  de  l'Église  tous  les  hommes  qui 
chercheront  à  receToir  d'eux  quelque  portion  des  biens  de 
Saint-Gilles ,  sans  le  consentement  de  l  abbé  de  ce  couvent  ; 
il  excommunie  en  môme  temps  tous  ceux  qui  s'en  trouve- 

.raient  actuellement  en  possession.  «  Qu'ils  ne  puissent  ja- 
»  mais ,  dit-il ,  se  retirer  de  l'assemblée  de  Juda,  qui  trahit 
»  son  maître,  de  Caïphe,  d'Anne,  d'IIérode  et  de  Ponce- 
»  Pilate  ;  qu'ils  prissent  par  la  malédiction  des  anges ,  et 
»  qu'ik  épronven^la  communion  de  Satan,  dans  la  pôdition 
»  de  leur  chair;  qu'ils  reçoivent  d'en  haut  les  malédictioiis, 
»  qu'ik  les  reçoivent  d'en  bas ,  de  l'abîme  au-dessous  d'eux; 
»  qu'ils  réunissent  la  malédietion  céleste  et  la  malédiction  tei^ 
»  restre  ;  qu  ils  éprouvent  cette  malédiction  dans  leurs  corps, 
»  que  leurs  âmes  en  soient  affaiblies,  et  qu'elles  tombent 
»  dans  la  perdition  et  les  tourments;  qu'ils  soient  maudits 

.  »  avec  les  maudits ,  flagellés  avec  les  ingrats  ,  et  qu'ils  péris- 
»  sent  avec  les  superbes;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  Jui& 
»  qui ,  voyant  le  Seigneur  revêtu  de  chair ,  n'ont  point  cm  en 
»  lui ,  mais  ont  tenté  de  le  crucifier  ;  qu'ils  soient  maudits 
»  avec  les  hâ:étiques  qui  veulent  renverser  l'Église  de  Dien, 
»  maudits  avec  ceux  qui  blasphèment  le  nom  du  Seigneur , 
»  maudits  avec  ceux  qui  désespèrent  de  sa  miséricorde;  qu'ils 
»  soient  maudits  avec  les  damnés  de  l'enfer ,  maudits  avec 
»  les  impies  et  les  pécbeurs ,  s'ils  ne  s'amendent  et  ne  font 

^)  réparation  à  Saint-Gilles  ;  qu'ils  soient  maudits  dans  les 
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»  quatre  parties  dn  monde  ;  maudits  à  l'Orient,  abandonnés 

n  en  Occident,  interdits  au  Septentrion^  et  tranchas  par  Fex* 
»  communicalioii  au  Midi;  qu'ils  soient  maudits  de  jour  et 
»  excommuni(fs  de  nuit,  maudits  dans  leurs  maisons  et  hors 
»  de  leurs  maisons  excommuniés;  maudits  lorsqu'ils  sont  de- 
n  bout ,  et  excommuniés  lorsqu'ils  s'asseient ,  maudits  lors- 
»  qu'ils  mangent,  et  maudits  lorsqu'ils  boivent;  maudits 
»  lofsqn'ils  dorment  et  excommuniés  lorsqu'ils  s'éveillent; 
»  maudits  lorsqu'ik  traTaillent,  et  ezoommmués  lorsqu'ils 
»  essaient  de  se  reposer;  maudits  au  printemps ,  ezoommu* 
I»  niés  en  été;  maudits  en  automne ,  et  excommuniés  en  hi- 
»  Ter;  maudits  dans  le  présent^  et  excommuniés  dans  les 
»  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  saisissent  tous  leurs  biens, 
»  que  leurs  femmes  aillent  en  perdition  ,  et  que  leurs  enfants 
»  périssent  par  le  glaive  ;  que  leur  nourriture  soit  maudite , 
M  que  les  restes  de  leur  table  soient  maudits ,  et  que  qoicon- 
n  que  en  goûtera  soit  maudit  aussi  ;  que  le  prêtre  qui  leur 
»  offrirait  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur ,  ou  qui  les  TÎsite- 
9  rait  dans  leurs  maladies ,  soit  maudit  et  exoommunié  ;  qu'il 
»  en  soit  de  même  de  ceux  qui  les  porteraient  à  la  sépulture, 
»  on  qui  prétendraient  les  enserelir  ;  qu'ils  soient  enfin  man- 
»  dits  et  excommuniés  de  toutes  les  malédictions  possibles  (  1  ) .» 

Tandis  que  le  clergé  s'efforçait  de  regagner  par  la  terreur  de 
ses  malédictions  ce  qui  lui  avait  été  ravi  par  la  violence  ,  un 
jeune  homme  qui  ne  savait  ni  menacer ,  ni  maudire  ,  ni  in-  * 
spirer  la  terreur  à  personne,  succédait  dans  Paris  à  lu  dignité 
royale  que  son  père  avait  usurpée.  Robert ,  seul  fils  de  Hu- 
gues Capet ,  avait  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans  lorsque  son  . 
père  mourut.  Quoiqu'il  lût  depuis  huit  ans  associé  à  la  cou- 
ronne ,  on  ne  sait  point  qu  il  eût  pris  jusqu'alors  aucune  part 
au  gouvernement,  et  il  ne  commença  k  compter  les  années  de 
son  règne  que  depuis  la  mort  de  son  père.  Les  historiens  ne 
nous  disent  point  qu'aucune  assemblée  du  peuple  ou  de  ses 
représeutauts  intervint  pour  le  reconnaître  au  moment  de  la 

(1)  Bulle  do  pape  Benoît  VIII,  de  Tao  1014.  Dém  les  PreuTW  de  THuloiro 
dekviUeileNlnMe,S8»T.  I,p.iO. 
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succession.  Quelques  formes  d'ëlection  araîent  cependant 
toujours  ëtë  obserrées  par  les  Garlovingiens,  et  les  derniers 
rois  de  cette  race  avaient  expressânent  admis  le  droit  des 
▼assaox  à  lenr  dëliirer  la  oonronne  ;  mais  comme  vers  cette 
époque  tous  les  fiefi  étaient  derenns  héréditaires  ^  les  esprits 
s'étaient  accoutumés  aussi  à  ne  plus  élever  de  doutes  sur  Thé- 
rédité  du  plus  ëminent  de  tous,  du  royaume  lui-même. 
D'ailleurs  les  grands  vassaux ,  jaloux  de  leur  indépendance, 
ne  s'étaient  pas  contentés  de  secouer  Tautorité  royale ,  ils  s'é- 
taient soustraits  en  même  temps  à  celle  qu'exerçaient  autre- 
fois leurs  collègues  assemblés  avec  eux  dans  les  grands  plaids 
du  royamoaie.  Ils  avaient  déserté  ces  assemblées ,  et  dès  kns 
tout  pouvoir  législatif  avait  cessé  en  France ,  car  ils  ne  sup- 
posaient pas  même  que  le  roi  pût  Fezercer  sans  leur  concur- 
rence ,  et  reùt-il  essayé  ,  il  n'aurait  trouvé  aucun  moyeu  de 
faire  exécuter  ses  ordonnances. 

Il  n'y  eut  donc  ,  au  commencement  de  la  troisième  dynas- 
tie, ni  même  sur  la  fin  de  la  seconde,  plus  de  plaids  généraux 
OU  d'assemblées  nationales ,  plus^de  réunion  des  grands  vas- 
saux,  plus  de  capitulaires,  plus  d'impôts  volés  pour  être 
perçus  sur  toute  la  France,  et  plus  d'élection  on  de  confirma- 
tion du  roi  par  ses  sigels.  La  mémoire  d'une  révolution  ré- 
cente ,  et  Tinsubordination  de  tons  ceux  qui  pouvaient  dispu- 
ter le  pouvoir  des  rois,  engagèrent  Hugues  Capet  et  ses  pre- 
miers successeurs ,  à  faire  couronner  leur  fils  de  leur  vivant, 
pour  éviter  à  leur  famille  les  chances  d'un  interrègne  ;  mais 
cette  précaution  était  la  conséquence  de  l  anarcliie  et  non  de 

.  la  constitution  de  l'État.  Peut-être  prirent-ils  encore  la  pré- 
eaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'associaient  a  une  cour  plé- 
nière  où  ils  avaient  réuni  tous  leurs  vassaux  immédiats; 
touteliûs  c'étaient  là  des  assemblées  do  ré^jonissanoes  plutêl 
que  des  assemblées  politiques.  Il  ne  fiiut  pas  se  laisser  fidre 
illusion  par  des  moU  dont  le  sens  a  changé  dans  la  suite.  Ceux 

*  de  poi^ammium  et  de  oonventtis ^  qui  se  présentent  quelque- 
fois daus  les  écrivains  du  onzième  siècle,  ne  désignaient  point 
à  cette  époque  un  parlement  ou  des  États  généraux.  On  les 
employait  alors  dans  le  langage  de  toute  l'Éurope,  pour  in- 
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deseoofôranoet  Tolontaires  entre  des  seigaeon  iodé- 
pendants. 

Les  fonctions  laissées  aux  rois  dans  le  gouvernement  étaient 
réduites  à  si  peu  de  chose ,  que  l'accession  de  Robert  à  la 
couronne  ne  put  apporter  aucun  changement  dans  l'adminis- 
tration. Nou  seulement  toute  la  partie  de  la  f  rance  qui  était 
tombée  aoas  le  gouvernement  des  grands  vassaux  ne  lecerut 
aucun  ordre  du  roi ,  et  ne  oonserralt  plus  de  rapports  aTee 
loi  ;  bien  plus,  les  domaines  propres  de  Hngœs  Capet,  conmie 
doc  de  France,  on  comme  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  avaient 
été  ^lement  infôodés  et  snbinféodés  h  des  vassaux  d*nn 
ordre  inférieur.  Ceux-ci  s'étaient  engagés,  il  est  vrai ,  à  rendre 
au  roi,  leur  seigneur,  de  certains  services  militaires,  mais  ils 
ne  lui  laissaient  aucune  part  à  l'administration  locale  de  leur 
fief,  et  Robert  ne  pouvait  se  rendre  de  Paris  à  Orléans ,  sans 
passer  sur  le  territoire  do  plusieurs  seigneurs  qui  ne  se 
croyaient  nullement  obligés  de  lui  obéir,  et  qui  souvent  loi 
refusaient  l'entrée  de  leur  forteresse.  Par  des  degrés  plus  ou 
moins  multipliés ,  on  arrivait  toujours  josqo'au  chàtebio  qui 
gouvernait  la  ville  on  la  boorgade  où  il  se  trouvait  présent. 
L'aotorité  des  absents ,  et  pbis  qoe  tout ,  celle  do  roi ,  se  ré- 
duisait à  de  vaines  prérogatives  honorifiques  ;  et  comme  dans 
cette  échelle  tout  était  héréditaire,  comme  les  charges  atta- 
chées à  la  personne  et  à  la  maison  du  souverain  avaient  été 
elles-mêmes  inféodées,  et  avaient  passé  des  pères  aux  enfants, 
les  rois  n'avaient  réellement  plus  rien  à  faire  dans  le  royaume. 
Anssi,  lorsqueHelgaud,moiaede  Fleury,  dans  une  biographie 
très  détaillée  de  Robert ,  nous  le  montre  occupé  tour  à  tour 
de  sa  dévotion ,  de  ses  cbarités ,  des  hymnes  qu'il  composait 
et  qu'il  mettait  en  musique,  enfin ,  de  ses  querelles  de  oié- 
nage,  il  a  réellement  parcouru  tout  le  cercle  des  occupations 
royales. 

Cependant,  au  moment  où  Robert  demeura  seul  roi  des 
Français  par  la  mort  de  son  père,  ses  relations  avec  le  clergé 
et  avec  son  chef  lui  causaient  une  juste  inquiétude.  11  retenait 
toujours  en  prison  1  archevêque  de  Reims,  Arnolpbe ,  qu'il 
reg^unlait  comme  le  chef  de  ses  ennemis  ;  mais  un  concile  avait 
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prodamë  les  droits  d*Âmolphe,  et  le  pape  ezi|^t-iiiipërieiif» 
sèment  sa  mise  en  liberté.  En  même  temps  il  se  troaTait  lui- 
même  soumis  aux  censures  eccl^iastiques ,  et  menacé  de 
l'anatfaème,  pour  un  mariage  dont  les  circonstances  sont  en- 
veloppées de  beaucoup  de  doute  et  d'obscuritd.  Berthe,  se- 
conde fille  du  roi  Conrad-le-Pacifique  de  Bourgog^nc,  et  cousine 
au  quatrième  degré  de  Robert ,  avait  ëpousd  Eudes  ou  Odon , 
comte  de  Blois  et  de  Chartres  ;  elle  en  avait  eu  six  enfants. 
Robert,  déjà  conronnd ,  mais  dont  le  père  TÎTait  encore  ^  fut 
avec  elle  parrain  de  l'un  d'eux  (1).  Cette  association  spiri- 
tuelle était  considérée  comme  ne  mettant  pas  moins  obstacle 
au  mariage  que  la  plus  étroite  parenté.  Cependant  Eudes, 
qui  Tiyait  encore  le  9  février  995,  étant  mort  peu  après  au 
couvent  de  Marmoutiers ,  où  il  avait  ^ -dans  ses  derniers  jours, 
revêtu  l'habit  de  moine ,  Robert  épousa  sa  veuve  presque 
aussitôt  qu'il  eut  appris  qu'elle  était  libre.  Ârchambaud , 
archevêque  de  Tours ,  lui  donna  la  bénédiction  nuptiale  ,  et 
plusieurs  évéques  assistèrent  au  mariage.  Cette  union  ne  fut 
pas  plus  t6t  connue' à  Rome  que  le  pape  la  déclara  incestueuse, 
et  exigea  qu'elle  Hkt  rompue.  Le  i^t  du  saint-si^,  Léon , 
qui  avait  présidé  aux  conciles  de  Mouson  et  de  Reims,  fut 
chargé  d'insister  pour  que  le  roi  donnât  cette  satis&ction  à 
l'Église;  et  Robert,  préférant  de  céder  sur  le  point  qui  lui 
tenait  le  moins  a  cœur,  commença  par  remettre  Arnolphe, 
archevêque  de  Reims,  en  liberté,  espéraut  qu  à  ce  prix  on  lui 
permettrait  de  garder  sa  femme  (2).  Saint  Abbon ,  abbé  de 
Flcury,  fut  envoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,  pour  conduire 
cette  négociation.  Le  nouveau  pontife,  fier  de  sa  parenté  avec 
la  fiimille  impériale ,  et  de  lappui  d'Otbon  III ,  prenait  un 
ton  plus  impérieux  que  ses  prédécesseurs  ;  .il  menaçait  de 
frapper  d'anathème  le  royaume  des  Français  si  Arnolphe  n'était 
pas  rendu  à  son  archevêché  (997).  Abbon  lui  annonça  la 
condescendance  du  roi,  et  lui  demanda  en  retour  quelque 
indulgence  poux*  une  union  qui  semblait  heureuse;  mais 

(1)  HelffaUt Floriae,  EjpiiOÊiie,jfA06. —  Fragment,  htstor,  Fnmtiœ,  p.  211. 
(S)  aerhtrti  Bfiiiolm,  H*  10S,  p.  484.  —  Momtum  inO^pkmata  JUherU 
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Ineii1i6t,  changeant  l'objet  de  ses  n^fjfociatîoiis ,  il  se  contenta 
d'obtenir  des  privilèges  pour  son  ë^Hse  et  son  couvent,  et  il 
revînt  en  France  sans  avoir  pacifie  le  roi  avec  la  cour  ro- 
maine (1). 

Gn'jToire  V  assembla  ensuite  un  concile  à  Rome  (998) ,  en 
présence  du  jeune  empereur  Otbon  III ,  et  il  fit  prononcer  à 
cette  assemblée  des  canons  relatif  ao  mariage  du  roi  des  Fran- 
çais. Ces  canons  nous  ont  ëtë  conservés ,  mais  sans  aucun  dé- 
tail sur  les  circonstances  du  jogement  dont  ils  font  partie.  Ils 
portent  :  «  Le  roi  Robert  quittera  sa  parente  Berthe ,  qu'il  a 
»  épousée  contre  les  lois,  et  il  fera  une  pénitence  de  sept  ans , 
i>  selon  les  degrés  fixés  par  l'Église.  S'il  refuse  de  la  faire , 
n  qu'il  soit  anathème.  Le  mémo  ordre  s'dteud  aussi  à  la  sus- 
»  dite  Berthe. 

»  Nous  suspendons  de  la  très  sainte  communion  Archam- 
n  baud,  archevêque  de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage,  tout 
n  comme  tous  les  évéques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
n  incestueuses  du  roi  et  de  Berthe  sa  parente^  jusqu  a  ce  qu'ils 
»  soient  venus  satisfiiire  au  saint-siége  apostolique  (2).  >« 

(9d8~1004.)  Le  reste  de  cette  histoire  ne  nous  est  présenté  que 
d'une  manière  très  confuse  :  la  vérité  est  cachée  sons  les  fiibles 
que  les  prêtres  accréditèrent  dans  le  siècle  suivant  ^  lorsqu'ils 
travaillèrent  avec  tant  de  succès  à  relever  la  puissance  poutifi- 
calc.  Ils  cherchèrent  alors  à  établir  que  Rohcrt  fut  le  premier 
à  sentir  tout  le  poids  de  cette  autorité  que  I  Kglise  s'attribuait 
sur  les  rois.  Cependant  il  est  certain  qué,  malgré  sa  dévotion 
extrême  et  son  caractère  timide,  Robert  ne  céda  point  inuné- 
diatement  aux  injonctions  de  la  cour  de  Rome.  On  nous  a 
conservé  diverses  dotations  £iitcs  à  des  monastères ,  où  son 
nom  se  trouve  réuni  k  celui  d'Adélaïde  sa  mère  et  de  Berthe 
sa  femme ,  d'après  lesquelles  on  doit  conclure  qu'il  ne  s'en 
sépara  pas  avant  l'an  1001  ,  et  peut-être  avant  l'an  1004. 
Nous  verrons  aussi  qu'il  fit  de  nouveau  queUpies  tentatives 
pour  la  reprendre  vers  1  an  1016  (3).  D  autre  part,  ou  a  pro- 

(1)  Fitm  S.  yébbo»it  FloriatÊiuis,  cap.  11  et  12,  p.  354-335. 
-  (2)  Coueilium  Romanum  ni  Labhei  ConcH. gêner.,  T.  IX)  p.  77S> 
(3)  Momilum  ad  Diplomate  Roberti  regii,  p.  K68. 
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doit  ooe  lettre  que  le  pape  Grégoire  V,  mort  en  fôvrier  999, 
adressait  à  Gonstanoe,  reine  des  Gaules  (1),  et  lort  même  que 
nous  supposerions  quelque  erreur  dans  cette  pièoe  isolée,  il 
en  reste  plusieurs  autres  d  après  lesquelles  on  doit  conclure 

que  Robert  prit  des  engafrements  avec  cette  seconde  femme 
avant  de  s'être  entièrement  sdpard  de  la  première  (2).  Ce 
n'est  pas  la  seule  occasion  où  les  papes,  en  se  donnant  pour  les 
défenseurs  des  mœurs ,  précipitèrent  leurs  pénitents  dans  des 
fiiutes  plus  graves  que  celles  d  où  ils  voulaient  les  retirer. 

Cinquante  ans  plus  tard  les  prêtres  s'emparèrent  de  toutes 
les  circonstances  de  ce  divorce,  et  en  firent  un  récit  propre  à 
frapper  de  terreur  les  peuples  et  les  rois  qui  osaient  lutter 
contre  TÉlglise.  Le  cardinal  Saint^Pierre  Damien  ëcriyait  à 
Fabbë  du  Mont-Gassin  :  «  L'aïeul  de  ce  monarque ,  Robert, 
n  roi  des  Gaulois^  épousa  une  femme  sa  parente,  qui  lui  donna 
»  un  fds  dont  le  col  et  la  tète  ressemblaient  à  ceux  d'une  oie. 
»  Presque  tous  les  évôques  des  Gaules ,  d'un  commun  con- 
»  sentement,  excommunièrent  ensemble  1  époux  et  1  épouse. 
M  La  terreur  que  ressentit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fut 
»  telle,  que  tout  le  monde  fuyait  la  société  du  roi,  et  qu'il  ne 
»  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits  esclaves  pour  le  nourrir. 
»  Encore  ceux-ci  jugeaient-ils  abominables  tous  les  vases  dans 
»  lesquels  le  roi  avait  bu  ou  mangé,  et  ils  les  jetaient  aussitôt 
»  après  dans  les  flammes.  Ce  fut  en  raison  de  cet  état  de 
»  souffrance ,  que  Robert ,  revenu  à  des  conseils  plus  sages , 
»  rompit  un  mariage  incestueux ,  et  contracta  un  mariage 
»  légal  (3).  »  Il  n'est  point  impossible  que  l  imagination  de 
lîertlie,  frappée  par  les  menaces  de  Rome,  ait  donné  à  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  quelque  chose  de  monstrueux,  et 
qu'on  en  ait  profité  pour  crier  au  miracle  ;  mais  quant  au  dé- 
laissement universel  dont  parle  saint  Pierre  Damien,  il  ne 
s'accorde  ni  avec  ce  que  nous  savons  sur  la  vie  publique  de 
Robert ,  ni  avec  son  caractère  privé,  ni  même  avec  le  dopé 

(1)  Epistolœ  Gregorii  Vin  LMei  Concilia,  T.  IX,  p.  779. 

(2)  Paffi  critica  in  Banmium^  anno  998,  $  10,  p.  79. 

(3)  Peiri  Damiani  Epislolm,  LU».  «p.  Itf.  S»,  Fr.  T.  X,  p.  492.  — 
Fragm.  hist.  Francor. 
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de  crédulité  du  peuple.  Il  est  bien  plus  probable  que  le  saint 
Italien  ^  en  chargeant  son  récit  de  circonstances  merveilleu- 
ses,  Toalait  seulement  faire  réfléchir  1  empereur  Henri  IV 
aux  dan|^  <)u'il  courait,  lorsqu'il  bravait  les  foudres  de 
relise. 

Constance ,  seconde  femme  de  Robert ,  était  fille ,  ou  de 
Guillaume  t',  comtede  Provence,  ou  deGuillaume-Taillefer, 

comte  deToiiloa8e(l)  :  elle  était  remarquable  par  sa  beauté; 
mais  elle  ne  le  tait  pas  moins  par  l'arrogance  et  la  dureté  de 
son  caractère.  Elle  mit  à  de  rudes  épreuves  la  patience  de  son 
époux  ,  qui  parait  avoir  été  1  un  des  hommes  les  plus  doux  , 
comme  aussi  les  plus  faibles  et  les  plus  incapables  de  gouverner 
qui  soient  jamais  montés  sur  aucun  trône.  «Robert ,  nous  dit 
»  le  moine  auteur  de  la  Chronique  de  Saint-fiertin,  ëtait  très- 
»  pieux,  prudent,  lettré,  et  suffisamment  philosophe,  mais 
»  surtout  excellent  musicien.  Il  composa  la  prose  du  Saint- 
»  Esprit ,  qui  commence  par  ces  mots  :  Adêt$  nob%$  gratta, 
»  les  rhythmes  Jndœa  et  Hterusalem ,  concède  nobis  qucEnu- 
»  mus  y  et  Cornélius  centurio ,  qu'il  ofTrit  à  Rome  sur  l'autel 
»  de  Saint-Pierre,  notés  avec  le  chant  qui  leur  était  propre, 
»  de  mémo  que  l'autiphone  Eripe,  et  plusieurs  autres  beaux 
»  morceaux.  Sa  femme  Constance ,  le  voyant  toujours  occupé 
»  de  ces  travaux  ,  lui  demanda ,  comme  par  plaisanterie.,  de 
»  faire  aussi  quelque  chose  en  mémoire  d'elle.  Il  écrivit  alors 
n  le  rhythme  o  Comtantia  mariyrum,  que  la  reine ,  à  cause 
»  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir  été  fiiit  pour  elle.  Ce  roi 
»  avait  souvent  i^ntume  de  Tenir  à  Téglise  de  Saint-Denis , 
>»  revêtu  de  ses  habits  royaux  ,  et  la  couronne  en  tète  ^  il  y 
»  dirigeait  le  chœur  à  matines ,  à  vêpres  et  à  la  messe ,  et  il 
»  y  chantait  avec  les  moines.  Aussi ,  comme  il  assiégeait  cer- 
»  tain  château  le  jour  de  la  féte  de  saint  Ilippolyte,  pour  qui 
»  il  avait  une.  dévotion  particuhère ,  il  quitta  le  siège  pour 

(1)  On  n*est  pas  d*accord  sur  la  famille  de  ContUnce.  L'expression  de  Gia- 
ber  ,  Lib.  III,  cap.  2,  p.  ii7,  FUiam  ff'  illelmt  prions  Aquitantœ  Duci's ,  étant 
équivoque,  Pagi  l'cnlPDd  tJu  comte  tic  Provence,  Critica  aun.  998,  ^6,  p.  77. 
D,  Vaisselle  ,  au  contraire  ,  l'enlend  de  Guiliaume-Tailtercr,  comte  de  Tou- 
louse, de  Caiiors  el  d'Albi.  Histoire  du  Languedoc,  T.  II,  p.  601. 
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»  Tenir  à  rëglise  de  Saiot-Denis  diriger  le  choeur  pendant  la 
»  messe;  et  tandis  qu'il  chantut  dévotement  avec  les  moînee, 

»  Agnus  Dei,  dona  nobis  pacem,  les  murs  du  château  as- 
»  siégé  tombèrent  subitement ,  et  l'armée  du  roi  en  prit  pos- 
»  session  ;  ce  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de 
»  saiut  Hippolytc  (1).  » 

La  religion  de  Robert  ne  se  bornait  pas  à  chanter  les  offices 
de  l'Église.  Il  était  animé  envers  les  indigents d*une  compassion 
et  d'une  bienveillance  universelles;  seulement  il  répandait 
ses  bienfiûts  sans  choix ,  sans  mesure  et  souvent  sans  juge- 
ment. Surtout  il  s'efforçait  de  les  d^ober  à  la  connaissance 
de  la  reine,  et  toutes  les  fois  qu'il  fiiisait  à  quelque  pauvre  im 
riche  présent ,  il  lui  disait  toujours ,  Fais  en  sorte  que  Cofu^ 
tance  ne  te  voie  prns  (2).  Le  moine  Helgaud ,  du  couvent  de 
Fleury ,  qui  assure  avoir  été  admis  à  son  intimité.,  raconte 
plusieurs  traits  de  cette  bienfaisance  royale ,  qui  peignent 
tout  ensemble ,  et  le  singuher  caractère  du  débonnaire  Robert^ 
et  la  simplicité  des  mœurs  du  temps ,  et  la  vie  que  menaient 
ces  rois ,  en  qui  les  modernes  s  obstinent  à  cberdier  les  cheft 
du  gouvernement. 

Un  jour  il  remarqua  que  sa  femme  avait  eu  scun  de  frire 
garnir  sa  lance  d'ornements  d'argent.  Il  venait  dans  ce  mo- 
ment d'achever  ses  prières  à  l'église  de  Poissy-sur-Seine  ,  où 
il  avait  un  palais.  Il  chercha  des  yeux  un  pauvre  à  qui  il  pût 
donner  cet  argent ,  et  l'ayant  trouvé ,  il  lui  ordonna  de  lui 
a  pporter  un  outil  de  fer  qui  pùt  servir  à  arracher  des  clous  : 
puis  le  pauvre  et  le  roi  s'enfermèrent  ensemble  et  travaillèrent 
en  commun  à  arracher  tout  l'argent  dont  Constance  avait  fait 
orner  la  lance  royale.  Robert  le  mit  ensuite  lui-même  dans 
la  besace  du  mendiant ,  lui  recommandant  -de  s'enfuir  bien 
vite,  de  peur  que  la  reine  ne  le  vit.  Lorsque  Gmstanoe  s'é- 
tonna ensuite  de  voir  la  lance  de  son  mari  tonte  dépouillée , 
Robert  jura  par  le  nom  de  Dieu ,  qu'il  ne  savait  point  comment 

cela  était  arrivé  (3). 

(1)  ChroniconSithienteS.  Bertini.T.  X,  p.  999. 

(2)  Jnonymi  Chronicon  ad  ann,  i%G9  ^  produetmm,  p.  SOS. 

(3)  Heigaldi  Floriaeem,  Epitume  mim  Eoierti  ffvyn»,  eap.  8,  p.  iÙà, 
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Qu'on  ne  sVtonnc  pas ,  au  reste,  si  le  pieux  roi  se  permet- 
tait un  parjure  pour  ddjruiser  ses  charités;  «  il  avait,  dit 
»  Helgaud  ,  une  grande  horreur  pour  le  mensonge  :  aussi 
»  avait-il  fait  faire  une  châsse  de  cristal,  vide  par  dedans, 
n  et  ornée  d'or,  dans  laquelle  il  avait  eu  soin  de  ne  mettre 
»  auGune  relique,  afin  de  pouvoir  justifier  ceux  dont  il  reoe- 
»  vait  le  serment ,  aussi  bien  que  lui-même  (s'ib  venaient  à 
I»  se  paijurer).  C'est  sur  cette  châsse  qu'il  fiiisait  jurer  ses 
»  princes  qui  n'ëtaient  point  instruits  de  sa  fraude  pieuse. 
j»  De  même  il  faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  un  œuf 
»  d'autruche.  Oh!  comhicn  se  rapportent  exactement  à  ce 
»>  saint  homme  ces  mots  du  propliète  :  Celui  qui  parle  avec 
»  la  vérité  selon  soti  cœur,  habitera  dam  le  tabernacle  du 
»  Très-Haut,  C'est  lui  qui  n'a  point  de  tromperie  dans  sa 
»  langue,  et  qui  ne  médite  point  dê  rwêê  contre  eon  pro^ 
»  cha^n  (1).  »  Le  moine  Helgaud ,  en  effet,  tout  aussi  bien 
que  le  bon  roi ,  croyait  en  conscience  que  ceux  qui  avaient 
juré  sur  ces  fausses  châsses  pouvaient  se  parjurer  sans  pëchi$ 
comme  sans  danger. 

La  charité  de  Robert  paraissait  s'(5tcndre  sur  tous  les  p(5- 
cheurs.  A  Etampes,  dans  un  festin  où  il  c'tait  avec  Constance, 
il  ordonna  qu'on  ouvrît  le  palais ,  pour  que  tous  les  pauvres 
y  pussent  entrer.  L  un  d'eux,  se  glissant  alors  comme  uu  chien 
sous  la  table  ,  se  coucha  sous  les  pieds  du  roi,  qui  le  nourrit 
de  son  assiette.  Le  pauvre,  cependant,  profita  de  cette  fiimilia- 
ritë  poor  détacher  du  manteau  de  Robert  un  ornement  d'or 
du  poids  de  six  onces ,  qu'on  nommait  le  label,  Robert  ne  fit 
pas  semblant  de  le  remarquer  ;  et  quand  il  se  lut  levé ,  après 
'que  tous  les  pauvres  étaient  déjà  sortis,  et  que  Constance 
observa  avec  colère  qu'il  avait  été  \o\é.  Robert  répondit  seu- 
lement :  Celui  qui  Ta  pris  en  avait  sans  doute  plus  besoin 
que  moi  (2).  Un  autre  voleur  ayant  détaché  la  moitié  de  la 
frange  d'or  de  son  manteau,  pendant  quil  était  en  prières, 
Robert  se  retourna  vers  lui ,  et  lui  dit  seulement  :  Laisse  le 


(1)  Helgaldi  Fhnattm»,  Spitome  vttœ  Roè^tirtpi,  cip.  8,  p.  10S. 
(8)  Neifoldi  Bfitome,  cap.  5,  p.  100. 
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reste  pour  un  antre  ,  qui  sans  doute  en  aura  aussi  besoin  (1). 
Il  no  montrait  pas  pins  décolère  à  ceux  qui  volaient  les  choses 
saintes.  Un  jour  il  remarqua  dans  l'dglise  qu'un  clerc  nommé 
Ogçer,  qu'il  y  avait  placd  lui-même,  s'approchait  de  l'autel, 
6tait  un  cierge  de  son  candélabre  d'argent  ^  et  cacbait  oelni-ci 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  autres  clercs  qui  avaient 
la  garde  du  trésor  de  l'élise  eurent  dtonwt  le  toI  ,  ils  fo- 
rent dans  un  trouble  extréne  ^  ils  demandèrent  an  rot  ^  qui 
était  toujours  demeuré  à  la  même  plaee ,  s'il  n'avait  rien  tu, 
et  eeln»-d  protesta  que  non.  Constance,  avertie  à  son  tour  de 
ce  sacrilège,  jura  par  Tâme  de  son  père,  le  comte  Guillaume, 
qu'elle  ferait  arracher  les  yeux  des  gardiens  du  temple,  et 
leur  ferait  éprouver  toute  sorte  de  tourments,  si  le  candélabre 
ne  se  retrouvait  pas.  Alors  Robert  Ht  appeler  à  lui  le  prêtre 
Ogger ,  et  lai  conseilla  de  se  bâter  de  retourner  dans  la  Lor- 
raine, sa  patrie ,  avant  que  la  Tengeance  de  Constance  pftt 
Tatteindre.  U  lui  donna  même  de  Tarifent  pour  fiiire  sa 
roule  ;  et  quelquès  jours  après,  quand  il  erut  le  Toieur  en 
sûreté  ^  il  raconta  aux  clercs  ce  qu'était  deyenu  lew  eandé- 
labre  (^).  Une  antre  feis  enfin ,  un  samedi  saint  avant  Pâ- 
ques,  comme  il  se  relevait  au  milieu  de  la  nuit  pour  assister 
aux  prières  de  1  Église,  et  quil  traversait  des  appartements  * 
où  personne  ne  l'attendait,  il  y  trouva  deux  amants  couchés 
sur  un  même  lit ,  et  qui  n'avaient  point  assez  de  vêtements 
pour  pouvoir  se  cacber  de  lui.  A  Tinstant  il  détacha  son  man- 
teau et  le  jeta  sur  eux,  afin  qu'aucun  autre  ne  pùt  )es  voir  ou 
du  moins  les  reconnaître  (3). 

On  ne  saurait  lire  ces  traits  de  simplidté  et  de  bienveil- 
lance universelle ,  sans  aimer  le  roi  Robert  ;  mais  en  même 
temps  on  est  fiireé  de  convenir  qu'une  telle  fiicilité ,  ou  pintèt 
une  telle  faiblesse  de  caractère  était  peu  propre  au  gouverne- 
ment. On  comprendrait  à  peine  comment  un  roi  toujours  prêt 
à  sacrifier  son  intérêt  à  celui  de  tous  les  autres .  k  céder  dans 
toutes  les  contestations,  aurait  pu  maintenir  une  autorité  anU- 

(1)  UelgaUt  Epitome,  cap.  7,  p.  101. 
(i)  Afi#.,aip.  9,  p.109. 
(3)  Awl.,  cap.  18,  p.  107. 
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que  et  affermie  par  des  siècles  ;  mais  si  un  usurpateur ,  si  le 
second  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trône 
avec  des  dispositions  si  débonnaires ,  c'est  parce  qu'il  ne  va- 
lait pas  la  peine  de  lui  disputer  son  antoritL^.  Kn  effet,  le  goa- 
Yernenieutdes  nobles  s'organisait,  s'affermissait ,  les  provin- 
ces devenaieat  loiyoan  plus  étrangères  l'une  a  l'autre ,  les 
châteaux  étaient  tonjoars  pins  soustraits  à  Tinfliienoe  de  la 
eouromie  v^'^c^  qu'on  Voyait  s'élever  cette  génération  de 
ces  guerriers  indomptables  et  impitoyables  dont  les  jeux 
étalent  des  combats,  dont  la  religion  demandait  du  sang, 
dont  l'amour  ne  se  montrait  que  dans  les  tournois ,  la  race 
royale  semblait  devenir  d'autant  plus  efféminée  que  la  no- 
blesse était  plus  lière.  Pendant  un  siècle  entier,  les  descen- 
dants de  Capet  demeurèrent  seub  étrangers  à  la  chevalerie 
qui  se  formait. 

Les  dévotions  et  les  charités  de  Robert  ne  composent  point - 
l'histoire  de  France.  Nous  devons  la  chercher  dans  les  provin- 
ces oà  son  autorité  ue  s'étendait  pas ,  et  où  son  nom  même 
était  presque  inconnu.  Mais  les  petits  £ùts  locaux  que  nous  y 
reneototrons  semblent  n'avoir  point  de  liaison  les  uns  avec  les 
autres.  En  997  cependant ,  un  effort  du  peuple  pour  secouer 
•  le  joug  mérite  d'être  remarqué ,  puisque  c'est  le  premier 
cpii  -s<î  soit  présenté  à  nous  dans  une  histoire  dont  nous  avons 
déjà  parcouru  plus  de  cinq  siècles ,  et  qui  nous  a  toujours  fait 
voir  i'of^ression  de  ce  peuple  comme  intolérable.  Ce  fiit  en 
Nonnandîe  que  les  paysans  se  soulevèrent,  comme  un  non^ 
veau  due,  Rieàuvd  11 ,  avmt  succédé  à  son  père ,  presque 
à  l'époque  où  Robert  était  monté  sur  le  trùne  de  Eugnes 
CmftX*  Ce  soulèivement  ne  îat  point  la  conséquence  d'un  re- 
doublement de  cruauté  de  la  part  des  maftres  ;  il  édata 
au  contraire  lorsque  les  laboureurs ,  un  peu  moins  abrutis 
par  resclavage  ,  commencèrent  à  reprendre  quelque  con- 
fiance en  leurs  propres  forces.  «  Les  paysans  ,  dit  Guillaume 
»  de  Jumièges,  historien  normand  du  milieu  du  onzième 
»  siècle,  s'étant  rassemblé  en  conventicules,  dans  tous  les 
»  comtés  de  la  Normandie ,  résolurent,  d'un  consentement 
»  unanime,  de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à 

S7. 
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»  aucune  des  lois  établies ,  quant  à  Tosage  qu'ib  pourraient 
»  faire  des  bois ,  des  £>rét8  et  des  eaux.  Chaque  assemblée 

»  de  ce  peuple  furieux  nomma  deux  députës  qui  devaient  se 
»  reunir  en  assemblée  ^ëndralc,  au  milieu  du  pays,  pour 
»  maintenir  leurs  préteutions.  Mais  le  nouveau  duc  en  étant 
»  averti ,  envoya  aussitôt  une  troupe  de  soldats ,  sous  la  con- 
»  duite  du  comte  Rodolphe ,  pour  dissiper  cette  assemblée 
»  rusttqne«  Celui-ci .  exécutant  ses  ordres  sans  retard,  fit 
M  arrêter  tous  les  députes ,  et  quelques  autres  paysans  avec 
»  eux ,  et  leur  ayant  fidt  eouper  les  mains  ét  les  pieds  ^  il  les 
n  renvoya  ainsi  à  leurs  fiunilles,  rendus  inutiles  pour  la.TÎe. 
n  Les  paysans,  ayant  éprouvé  ces  rigueurs ,  et  craignant  des 
»  châtin>ents  plus  sévères  encore,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs 
»  assemblées  et  retournèrent  à  leurs  charrues  (1).  » 

Le  moine  auteur  de  ce  n'cit,  qui  avait  lui-même  des  pay- 
sans, et  (jui  regardait  leur  révolte  comme  le  bouleversement 
de  Tordre  le  plus  sacré ,  nous  laisse  cependant  juger  par  son 
récit  même  que  ce  n'était  pas  le  peuple  qui  se  conduisait  ea 
furieux,  mais  ceux  qui  se  refusaient  à  écouter  ses  plaintes.  £n 
effet,  c'est  une  conséquence  nécessaire  d'un  ordre  opptessif, 
qu'il  ne  saurait  être  maintenu  que  par  des  supplices  atroces. 
Les  sd|pieurs  frappaient  de  terreur  les  payàans  pour  être 
moins  souvent  appelés  à  punir  des  révoltes  qui  les  ruinaient 
eux-mêmes.  Les  prêtres ,  à  leur  tour,  cherchaient  à  inspirer 
la  même  terreur  aux  nobles,  pour  les  ramener  à  la  soumission 
à  l'Église  dont  ils  s  étaient  écartés  ,  et  pour  regagner  ce  pou- 
voir absolu  et  cette  richesse  dont  le  régime  féodal  avait  dé- 
pouillé le  clergé.  Des  l^endes  et  des  récits  de  miracles 
•devaient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevaliers  indépendants, 
Ib  avaient  beaucoup  de  loi  et  peu  de  kgiqne ,  et  le  surnatu- 
rel ou  Fabsurdité  d'un  conte  semblait  les  disposer  davantage  . 
encore  à  le  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'était  préparée  à  au- 
cune espèce  de  crainte  ;  leur  force  physique  elle-même  les 
rassurait  contre  les  terreurs  de  1  autre  monde ,  et  leur  con- 

(1)  IFiUdmi  Gtmetûeusâ  momatki  kùi/ona  Jfonmmohm,  Lib.  V,  cap*  i* 

p.  m. 
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duite  vis-à-vis  de  l'Église  présente  uu  siugulicr  mdiaDge  de 
superstition  ot  d'audace. 

Foulques  Nerra,  comte  d'Acjou,  un  des  seigneurs  les  ])lus 
hardis  et  les  plus  entreprenants  de  cet  Âge ,  fut  aussi  peut- 
^tre  celui  en  qui  Ton  put  le  mieax  remarquer  ces  altêmatÎTes 
fréquentes  de  ^'ëbellion  contre  tontes  les  lois  religieuses ,  et  de 
sooAiissîon  à  Tautorité  des  prêtres.  Dans  cette  même  an- 
née 997 ,  il  avait  fiolë  les  frafldiises  de  Saint-Martin  de- 
Tours  ,  poor  y  surprendre  ou  y  arrêter  quelque  enneink  «  Il 
»  entra  à  main  armde,  dit  une  chronique  d'Anjou^  dans  le 
M  cloître  même  ouvert  à  chacun  comme  un  refiij^e.  Personne 
»  ne  lui  r(5sista  :  niais  les  chanoines.  dë|K)sant  aussitôt  par  terre 
)»  les  corps  des  saints  et  les  crucifix ,  les  couvrirent  d't^pines, 
»  aussi  bien  que  le  corps  du  très  saint  confesseur  Martin.  £u 
»  même  temps  ils  fermèrent,  de  jour  comme  de  nuit,  les 
»  portes  de  l'église;  ils  en  exclurent  tons  les  bourgeois,  et 
»  n*y  admirent  qne  les  pèlerins.  Mais  bientôt  le  comte,  se  re- 
»  pentant  de  ce  qn*il  venait  de  faire,  et  implorant  misëri- 
»  corde,  s'avança  rers  T^ltse  les  pieds  nos ,  suivi  des  prin- 
»  cipaux  de  son  État.  Il  fit  d'a])ord  satisfaction  devant  le 
M  tonihcau  de  saint  Martin,  on  présentant  une  offrande,  puis 
»  devant  les  corps  de  chaque  saint  et  devant  le  crucifix  ;  et  il 
»  promit  à  llenand,  évèque  d'Anjoti^  de  ne  jamais  plus  rien 
»  entreprendre  de  semblable  (1).  »-  Plus  tard  on  vit  ce  môme 
Foulques ,  qui  avait  poignardé  sa  femme  Ëlisabeth ,  et  brùlë 
la  ville  de  Saumnr,  qui,  mettant  lui-même  le  feu  à  F^lise 
de  Saint-Florent,  dans  cette  dernière  ville,  criait  au  saint  : 
«  Laisse-moi  seulement  brûler  ici  ton  ^lise ,  je  fen  bâtirai 
»  bientôt  une  plus  belle  à  Angers.  »  On  le  vit ,  dis-je,  tour  à 
tour  renouveler  et  expier  ses  forfaits  par  un  pèlerinage  à 
Rome,  et  par  trois  pc^lcrinages  à  la  Terre-Sainte  (2). 

Les  miracles  qu'on  disait  opdrds  chaque  jour ,  et  qui  an- 
nonces de  toutes  les  chaires  à  ces  pieux  chevaliers  calmaient 
tout  à  coup  leurs  passions  et  les  arrêtaient  dans  leurs  &urear», 

(1  )  FragmnU.  Cknmk.  jimdtjfOMiuit,  m  mtii  mi  €hrUm  BpMa$,  p.  4S4. 
{%)  HUtma  mmatUrii  SamU-FUnntn  Sahuaimii,  p.  906. 
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mus  tembleniient  platAt  aigonrdlnii  im  objet  de  Me»  Atui 
l'on  pnblîa  que,  le     jdllet  de  cette  mémo  imnée  907,  Wil- 

derode,  évêque  de  Strasbourg ,  a  qui  Gerbert  avait  adressé 
quelques  unes  de  ses  lettres  ,  ayant  dissipé  les  biens  de  son 
église ,  fut ,  en  punition  de  ce  crime ,  attaqué  par  des  rats , 
contre  lesquels  il  ne  put  se  défendre ,  et  qui  le  dévorèrent 
tout  vivant.  C'était ,  à  ce  qu'il  semble,  le  supplice  plus  parti- 
oulîèrement  destiné  aux  usurpateurs  dès  biens  du  clergé; 
car,  à  la  même  époque,  Ditmar  raconte  qu'un  chevalier  qui 
s'était  emparé  des  biens  de  saint  Gément,  fiit  attaqué  de 
même  par  des  rats  affamés,  contre  lesqoeb  il  se  défendit  d'a- 
bord avec  son  bâton ,  pois  avec  son  épée  ;  mais  que  ne  pou- 
vant s'en  délivrer,  accablé  de  sommeil ,  et  ne  sachant  com- 
ment dormir  en  paix^  il  s'enferma  dans  une  caisse  qu'il  fit 
suspendre  en  Tair  par  une  corde  ;  toutefois  le  matin  suivant , 
quand  on  ouvrit  cette  caisse,  on  n'y  trouva  plus  que  ses  os; 
les  rats  l'avaient  entièrement  dévoré  dans  la  nuit  (1). 

Ces  oontes  ridicules  suffisaient  cependant  pour  ftire  ose 
impression  profonde  sur  des  guerriers  qui,  exevçant  leur 
corps  sans  relâche^  s'étaient  tm»  dans  l'impossibilité  de  cnlti- 
▼er  leur  esprit,  et  qui  se  fiiisaient  on  devoir  de  ne  pas  pen- 
ser. L'esprit  fêbdal  ayant  élevé  la  Ibroe  de  corps  et  la  hra* 
Toore  au-dessus  de  toutes  les  vertus ,  la  force  de  corps  et  la 
bravoure  devinrent  aussi  l'offrande  qu'on  crut  la  plus  digne 
de  la  divinité.  Les  barons,  les  chevaliers,  auxquels  ni  les 
rois,  ni  les  comtes,  ni  les  prélats  ne  demandaient  jamais 
d'autre  service  que  celui  de  leur  épée,  crurent  devoir  égale- 
ment consacrer  leur  épée  à  Dieu ,  et  ils  se  figurèrent  que 
leur  plus  sûr  moyen  de  salut  était  de  d^oyer  lenr  bravoure 
dans  une  expédition  lointaine.  Avec  ce  nouveau  caractère 
donné  à  la  dévotion ,  commencèrent  les  pèlerinages ,  qui  lu- 
rent mis  à  la  mode  vers  cette  époque,  et  qui  devaient  bîentAt 
être  suivis  par  les  croisades.  Dans  tout  le  cours  du  dixième 
siècle,  ou  avait  vu  les  Français  et  les  Allemands  se  rendre  eu 

(1  )  BruêcUmt  in  jirgeatinm  tpùcafig  tiBUmarui  Mtmb,,  Lib.  ▼!.  Sèr.  Pr., 
T.X,p.  376. 
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pèlerinage  à  Eoine^  aiiJitanetQanm  ^Italie;  maîsauoMn» 
UBDoeiiient  da  ouziènie)  le  pâeriiui||e  de  Rome  ne  parausait 
d^à  plus  atees  ayentureax  à  ces  fentiishomines ,  avides  de 
dangers  autant  que  du  salut  de  leur  âme.  Les  seigneurs  fran- 
çais, et  surtout  les  Normands,  en  entreprirent  d'autres  dans 
la  Basse-Italie ,  au  mont  Gargaiio ,  au  mout  Cassin ,  puis  ils 
s'embarquèrent  dans  ces  mêmes  lieux  pour  Jérusalem;  là,  ils 
rencontrèrent  pour  la  première  fiûs  des  infidèles ,  et  leur  dé- 
sir de  les  combattre  s  accrut  en  raison  de  toutes  les  vexatîont 
<|a*ila  éprouvèrent  de  leur  part.  Ce  fat  dans  les  premières 
années  dn  onzième  siècle  que  quarante  pèlerins  normands , 
qui  rej^enaîent  de  Jérusalem,  «dirent  leurs  services  à  Guaî- 
mar  III^  prince  de  Saleme,  contre  les  Sarrasins  qui  l'atta- 
quaient; et  que,  par  un  brillant  fait  d'armes,  ils  établirent 
la  n'piitatiun  de  bravoure  des  Normands  dans  le  midi  de  1 1- 
talic,  et  ils  en  ouvrirent  le  chemin  à  ceux  de  leiu-s  compatrio- 
tes qui  devaient  bientôt  y  fonder  le  royaume  des  Deux- 
Siciies(l). 

Cependant  Grégoire  V  ,  qui ,  aivec  Tappui  de  son  cousin 
Othoii  ni)  avait  relevé  la  dignité  pontificale,  et  qui,  quoique 
jeune  eneore  ^  s'était  £ut  respecter  du  clergé  italien  en  instrm» 
saat  le  peuple  dans  les  trois  langues ,  teutonique ,  latine  et 
vulgaire,  mourut  le'18  lîSvrier  999  (2).  Otbon  III,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Rome ,  qui  s'était  affectionné  à  Tltalie ,  et  qui , 
avec  un  zèle  de  jeunesse,  se  ilaltait  de  relevtT  lancien  em- 
pire des  Césars  ,  auquel  il  donnait  de  nouveau  le  nom  de  ré- 
publique (3) ,  jugeait  nécessaire  ,  pour  accomplir  ses  projets, 
d'avoir  un  pape  qui  lui  fût  dévoué.  11  jeta  les  yeux  sur  Ger- 
bert ,  Tarchevèque  destitué  de  Reims ,  qui  lui  avait  donné 
des  leçons  aussi  bien  qu  au  roi  Robert  ;  et ,  par  son  crédit ,  il 
le  fit  porter  sur  le  8aint-«i^  le  S  avril ,  sous  le  nom  de  Sil- 

(1)  Im  OiÊUmk  Ok^m.  Mmi.  CWnm.  ,  Lib.  II ,  cap.  S7.  Ital., 
T.  lY, p.  m  —  AmaiÊ^mi  momêth,  Gutimm.  od mm,  1000.— A.,  T.  V, 
p.  «t. 

(2)  Baronii  Annal.  eceUt.,  nnn .  999,  ^ ,  p.  928  ;  eum  epUaphto  Gre^orii  V. 
(5)  Diplfmn  yirf  MihiMoa^T.lV^p^OOi.     Mmomii  Cnmmmt.,  Mb.  III , 

p.  172. 
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▼estre  II  (1).  C'était  le  premier  Français  qui  fikt  panreno  à  k 
tîrfre;  c'était  aosd  le  pltu  digne  de  geuvemer  TÉglise,  par 
rétendue  de  ses  connaissances ,  et  peat-étre  nuéme  par  ses 
▼ertos  ;  car,  dans  sa  TÎe  si  agitée ,  on  ne  remarque  point  de 

tache;  et  le  même  homme  qui  avait  défendu  arec  chaleur 
ce  qij  ou  nomma  depuis  les  libertés  gallicanes,  s'dtait  résigné 
a  !ine  destitution  humiliante  plutôt  que  d'occasiouer  un 
schisme.  Cependant  sa  brillante  élévation ,  et  plus  encore  l'é- 
tendue de  ses  connaissances ,  si  disproportionnées  avec  celles 
de  son  siècle  ^  accréditèrent  la  fable  déjà  répandue  sur  lappui 
que  lui  avaient  promis  les  esprits  infernaux.  Il  avait  appris 
des  Arabes  raritiimétique ,  la  musique  et  la  géométrie,  et  il 
avait  tenté  d'introduire  en  France  Fétude  des  sdeiioes  exac- 
tes,  qui ,  avant  loi ,  y  était  absolument  négligée.  Les  méca- 
niques lui  durent  aussi  des  progrès  notables ,  dans  FOccident. 
Pendant  qu'il  avait  occupé  le  siège  de  Reims ,  il  y  avait  fait 
construire  une  horloge  pour  marquer  les  heures,  qui  n'avait 
point  encore  eu  de  modèle  dans  ces  contrées  ,  et  qu'on  regar- 
dait comme  tenant  du  prodige.  Il  y  avait  aussi  ùxt  faire  un 
orgue,  qui  était  inspiré,  dit-on,  par  la  seule  vapeur  de  Teau 
bouillante.  Mais  l'historien  Guillaume  de  Malmesbory,  qui 
nous  donne  ces  détaik,  les  a  entremélâ  de  £ibles  extrava- 
gantes. Selon  lui ,  Gerbert  possédait  un  livre  qui  lui  donnait' 
le  commandement  des  démons;  par  leur  aide,  il  avait  dér 
couvert  des  tr^rs  inépuisables  ;  il  avait  fabriqué  une  téte 
qui  lui  rendait  des  oracles  ;  son  pouvoir  enfin  lui  fut  ravi ,  et 
les  diables  vini  eut  redemander  son  âme  après  qu'il  eut  chanté 
la  messe  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  (2). 
Quelque  envie  qu'un  vulgaire  aveugle  rcMcnilt  contre  un 
grand  homme  qui  n*avait  fait  que  du  bien  a  ses  contempo- 
rains, elle  aurait  probablement  été  étouffée ,  et  le  souvenir 
de  ses  vertus  serait  demeuré ,  si  Silvestre  II ,  avant  d*étre  ^ 
pape  ,  ne  s'était  pas  0|^>08é  à  quelques  unes  des  usurpations 
les  plus  scandaleuses  de  l'Église  de  Rome.  Les  dévots  ne  lui  . 

(1)  Pagicritica  ad  anno  999,  M,  P>  8i. 

(2)  H'UUlmtu  Malmesbw.  de  Gtêêis  re$mm  Anglunm,  1«U».  U ,  eq>.  fO , 
p.  243. 
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pitrdoiinèrent  pas  cet  aete  de  raison  el  de  jastîoa,  même  après 
qo'il  fat  devenn  leur  chef,  et  on  papé ,  abandonné  par  la 
milice  de  l'élise,  n'a  plus  brouvé  de  défenseurs  (1). 

Les  relations  qne  Gerbert  ayait  formées  avec  les  musul- 
mans ,  pendant  qu'il  étudiait  à  Cordoue ,  ne  rempêchèrent 
point,  ijuaud  il  lut  pape ,  de  prendre  vivement  contre  eux  la 
défense  de  la  chrétienté.  Les  vexations  du  calife  fatimite 
Ilakem  ,  qui  plus  tard  ,  en  1009  ,  détruisit  le  saint  sépulcre  , 
commençaient  à  rendre  le  séjour  de  Jérusalem  dangereux 
pour  les  pèlerins.  Siltestre  II ,  qui  en  fut  informé ,  fut  en 
quelque  sorte  le  premier  prédicateur  des  croisades;  car  il 
écrivit,  au  nom  de  jéruuUem  dévaUée,  une  lettre  à  toutes 
les  Églises  de  la  chrétienté,  pour  leur  démander  des  secours. 
«  Leves-Tous,  soldats  du  Qirist,  leur  disait-il,  prenez  son 
»  drapeau ,  el  combattez  pour  lui  ;  et  ce  que  vous  ne  pourrez 
»  accomplir  par  les  armes,  faites-le  par  votre  prudence  ou 
»  par  vos  richesses.  Voyez  ce  que  vous  donnez  et  celui  à  qui 
»  vous  le  donnez  ;  sur  une  grande  masse  de  biens  vous  ne 
»  retranchez  que  peu  de  chose ,  mais  c'est  à  celui  qui  vous  a 
»  tout  donné  gratuitement  que  vous  le  rendez  ;  et  lui  oepeiiF" 
»  dant ,  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il  multipliera  vos  ri- 
p  chesses,  et  dans  Téternité  il  tous  en  rendra  la  récom- 
»  pense  (2).  » 

Gerbert  avait  consenti  k  renoncer  à  Téglise  de  Reims , 
mais  il  n'en  regardait  pas  moins  la  déposition  d'Ârnolphe 
comme  légitime;  élevé  au  pontificat,  il  voulut  bien  confirmer 
son  rival  dans  la  jouissuuce  de  son  arcli(^vèché;  ce  fut  toute- 
fois en  lui  pardonnant  et  eu  effaçant  ce  qu  il  y  avait  eu  d'ir- 
régulier  dans  sa  conduite.  Il  lui  écrivit  :  ((  C'est  le  propre  de 
»  la  dignité  apostolique  de  relever  les  pécheurs ,  et  de  leur  ' 
M  rendre  les  honneurs  <|n'ils  avaient  perdus.  Aussi  avons- 
»  nous  jugé  digne  de  nous ,  t  Âmolphe  I  de  venir  à  ton  se- 
»  cours.  Tu  avais ,  pour  quelques  excès ,  été  privé  des  hon- 
»  neurs  pontificaux;  mais  comme  ton  abdication  n'avait  point 

(1)  Sigebertus  GemUMeni,  Clurom,,p,  817.  —  Cknm,  fnOrû  Amdnm  A^ui- 

eimetini,  p.  270  et  suiv. 

(8)  GtrheHi  Jipistolaa"  107,  p.  426. 
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»  M  amelioiiiiée  par  rÉglûe  romaine,  sa  piéfcé  peut  d'autant 
»  mieux  te  relerer.  Ânasi  nous  le  rendons  la  croise  et  Tan» 
»  neaa  avec  tous  les  lionneon,  tons  les  privilèges qm  «pper- 
»  tiennent  à  la  sainte  métropole  de  Reims;  comme  la  béaë- 
»  diction  des  rois  de  France ,  et  celle  de  Ions  les  ëvéqnes  qni 

n  te  sont  soumis  Nous  interdisons  de  plus  à  toat  homme , 

»  soit  daus  un  synode  ,  soit  ailleurs  ,  de  te  faire  un  crime  de 
»  ton  abdication ,  ou  de  t'insulter  en  paroles  à  cette  occasion  : 
M  que  notre  autorité  pontificale  te  couvre  partout^  quand 
i>  même  ta  conscience  f  accuserait  intérieurement  (1).  » 

Cet  Adalbt^ron  que  nous  avons  tu  tour  à  tour  être  Tamant 
de  la.  reine  Emma,  femme  de  Lothaire,  le  confident  de 
Gharies  de  Lorraine,  et  le  traître  qui  le  livra  à  Hngnes  Capet, 
était  toujours  évèque  de  Laon.  Robert  Taccusait  de  trahisons 
nouvdles ,  mais  il  n'avait  point  asscE  d'autorité  pour  le  punir 
lui-même.  Il  recourut  à  Silvestre  II ,  et  celui-ci  le  somma  de  ' 
se  trouver  à  Kome  pour  y  subir  le  jugement  d  un  concile  (2). 
Nous  n'eu  savons  pas  davantage  sur  la  part  qu'eut  ce  poutit'e 
français  à  Tadministration  ecclésiastique  de  la  France.  Il  de- 
meura moins  de  cinq  ans  à  la  té  te  de  la  cbréticnté  ,  et  déjà 
parvenu  à  un  âge  très  avancé  ^  il  mourut  le  12  mai  de 
Tan  1003  (3).  Son  élève,  Othon  111 ,  était  mort  un  peu  plus 
d'un  an  avant  lui,  à  Patemo,  stir  les  confins  de  l'AbrusEe. 
En  lui  finissait  cette  illustra  maison  de  Saxe  qui  avait  recueilli 
en  Allemagne  l'héritage  de  la  maison  carlovingienne ,  et  qui 
avait  donné  successivement  pour  chefs  quatre  grands  honmies 
au  royaume  de  Germanie.  Après  lui  la  courounc  impcriale 
devint  purement  élective,  tandis  que  la  monarchie  hérédi- 
taire s'ailermissait  en  France  dans  la  famille  des  Capets  ;  et 
les  deux  systèmes  de  royauté  peuvent  dès  lors  être  comparé 
dans  leurs  effets  sur  les  deux  grandes  divisions  de  Tempira  de 
Gharlemagne. 

(1)  GerberliEpt$t9tatï*lùfi^p,4a». 

(2)  Ibid.,  n«  110,  p.  428. 

(9)  BmnmijâmmtU.  tedu,  1003,  p.  Itt. 
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CHAPITRE  IV. 
/Wi  du  rigm  de  B/dmt  IL  lOOft-lOSl. 

» 

«  » 

Nous  avons  cherché,  dans  le  chapitre  précédent,  à  faire  con- 
naître quelle  était  la  situation  de  1  Kjjlisc  ,  celle  de  la  France, 
celle  de  la  famille  royale,  et  le  caractère  même  du  roi .  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Robert  II  ;  mais  il  nous 
reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  plus  grande 
partie  de  ce  loii|f  règne.  C'est  une  période  importante  dans 
ses  Gooséqoeiioes ,  déoMte  pour  le  esraetère  natioDal ,  pour 
les  însttlatians  de  la  moBerohie,  et  cependant  enveloppée 
d*ane  épaisse  obscuriitf;  nne  période  dans  laquelle  tout  de- 
meore  confns,  k  cfarsnologie  et  renchalnement  des  événe- 
ments ,  le  caractère  des  principaux  personnages ,  leurs  pré- 
tentions et  leurs  droits  respectifs ,  surtout  les  prérogatives  de 
la  couronne,  (jui  tautot  grandissent  à  nos  yeux  par  le  souvenir 
de  ce  qu'elles  avaient  été,  par  l'attente  de  ce  qu'elles  devin- 
rent ^  tantôt  se  réduisent  presque  à  rien.  Le  fils  de  Hugues 
Capet  r^a  trente-quatre  ans  et  nenf  mois,  aimé  de  ses  seuls 
dmnesti^es ,  méprisé  de  ses  voisins  et  de  ses  vassaux ,  oublié 
de  ses  peuples,  et  laissant  anéantir  entre  ses  mains ,  non  pas 
seulement  rautoritédesroîssesprédéoesseurSfmaîsmémecelle 
des  comtes  de  Paris  ses  ancêtres.  Cependant^  c'est  durant  cette 
longue  léthargie  de  la  puissance  royale  que  Ton  voit  nattre 
et  se  former  tous  les  traits  qui  doivent  caractériser  la  grande 
époque  de  la  chevalerie ,  que  la  bravoure  et  le  point  d'hon- 
neur deviennent ,  loin  de  la  cour,  la  hase  du  caractère  na- 
tional, que  les  villes  commencent  à  se  considérer  comme  des 
coi*porations ,  &  a§ir  en  leur  nom  propre,  et  à  contracter  des 
obligatioiis  ;  que  les  paysans  eux-mêmes  s'efforcent  de  secouer 
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dans  les  campagnes  an  joog  trop  oppressif,  et  par  des  insur*  * 
rections  £n$qaeates,  forcent  enfin  ks  seigneurs  à  les  traiter 
avec  moins  de  rigueur;  que  Téneigie  de  l'esprit  hnnudn  se 
développe  de  nouveau  par  de  hardies  spéculations  sur  les 
mystères  de  la  religion,  et  que  le  fiinatisme,  combattant  cet 
esprit  d*înooTation ,  fait  përir  dans  les  flammes  ceux  qu'il  ne 
peut  cuiivaiiiLTC;  que  les  expéditions  lontaines  et  aventureuses 
qui  (levaient  illustrer  la  chevalerie  commencent  ;  que  la  poésie 
moderne  fait  pour  la  première  fois  entendre  ses  accords.  Mais 
cette  fermentation  universelle  qui  crt^ait  un  monde  nouveau 
ne  laisse  encore  entrevoir,  durant  le  règne  de  Robert,  que  le 
germe  de  ce  qui  devait  être.  Les  événements  de  ces  trente» 
cinq  années,  mal  encbainés,  mal  racontés,  et  tonjonrs  en- 
fermés dans  un  cerde  étroit ,  ne  présentent  que  fort  peu  d'in- 
térêt. C'est  la  naissance  de  l'esprit  des  siècles  suivants  qui 
mérite  seule  toute  notre  attention  ;  ce  sont  ces  dispositions 
€|ue,  par  une  observation  curieuse,  nous  verrons  poindre  dans 
le  peuple ,  et  dont  les  résultats  nous  paraîtront  plus  tard  si 
importants.  Occupés  de  celte  recherche,  nous  allons  entre- 
prendre d'exposer  I  histoire  des  Français  pendant  le  règne  de 
'  Robert,  non  point  dans  Tordre  chronologique,  que  la  confu- 
sion des  dates,  et  plus  encore  la  confiisîon  des  fiûts  simultanés 
qni  ne  se  liaient  point  les  uns  aax  antres ,  rend  presque  im- 
possible à  suivre;  mais  en  subordonnant  cet  ordre  à  l'enchai- 
nement  des  événements,  soit  dans  les  rapports  extérieurs  de 
la  France,  soit  dans  le  développement  des  divers  États  dont 
elle  était  composée. 

Les  étrangers  s'apercevaient  à  peine  du  déclin  de  l'autorité 
royale  en  France;  ils  savaient  que  la  population  paraissait 
s  accroitre ,  que  tout  le  territoire  des  Gaules  était  hérissé  de 
forteresses ,  et  que  les  peuples  qui  les  avaient  ravagées  un 
siècle  auparavant ,  ne  passeraient  pas  impunément  leurs  firon^ 
tières.  La  parenté  des  rois  français  de  Tune  et  l'autre  dynastie, 
avec  les  Othons  empereurs  d'Allemagne ,  avait  aoooutumé  k 
regarder  les  souverains  des  deux  pays  comme  étant  sur  un 
pied  de  grande  égalité  ;  les  noms  de  Francs  orientaux  et  de 
Francs  ou  Français  occidentaux ,  étaient  encore  en  usage ,  et 
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Jes  denoL  dtouiMitkMiB  étaient  supposées  bien  pins  égales  en 
étendue  qn'eUes  ne  Tétaient  rtfeUement.  Dans  l'annëe  1002, 
la  monarchie  des  Francs  orientaux ,  qui  comprenait  encore 
une  partie  assez  considérable  de  la  France  moderne,  éprouva 
une  révolution  par  la  mort  d'Othon  lil,  survenue  le  23  jan- 
vier à  Paterno ,  sur  les  confias  de  l'Abruzze.  Comme  il  ne 
laissait  pas  d'enfants,  les  diètes  allemandes  rentrèrent,  par 
lextinction  de  la  dynastie  saxonne,  dans  Ja  plénitude  de  leurs 
droits  d'éleetion.  Deux  concurrents  se  prësentèient  :  Tnn , 
Uennan ,  doc  de  Souabe  et  d'Alsace,  gouvernait  les  provinces 
sur  la  pnehe  du  Ehin ,  qui  appartenaient  alors  k  la  Germanie, 
qui  aujourd'hui  sont  à  la  France  ;  l'autre,  Henri,  duc  de  Ba- 
vière, fib  de  Henrî-le-Querelleur,  et  petit-fils  d'uu  autre 
Henri  frère  (rOthon-le-Grand,  était  déjà  le  favori  des  moines, 
qui  l'ont  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints,  aussi  bien  que 
sa  femme  Cunéjroude  ,  surtout  en  raison  du  vœu  de  chasteté 
qui!  avait  £siit  de  concert  avec  clic.  La  controverse  entre  les 
deux  concurrents  à  l'empire  fut  en  partie  décidée  sur  un  ter- 
ritoire aujourd'hui  français.  L'évéque  de  Strasboni^  avait 
embrassé  le  parti  contraire  à  son  seigneur  le  duc  d'Alsace , 
et  s'était  déclaré  pour  Henri.  Herman  vint  1  attaquer  dans  sa 
ville  épîscopale.  Il  entra  dans  Strasbourg  le  samedi  saint ,  et 
le  jour  mcuic  de  Piiques  il  livra  cette  jyrande  cité  au  pillage. 
c<  Il  mit  eu  cendres  la  ville  entière,  écrit  uu  liistorien  du 
»  temps;  ses  soldats  violaient  dans  les  églises  les  matrones  et 
n  les  vierges  qui  s'y  étaient  réfugiées;  ils  précipitaient  les 
))  prêtres  des  autels,  et  les  dépouillaient  de  leurs  vêtements; 
»  ils  leur  enlevaient  les  calices ,  les  livres ,  les  globes  sacrâ, 
»  les  croix  et  les  châsses  des  saints  ;  tandis  qu'ils  répandaient 
»  les  reliques  par  terre,  comme  si  ce  n'était  que  de  la  boue  (1).  » 
.Les  écrivains  eedësiastiqucs  attribuent  2i  ces  profanations  la 
déroute  finale  d'Herman .  qui ,  successivement  abandonné  par 
les  Ktats  de  Lorraine,  fit  enfin  à  Brucbsal,  le  L'"  octobre,  sa 
soumission  à  Ueuri  II  ;  mais  le  sac  de  Strasbourg ,  le  jour  de 

(1)  GtromfeoH  Smonaiit,  Lib.  II,  cap.  18.  /•  Àtktri  SpUikgi»,  T.  XI, 
p.  616.  ~  Str,  /rane.  T.  X,  p.  319.  —  Ckn»,  Ditnmri  Menimy.  L.  V, 
p.  IStf. 
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PâquM,  ett  sorlMit  remarquable,  oomme  nuuiiliiitaBl coiih 
bien  dans  oe  siècle  k  plus  craintive  snpentîtîeii  donnait  pen 

de  ^rarantie  contre  Tandace  dn  meril^.  Les  esprits  étaient 
soumis  aux  prêtres ,  mais  les  soldats  unissaient  le  sentiment 
de  leur  force  à  l'habitude  du  dén%lement ,  et  ils  passaient  en 
un  instant  des  terreurs  rchVieuses  à  l'outrage. 

Avant  que  Henri  II  eut  alTermi  sa  domination  sur  l'Aile» 
magne  et  la  France  orientale^  avant  même  sa  première  élec- 
tion, qni  avait  eu  lieu  le  6  juin  à  Mayence,  les  Italiens,  avertis 
les  premiers  de  la  mort  d'Olhon  III  ,4m  avaient  donné  un 
saocesseor ,  dans  une  diète  qu'ils  avaient  assemblé»  à  Pàvie  le 
25  février;  ib  y  avaient  déSM  la  couronne  à  Ârdoiii,  mai^ 
quis  dlvrée ,  qui  ^  pendant  treize  ans  (1009-1015) ,  soutint 
sans  éclat  et  sans  aucun  grand  fait  d'armes  la  rivalité  de 
Ileuii  II  (1).  L'intérêt  de  1  Europe,  et  celui  de  la  France  en 
particulier^  auraient  demandé  que  les  Italiens  fussent  secondés 
dans  cette  première  lutte  pour  l'indépendance,  que  leur  belle 
contrée  ne  fut  pas  soumise  aux  maîtres  demi-barbares  qu'il 
plaisait  aux  diètes  allemandes  de  leur  donner.  Mais  cette  po- 
litique était  trop  subtile  pour  le  onzième  siècle.  Elle  passait 
la«oompréhensîon  de  Robert  et  de  ses  vassaux,  et  le  premier 
aurait  eu  la  disposition  de  toutes  les  armées  fiSodales  de  la 
France ,  qn'il  n'aurait  encore  probablement  pris  aucane  part 
à  cette  querelle.  C'était  dans  leurs  propres  États  que  les  rois 
trouvaient  leurs  ennemis:  et  tandis  qu  ils  disputaient  les  droits 
de  leurs  vassaux ,  ils  se  sentaient  unis  par  un  même  intérêt 
avec  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

La  mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne,  survenue  à  Pouilly* 
sur-Saùne ,  le  15  octobre  1002 ,  appela  BobcrI  à  quitter  la 
cbapeUe  de  Sainl*Denis,  pour  perler  la  gueire  a  quelque  dts> 
tanoe  de  ses  foyers  el  de  ses  Imhstiiiluu  domestîqneB.  Henri 
-était  firère  de  Hugues  Capet,  et  onde  du  roi  ;  et  comme  il  ne 
laissait  pas  d'enfimts,  son  fief  devait  retourner  ii  la  couronne. 
Mais  les  seigneurs  de  Bourgog^ne ,  qui  pendant  toute  la  vie 
de  Henri  avaient  réussi  à  secouer  chaque  jour  davantage  i'au- 


(1)  jrMMmï  CoMMCHl.  Lib.  IV,  p.  181-388. 
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toritë  ducale,  ne  se  montraient  nullement  disposés  à  obéir  à 
Robert.  Leurs  comtés ,  où  ils  se  sentaient  presque  indépen- 
dants, comprenaient  déjà  la  plus  grande  partie  de  la  province; 
le  domaine  propre  des  ducs  était  peu  considérable  ;  ils  s  en 
emparèrent  les  annes  à  la  main,  au  moment  de  la  mort  de 
Heori,  et  ils  se  partagèrent  tes  palais  et  ses  châteaux  (1). 
Hugues  y  éréqne  d'Aoxerre ,  qui  était  Boarguigiioii,  et  de  la 
lânûUle  des  eomtes  de  ChUongp^iir-Saôiief  demeura  seul  atta- 
ehë  à  la  maisofa  royale;  aussi  s'attira^t-il  la  haine  de  tons 
les  sëi^enrs  ses  compatriotes.  Il  invita  Robert  à  Tenir  re- 
cueillir l'héritage  de  son  oncle;  mais  comme  celui-ci  tardait 
à  se  présenter  avec  une  armée,  Lauderic,  comte  de  Nevers, 
s'empara  de  la  ville  d'Auxerre.  et  en  chassa  l'évéque,  qui 
alla  chercher  un  refuge  daus  les  châteaux  des  comtes  de  Ghâ- 
lons ,  ses  parents  (2).  La  Bourgogne  se  trouva  alors  presque 
absolument  occupée  par  le  comte  Othe-Guillaume  et  par  ses 
partisans.  Othe -Guillaume  était  fils  de  la  lemme  du  due 
Henri  et  de  son  premier  mari  Âdalbert^  roi  dltalie.  Un  moine 
qui  l'aTait  dérobé  à  la  fureur  des  Allemands ,  lors  de  l'inva^ 
sîon  d'Othon-le-Grand  en  Lombardie ,  FaTait  apporté  à  sa 
mère ,  à  la  cour  de  Bourgogne.  Dès  lors  il  s'était  (.'levé ,  par 
ses  richesses  et  par  ses  talents,  militaires ,  au  premier  rang 
parmi  les  seigneurs  des  Gaules.  11  avait  été  pourvu  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  relevait  de  la  couronne  d'Arles  ;  du  comté 
de  Nerers ,  qu'il  avait  cédé  ensuite  à  son  gendre  Landeric; 
du  comté  de  Mâcon ,  et  à  la  mort  de  son  beau-p^ ,  il  s'em- 
para du  comté  de  Dijon.  Il  était  puissamjcnent  secondé  par 
Bruno  f  .éréque  de  Langres,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
D'autres  seigneurs  bourguignons  qui  avaient  partagé  avec  lui 
les  dépouilles  du  dernier  duc,  s'étaient  engagés  à  le  défendre; 
ni  Robert,  plus  occupé  de  sa  musique  que  de  sou  royaume, 
ni  le  fainéant  Rodolphe  ^  ne  semblaient  eu  mcsiure  d  arrêter 
son  ambition  (3). 

<1)  Modufykmi  GUihmr,  Lib.  11,  cap.  8,  p.  SO. 

{8)  Hittoria  Ephcopor.  jéutim'odor,  càp.  49,  p.  171. 

(9)  Roiulphi  GUbri,  Lib.  III,  cap.  S,  p.  i7.  —  Chroniem»  rMunense 
Umjonh  FîariniacenêU,  p.  206.—  P.  Plancher,  UUîêire  de  Bowftgne,  Uv.  V, 
chap.  60,  p.  a^Z. 
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Robert  essaya  cependant  de  feire  valoir  ses  droits  par  les 
armes.  Le  duchë  de  France  ne  lui  fournissait  qu'un  nombre 
très  limitd  de  soldats  :  mais  Richard  H,  duc  de  Normandie, 
qui  commandait  h  un  peuple  brave  et  entreprenant ,  et  qui , 
jeune  encore  .  cherchait  l'occasion  de  se  signaler  à  la  guerre , 
joignit  ses  armes  à  celles  du  roi.  On  prétend  qae  ces  deux, 
prinees  rassemblèrent,  en  1003, une  année  de  trente  mille 
hommes,  nombre  probablement  fort  exagéré.  Ils  rayagèrent 
tout  le  plat  pays,  et  forcèrent  les  Bourguignons  à  s'enfermer 
dans  les  places  Ibrtes.  Mais  Robert  et  Ridiàrd  ayant  ensuite 
formé  le  siège  d'Âoxerre,  tontes  leurs  attaques  furent  repous- 
sées. Ils  essayèrent  du  moins  de  se  rendre  maîtres  du  couvent 
de  Saint-Germain,  qui,  dëtachë  de  la  ville,  pouvait  être  con- 
sidc^ré  comme  sa  citadelle.  Ils  sommèrent  Tabbe  llildëric  d'en 
sortir  avec  ses  moines.  Celui-ci  se  retira  en  eâet;  toutefiïis  il 
laissa  huit  religieux  dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin 
ny  iiït  pas  suspendu.  L'evèque  d'Auxerre,  qui  était  dana  le 
camp  du  roi,  l'exhortait  à  n'en  tenir  aucun  compte,  à  donner 
Tassant  au  couyent  de  Saint-Germain,  et  à  en  chasser  la  gar- 
nison que  le  comte  de  Neyers  y  ayait  établie.  D'autre  part , 
le  vénérable  Odilon,  abbé  de  Cluny,  menaçait  Robert  de  toute 
la  colère  de  saint  Germain,  s'il  osait  tourner  des  armes  pro- 
fanes contre  son  cloître.  Dans  ce  moment,  un  brouillard  dpais 
s'éleva  de  la  rivière.  Voilà,  s'dcrièrent  les  soldats  de  Robert, 
vaHà  saint  Germain  qui  couvre  ses  clus  de  son  bowsUer,  et 
qui  nout  îfvre  à  leurs  coups.  Aussitôt  Tarmée  royale  prit 
honteusement  la  fuite  (1). 

C'était  pour  Robert  un  effort  difficile  que  de  rassembler  une 
arméè;  aussi  après  cette  campagne ,  qui  n'avait  eu  d'autre 
résultat  que  de  piller  le  plat  pays ,  il  se  reposa  une  année  en- 
tière. En  1005,  il  fit  une  seconde  tentative  sur  la  Bourgrogne, 
dans  laquelle  il  eut  encore  à  combattre  les  moines.  Cette  fois 
ce  furent  ceux  de  Sainte-Beui«jae  de  Dijon ,  qui  lui  ri?sistè- 
rent.  Sous  prétexte  de  se  mettre  en  état  de  défense  contre 


(1)  Gkihri  RodulphiHùtor,  Lib.  II,  eap.  8,  p.  fiO.—  Hûtorta  Bpmop.  Jm- 
YMtMr.  Cip.  49,  p.  171.  —  Guta  AVbaImm  S,  Germant  Jutimni,  p.  990. 


DES  FRANÇAIS.  4SS 

les  brigfands,  les  religieux  avaient  changé  tous  leurs  couvents 
en  forteresses  ;  toutefois  ils  avaient  souffert  à  leur  tour  de  cet 
appareil  belliqueux  ,  parce  que  le  sidge  d'une  ville  commen- 
çait presque  toujours  par  l'attaque  de  leur  maison.  Aprèsune 
▼aine  tentative  sur  Dijon ^  Robert,  en  se  retirant,  témoigna 
ses  remords  du  trouble  qu'il  avait  causé  à  l'abbé  GuiUaome) 
et  aox  moines  de  Sainle-fiéni{pe.  Il  rënssit  mieux  contre  le 
châtean  d'Âvalon  ^  dont  il  se  rendit  maître  an  bout  de  trois 
mois  de  si^.  Il  attaqua  aussi  Âuxerre  pour  la  seconde  fols , 
mais  nous  ne  pouvons  décider  s'il  réussit  à  s'en  emparer  (1). 

(IOO0-IOI5  )  Après  ces  deux  campagnes,  la  guerre  de 
Bourgogne  demeura  suspendue  durant  près  de  dix  ans.  Les 
avantages  qu'avait  recueillis  le  roi  nV'taiciit  nullement  pro- 
portionnés aux  frais  que  ces  expéditions  lui  avaient  causés , 
et  les  chances  de  succès  ne  paraissaient  pas  s'accroître.  Le 
dnc  des  Normands  n'était  point  disposé  à  repirendreles  armes 
poor  une  qoerelle  étrangère  :  ancnn  antre  des  grands  vassaox 
de  la  couronne  ne  songeait  à  seconder  le  roi.  La  rivalité  d'Eu- 
des II,  comte  de  Blois,  et  de  Foulques  Nerra,  comte.  d'Âujou, 
exposait  les  frontières  dn  duché  de  France  à  des  insultes  fré- 
({uentes  ;  et,  dans  ce  duché  même  ,  l'autorité  du  roi  était  tous 
les  jours  moins  respectée. 

L'un  des  seigneurs  dont  le  roi  suivait  le  plus  habituellement 
les  conseils  pour  l'administration  de  ce  duché,  était  Burchard, 
fils  puîné  de  Foulques-le-Bon ,  comte  d'Anjou.  Hugues  Gapet, 
qui  l'avait  reçu  à  sa  cour  dès  sa  jeunesse ,  lui  avait  fait  épou- 
ser Élisabeth ,  veuve  d'Aymon ,  comte  de  Gorbeil ,  mort  en 
pèlerinage.  Il  lui  avait  donné  les  comtés  de  Gorbefl ,  de  Me- 
hm ,  et  k  sénéchaussée  de  Paris ,  et  il'avait  confié  à  sa  fidélité 
la  défense  de  son  fils  (2).  Mais  tandis  que  Burchard  ^it  à  la 
cour  auprès  du  roi  Robert ,  le  château  de  Melun  fut  livré  par 
son  lieutenant  à  Kiides  11 .  comte  de  Blois.  petit-!ils  de  Thi- 
baiid-le-Trichcur,  fds  de  Berthe.  première  femme  de  Robert, 
et  i  un  des  plus  entreprenants  et  des  plus  ambitieux  parmi  les 

(1)  Chromiean  S,  Btnigni  Divûmem.,  p.  174.  —  Hugonit  Flavint'acens. 
Ckmtic,  p.  iM .  —  IpMte  Xêgmm  Prmmeor,  ahkruiata,  p.  Si7. 
(S)  Fila  BmrehafdiftemtnAiliiComtti»,  p.  SVO. 

S.  28 


4S4  HlSTOiafi 

nobles  de  France.  Le  roi  était  obligé  de  garantir  à  son  Tassai 
le  fiof  qu'il  loi  avait  accordé  ;  il  assi^^ea  donc  Melon ,  dontil 
se  rendit  maître  avec  Tassistanee  des  Normands ,  et  il  rétablît 

le  comte  Burchard  dans  la  posscssiou  de  cette  ville  ;  mais  il 
provoqua  d'autre  part  le  resscMitimcnt  du  comte  Eudes,  dont 
les  iutrigues  troublèrent  dûs  lors  toujours  sou  règne  (1). 

Un  autre  des  favoris  du  roi  fut  Hugues  de  Beauvais^  qui, 
en  flattant  tous  les  penchants  du  faible  monarque,  trouva  d  au- 
tant plus  sûrement  le  moyen  de  lui  plaire ,  que  Robert  était 
moins  accoutumé  k  rencontrer  tant  de  défôrence  chez  lui. 
Toujours  contrarié ,  souvent  menacé  par  G>nstanoesalemme, 
il  regrettait  Thumeur  plus  douce  de  Bertbe  ^  et  conservait  du 
penchant  pour  elle  ;  Hugues  de  Beauvais ,  qu'il  avait  créé 
comte  du  palais  .  rencoiu  a^jeaut  à  l)raver  les  excommunica- 
tions du  paj)e  ,  il  fut  sur  le  point  de  la  reprendre;  peut-être 
même  la  reçut-il  de  nouveau  dans  son  palais ,  pendant  Tab- 
senoe  de  Constance ,  qui  avait  été  faire  une  visite  à  son  père; 
mais  celle-ci  se  bâta  de  revenir,  accompagnée  par  douze  vail- 
lants chevaliers,  que  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou ,  soo 
oncle,  lui  avait  donnés.  Ces  chevaliers,  avertis  que  Robert 
était  allé  à  la  chasse  avec  Hugues  de  Beauvais,  qui  ne  le  quit- 
tait pas ,  Tattendirent  dans  la  forêt  :  au  moment  oà  il  passait, 
ils  se  jetèrent  sur  Hugues  et  le  massacrèrent,  aux  pieds  mêmes 
du  roi.  Ni  le  n»ssentiment  d'un  tel  outrage  ,  ni  l'horreur  qu'il 
en  avait  éprouvée ,  ne  pouvaient  faire  une  lonijue  impression 
sur  le  faihic  Robert.  Quoique  pendant  un  peu  de  temps,  dit 
Glaber.  il  fut  rendu  triste  par  cetévénemeni,  il  99  réoonoilêm 
bientôt  à  la  reine  comme  il  le  devait  (2). 

Un  des  moyens  auxquels  Gmstanoe  avait  eu  recours  pour 
affermir  son  autorité  sur  son  mari ,  avait  été  de  remplir  la 
eour  de  ses  compatriotes  du  midi  de  la  France.  Les  arts  et  le 
commerce  avaient  fait  des  progrès  bien  plus  rapides  dans  les 
comtes  de  Languedoc  et  de  Provence ,  que  dans  la  France 

(f  )  mOelmi  GmtUeeHsis  Hist.  JVormanHor.,  Lib.  V,  c.  14,  p.  189.  ~  FiU 
BmtMi  CêmÙiê,  p.  SS4^S)I. 

(8)  Rfflkmm»  Seiffriau  dettmptn  Rtierti  ffiê,  v.  SS  ;  emm  woUi  MMOmmi, 
p.  95.  —  Amfa^Mf  Gkher,  BiHtr.,  Uh.  III,  «tp.  i,  p.  i7. 
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septentrionale.  Les  Sarrasins,  parvenus  en  Espagne  à  leur  plus 
haut  degrd  de  raffînemcnt ,  fréquentaient  les  |>orts  de  la  Mé- 
diterraoée  ^  et  y  portaient  leurs  marchandiseB  ;  les  habitudes 
du  luxe  se  répandaient  dans  les  châteaux  ;  elles  y  préparaient 
Il  ces  fêtes,  à  ces  cours  d  amoar,  où  Ion  vit  pea  après  se  for- 
mer la  musique  et  la  poésie  provençale  ;  tons  les  chevaliers 
du  midi  étaient  d^k  occupés  du  seryioe  des  dames,  tandis  qne 
ceux  du  nord  ne  songeaient  encore  qu'à  combattre.  Mais  ces 
derniers  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  Tt^égance  de  leurs  ri- 
vaux ,  et  ils  étaient  tout  prêts  à  considérer  comme  un  vice  le 
luxe  qu'ils  ne  pouvaient  imiter.  «Après  Tan  mil ,  dit  Glaber  , 
»  comme  le  roi  Robert  avait  été  chercher  une  femme  dans 
»  les  provinces  de  l'Aquitaine ,  on  vit  affluer  en  France  et  en 
)>  Bourgogne ,  à  cause  de  cette  reine  ^  les  plus  vains  et  les  plus 
»  i^[ers  de  tons  les  hommes ,  qui  arrivaient  de  T  Auvergne  et 
»  de  TAquitaine.  Leurs  mœurs  et  leurs  habillements  étaient 
»  désordonnés;  leurs  armes  et  l'équipement  de  leurs  chevaux 
n  étaient  également  étranges  ;  à  partir  du  milieu  de  la  téte  ils 
»  ne  portaient  poiut  de  cheveux  ;  ils  se  rasaient  la  barbe  comme 
»  des  bateleurs  ;  leurs  chaussures  et  leurs  bottines  étaient 
»  honteusement  façonnées  •  enfin ,  ils  ne  respectaient  ni  la  foi 
»  ni  les  promesses  de  paix.  Mais  ^  6  douleur  !  ces  honteux 
»  exemples  furent  presque  aussitôt  imités  par  toute  la  race 
»  des  Français  ^  auparavant  si  honnête  dans  ses  manières ,  et 
»  par  toute  celle  des  Bourguignons,  jusqu'à  ce  que  toutes 
n  deux  eussent  égalé  leurs  modèles  dans  le  crime  et  Jans 
»  l  ignominie.  Si  quelque  homme  religieux  et  craignant  Dieu 
«>  s'efforçait  de  contenir  ceux  qui  portaient  de  tels  habits ,  il 
»  était  accusé  par  eux  de  folie.  Enfin,  l  homme  dont  la  foi  et 
»  la  constance  étaient  les  plus  entières,  le  père  Guillaume, 
M  abbé  de  Sainte-Bénigne ,  mettant  de  cûté  sa  modestie ,  et 
»  8  appuyant  sur  son  caractère  spirituel ,  reprocha  vivement 
»  au  roi  et  à  la  reine  d'avoir  permis  de  telles  choses  dans  leur 
»  royaume ,  qui  jusqu'alors  avait  passé  pour  remporter  sur 
»  tous  les  autres  en  décence  et  en  habitudes  religieuses.  S'a- 
»  dressant  en'suite  aux  hommes  d'un  rang  infôrieur,  il  mêla 
n  ses  réprimandes  de  tant  de  menaces ,  que  la  plupart  cédè- 
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»  leat  à  ses  conseils,  d'anfamt  pins  qne  le  saint  abbë  affinnaît 

»  que  toutes  ces  modes  noQTcIlcs  étaient  la  Iryrée  dn  diable , 

»  et  que  quiconque  porterait  cette  livrrc  au  moment  de  sa 
»  mort,  ne  pourrait  qua  grand  peine  échapper  aux  liens  de 
»  Satan  (1).  >» 

Tandis  que  quelques  chevaliers  portaien.t  dans  les  cours  ce 
luxe  nouveau  qui  scandalisait  les  religieux,  d'autres,  enfer- 
més dans  lears  châteaux ,  souvent  avec  trois  ou  quatre  halle- 
bardiers  seulement  pour  toute  garnison ,  comptant  sur  leurs 
fortes  murailles,  leurs  portes  ferrées  et  leurs  pouts-lerâ,  se 
mettaient  en  garde  contre  les  surprises  de  leurs  adversaires, 
on  cherchaient  à  les  surprendre  à  leur  tour.  Chacun  était  eu 
guerre  avec  tous  ses  voisins  ;  cependant  on  entendait  rarement 
parler  de  combats  en  rase  campagne;  toutes  les  hostilités  se 
■  réduisaient  à  des  embuscades,  à  des  surprises  et  presque  à  des 
actes  de  brigandage.  La  plupart  n'ont  laissé  aucune  trace  dans 
rbistdre  ;  d  autres  ,  au  contraire ,  se  liant  à  la  biogi^aphie  de 
quelques  saints,  on  aux  annales  de  quelque  couvrit,  nous 
ont  été  transmises  dans  tous  leurs  détails.  Ainsi ,  les  petites 
guerres  des  moines  de  Fleury ,  ayee  un  fils  du  vicomte  de 
Limoges^  qui  leur  avait  enlevé  les  châteaux  de  Brosse  et  de 
Saint-Benoît  du  Sault ,  sont  racontées  par  les  historiens  oon* 
temporains  avec  j)lus  de  détail  que  les  actions  du  roi  Robert. 
On  y  voit  que  c  étiit  l'usage  des  moines  d'inviter  tous  les 
chevaliers  du  voisinage  à  de  grands  repas ,  la  veille  de  la  fête 
de  leur  patron,  et  que  ceux  de  Fleury  profitèrent  de  Tivrcsse 
de  leurs  convives  pour  les  lier ,  par  un  vœu ,  à  recouvrer  les 
domaines  de  leur  couvent  (2).  Dans  la  même  province,  et 
vers  le  même  temps ,  Guido ,  vicomte  de  Limoges ,  enleva 
Tévéque  d'Ângouléme ,  et  le  retint  prisonnier  dans  une  tour, 
pour  le  forcer  à  l'investir  de  l'avouerie  du  couvent  de  Bran- 
tôme. L'évéque,  ayant  recouvré  sa  liberté  en  faisant  ce  qui  lui 
était  demandé ,  implora  la  protection  du  pape ,  et  se  rendit 
à  Rome  ,  où  il  fut  suivi  par  son  adversaire.  La  cour  romaine, 

<1)  aiM  JMifyki,  Lib.  lU,  cap.  9,  p.  4S. 

(S)  Liber  Jimiroeulorum  Smtti  Péiris  Beti€iieii,eup,  Il  k  17, p.  84Sm(|. 
.  —  Cknmie»m  jUtmtri  Cahmnmtmê;  p.  140. 
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instraHe  de  leur  diffifrend  ,  prononça ,  le  jour  même  de  Pâ- 
ques ,  que  quiconque  «rait  fait  prisonnier-un  évêque  devait 
être  rompu  vif  par  des  chevaux  indomptés,  et  dévore  ensuite 
par  des  bétes  féroces.  C'était  beaucoup  plus  que  u'eu  deman- 
dait rdvèque  d'Augouléme  ^  aussi  le  vicomte  de  Limoges, 
ayant  été  confié  à  sa  garde,  jusqu'au  troisième  jour  fixé 
pour  son  supplice,  ces  deux  seigneurs  se  réconcilièrent  et  par- 
tirent secrètement  de  Bomepour  retourner  dans  leurs  États  (  1). 

Parmi  ces  fiiits  d'aimes  isolés,  et  ces  tentatives  violentes 
et  impiémes  de  barons  indépendants ,  Tune  de  celles  qui 
pouvaient  avoir  de  plus  graves  conséquences ,  fut  la  surprise 
de  la  ville  de  ^alendennes ,  que  Baudoin  IV,  surnommé  à  la 
Belle-Barbe^  comte  de  Flandre,  enleva  en  l'an  1006  à  son 
voisin  le  comte  de  Hainaut.  Ce  dernier  relevait  du  roi  de  Ger- 
manie ;  et  Henri  II .  pour  ne  point  brouiller  les  deux  monar- 
chies, à  l'occasion  d  une  guerre  entre  leurs  deux  feudataires, 
demanda  à  Robert  une  entrevue ,  où  ils  conviendraient  des 
moyens  de  rendre  justice  à  leurs  vassaux.  Les  deux  rois  étaient 
dans  la  Ibrœ  de  Tâge;  ils  étaient  ^^ement  pieux,  égale- 
ment soumis  à  l'Église ,  ^lement  occupé  de  pratiques  mi>- 
nastiques.  Mais  le  chaste  Henri  II ,  qui  conserva  sa  virginité 
même  dans  le  mariage ,  était  plus  actif  et  plus  belliqueux 
que  Robert  ^  il  avait  déjà  porté  tour  à  tour  la  guerre  contre 
les  Bobémiens,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  il  régissait  d'une 
main  bien  plus  ferme  Taristocratie  féodale  de  Germanie.  La 
Meuse  séparait  les  royaumes  de  Uenri  et  de  Robert  :  lorsque 
les  deux  rois  arrivèrent  sur  ses  bords  ,  plusieurs  courtisans 
reprâentèrent  que  celui  qui  se  rendrait  chez  l'autre ,  paraî- 
trait reconnaître  sa  supériorité;  en  sorte  qu'ils  leur  proposè- 
rent de  se  réunir ,  pour  leurs  confôrences ,  dans  un  bateau  au 
milieu  du  fleuve.  Henri,  au  lieu  de  les  écouter,  passa  le  pre- 
mier la  rivière  avec  une  suite  peu  nombreuse,  vint  embrasser 
le  roi  des  Français ,  assister  avec  lui  à  la  messe ,  et  partager 
son  repas.  Cette  visite  fut  rendue  le  lendemain  par  Robert, 
avec  la  même  confiance.  Les  deux  rois  s'ofirircnt  réciproque- 

(1)  Ckmue.  AJtmari  Cttbumnuiê,  p.  148. 
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ment  des  présoits  ooiuidÀabl«,  qa'ils  eareot  k  dlicréiMMi 
de  ne  point  accepter.  Robert  reconnut  que  le  comte  de  Flan- 
dre n*aTaît  aucun  droit  sur  Yalendennes  ;  et  comme  ce  pda- 

saut  vassal  ne  tenait  plus  aucun  compte  de  l'autoritë  royale , 
Robert,  de  concert  avec  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
joignit  ses  armes  à  celles  de  Henri  If.  Avec  leurs  forces  réu- 
nies ils  assiégèrent  Yalencicnnes,  d  où  ils  furent  vaillamment 
repoussés  par  Baudoin ,  qui,  secondé  par  la  faveur  des  habi- 
tants, les  contraignit  enfin  à  lever  le  si^  (1).  L'année  suî- 
Tante,  Henri  JI  revint  seul  attaquer  le  comte  de  Flandre,  et 
se  rendit  maître  delà  ville  de  Gand.  Cette  conquête  loi  domia 
les  moyens  de  traiter.  Baudoin  livra  Valendennes  à  Tempe- 
reur  élu ,  mais  sous  condition  de  la  recevoir  de  nouveau  en 
fief  de  lui  :  à  cette  première  concession,  Henri  II  joignit  Tile 
de  Walcheren,  et  plusieurs  places  de  Zélande,  attachant 
ainsi  à  la  couronne  germanique  le  prince  qu'on  r^ardait 
comme  le  premier  des  comtes  français  (2). 

Tandis  que  les  courtes  expéditions  du  roi  des  Français,  et 
les  guerres  privées  des  seigneurs,  qneb  que  fiissent  leur  nom* 
bffeet  leur  firéqnenoe ,  n'étaient  que  des  événements  isdlés, 
qu'il  est  impoaBÎble  de  lier  à  un  récit  suivi,  la  marche  du 
dei-gé ,  et  les  progrès  de  la  fermentation  religieuse  qu'il  s'e^ 
forçait  d'exciter ,  tenaient  à  un  plan  général  qui  embrassait 
non  seulement  la  France ,  mais  l'Europe  entière,  et  qui,  pour 
être  bien  saisi ,  demande  toute  notre  attention.  L'Église  s'é- 
tait aperçue  que  le  corps  social  était  tomhé  eu  dissolution  , 
que  l'autorité  royale  était  anéantie ,  que  l'autorité  nationale 
des  diètes  était  oubliée  en  France  ,*où  dq^uis  plus  d'un  siècle 
on  n'en  avait  jdus  assemblé  aucune,  et  elle  s'efforça  de  se  saisir 
d'un  pouvoir  dâaissé,  en  multipliant  ses  assemblées.  Glaber 
remarque  que  dès  l'année  1(M)S  il  y  eut  des  conciles  provin- 
ciaux et  des  synodes  dans  presque  toutes  les  parties  de  i  Itahe  et 

(1)  GlfiMir.  Dilmari  epucopi  Menebwff, ,  p.  138.  —  Mmlitriei  Ckromic, 
Cameraeense,  p.  196-197.  —  Oeila  episcop.  LnHiu»»,,  p.  590.  —  Oodegliertt, 
Cknm.  êt  Anmai,  de  Piamên,  efaap.  35,  p.  69. 

(2)  Jfafcmrw  Cummnt,, Lib.  IV,  cap.  16,  p.  ill.— Omleshent,  di«p.  96, 
p.  79. 
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de  la  France.  Les  qoettions  pour  lesquelles  le  dergë  lot  ooih 

Toquë  semblaient  d'abord  peu  importantes;  il  s'agissait  de 
rdgler  les  jeûnes  qui  devaient  procéder  rAscension  et  la  Pcn- 
tcc^Xe  ;  le  dimanche  où  l'on  d»?vait  chanter  le  Te  Dettm  avant 
Noël  et  le  jour  de  l'Annonciation  (1).  Mais  l'habitude  de 
s'assembler  et  de  de^libérer  en  commun  importait  bien  plus 
que  les  motiâ  de  l'assemblée  :  le  clergé  conservait  ainsi  son 
esprit  de  corps  an  milieu  des  membres  épars  de  la  monarchie; 
il  ranimait  son  zèle  an  moment  où  toute  autre  passion  pu- 
blique semblait  éteinte  :  d'ailleurs  il  savait  bien  amener  in- 
cidemment dans  ces  conciles  des  décisions  qui  affermissaient 
son  pouvoir.  Ainsi  le  concile  de  Poitiers  décréta,  en  lOOS^ 
que  tous  ceux  qui,  durant  les  cinq  dernières  années,  s'étaient 
emparés  de  vive  force  de  quelque  possession  contestée,  se- 
raient traduits  en  justice.  «  Et  si  le  condamné  ne  veut  pas  se 
»  soumettre  à  justice,  ajoute  le  Canon  ,  que  l'on  convoque 
»  les  princes  et  les  évéques  qui  ont  institué  ce  concile ,  et 
»  que  n  d'un  commun  accord ,  tons  ceux-ci  marchent  à  sa 
1»  confusion  et  à  sa  ruine  jusqu'à  oe  qu'il  soit  reTcnn  à  jus» 
j»  tice  (2).  » 

«En  même  temps,  remarque  encore  Glaber,  on  com^ 
j>  mença  dans  toute  la  chrétienté,  mais  surtout  en  Italie  et 

»  eu  France  ,  a  renouveler  les  basiliques  et  les  églises,  même 
»  lorsqu'elles  avaient  le  moins  besoin  de  réparations.  Tous 
»  les  peuples  chrétiens  semblaient  vouloir  l'emporter  les  uns 
»  sur  les  autres  par  1  élégance  de  leurs  temples  ;  on  eût  dît 
»  que  le  monde  entier  se  secouait,  et  que,  rejetant  ses  vieilles 
»  dépouilles ,  il  vo^^ait  ûûre  rerétir  k  toutes  ses  églises  des 
I»  habits  de  féte.  Aussi  presque  toutes  les  églises  épiscopales , 
i>  et  un  grand  nombre  de  monastères  de  saints  on  de  moin« 
i>  dres  oratoires ,  furent  restaurés  en  même  temps  par  les 
1»  fidèles  (3).  »  C'est  de  cette  époque  que  datent  en  effet 
pres<[uc  tous  les  beaux  monuments  que  nous  nommons  go- 
thiques. Plus  tôt,  les  arts  et  la  richesse  des  peuples  u'auraicnt 

(1)  n«dmlpki  Giahri  Biit.,  Lib.  III,  cap.  S,  p.  S9. 
(S)  £aUt<  €WilMiycitfral.,T.  IX,  p.  7tf1. 
(3)  eiahi  JUMfhi,  Lib.  III,  Mp.  4,  p.  S9. 
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pas  suffi  à  les  construire  :  plus  tard ,  le  zèle  qui  les  aTait  éle- 
vas se  refroidit  de  nouyeau. 

La  découverte  de  nouvdles  reliijues  fut  un  des  moyens 
que  le  clergë  mit  en  œuvre  pour  réreiller  cette  ferveur.  Gla> 
ber  dit  encore  qu'on  aurait  cru  asêùter  â  une  rùurreoHo» 
unêMneUê  de  ces  gages  sacrés  qui,  après  awwr  demeuré 
Icng^tenipg  caches,  furent  partout  révélés  en  même  temps 
aux  fidèles.  Kn  effet ,  jamais  on  n'entendit  à  la  fois  plus  de 
récits  sur  liavention  de  nouvelles  reliques,  et  jamais  ces  r^ 
cits  ne  furent  plus  absurdes.  A  Sens ,  l'archevêque  Leuthëric 
prétendit  avoir  trouvé  une  partie  de  la  baguette  de  Moïse ^  et 
un  nombre  prodi|peux  d'autres  reliques  :  le  concours  des  pè- 
lerins qui  accoururent  pour  les  voir,  apporta  dans  la  ville 
d'inunenses  richesses  (1)  ;  à  Saint-Julien ,  dans  FAnjou ,  on 
prétendit  avoir  trouvé  un  soulier  de  Jésus-Girist  (2) ,  et  à 
Saint-Jean-d*Angely  la  téte  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  roi  et 
la  reine  des  Français ,  don  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  et  uu 
nombre  infini  de  g^rands  personnages  de  France ,  d'Espagne 
et  d'Italie  ,  vinrent  rendre  hommage  à  cette  tète  (3). 

La  fermentation  que  le  cierge  avait  enfin  réussi  à  exciter 
dans  le  peuple ,  ne  tarda  pas  à  se  manifester  par  un  redou- 
blement d'intolérance.  Elle  s  exerça  tour  à  tour  contre  les 
hérétiquès  et  contre  les  Juifs.  Pendant  plusieurs  sièdes ,  l'É- 
glise n*avàit  été  troublée  par  aucune  hér^ie;  Tignoranoe  était 
trop  complète,  la  soumissicm  trop  servile,  la  foi  trop  aveti(^e, 
pour  que  les  questions  qui  avaient  si  long-temps  exercé  la 
subtilité  des  Grecs  fussent  seulement  comprises  par  les  Latins. 
Mais  le  zèle  nouveau  que  le  clergé  avait  réveil  lé  s'était  lié 
aux  progrès  des  études  scolastiques.  Des  doutes  s  étaient  éle- 
vés dans  quelques  esprits  ;  des  fidèles  en  plus  grand  nombre 
avaient  été  entraînés  par  un  excès  de  zèle ,  vers  ce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  un  perfectionnement,  ou  comme  des  dé- 
veloppements plus  lumineux  des  anciennes  doctrines.  Auprès 
du  bourg  de  Vertus,  en  Champagne,  un  nonmié  Leutard 

(1)  Glahri  Rodulphi,  Lib.  III,  cap.  6,  p.  32. 

{i)  Ckronic,  jindt:gat>ense,  p.  272. 

(3)  dtmHr.  Ademari  CabanHetu.,  p.  197. 
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oommença  le  premier,  ms  l'an  1000,  à  prêcher  une  réSanme 
qa'il  appuyait  sur  Tautorité  de  l'Écriture.  Il  brlaa  les  crucifix 
et  les  images  prétendues  miraculeuses  ;  il  dëdama  contre  le 
paiement  des  dîmes ,  et  il  se  vit  bientôt  entouré  d'un  grand 
nombre  de  prost^lytes.  L  dvèque  de  son  diocèse,  Gibuin,  l'ap-- 
pela  à  nue  conférence  ,  après  laquelle  on  annonça  au  peuple 
que  I^eutard,  se  voyant  convaincu  d'erreur,  s'dtaitde  lui-même 
noyé  dans  un  puits  (1).  Un  autre  iiérétique  iut  découvert 
dans  le  même  temps  à  Ravenne  ;  mais  on  ne  lui  demanda 
'  point  de  se  faire  justice  à  lui-même  ;  le  fer  et  le  feu  délivré- 
reni  l'Église  de  lui  et  de  ses  sectateurs  (S).  Peu  après  Leu- 
théric ,  archeTèque  de  Sens ,  fut  accusé  d'une  hérésie ,  sur  In 
participation  k  lïucharistie,  dont  on  ne  nous  dit  point  quelles 
furent  les  conséquences  (3).  Mais  il  parait  que  dès  cette  épo- 
que le  du^jine  de  la  présence  réelle  devint  l'objet  de  discus- 
sions. Fulbert ,  un  des  j)lus  savants  hommes  du  siècle  ,  alors 
chancelier  des  écoles  de  l  c(jlise  de  Chartres,  et  bientôt  après 
évéque  de. la  même  ville,  Commença,  au  plus  tard  vers 
l'an  1007 ,  a  enseigner  que  la  croyance  à  la  transsubstantia- 
tion était  nécessaire  pour  le  salut  ;  tandis  que  Bérenger ,  qui 
jeune  encore  suivait  alors  ses  leçons ,  reproduisit  an  bout  de 
quelques  années  la  doctrine  contraire ,  que  probablement  il 
tenait  de  Leuthéric  (4). 

Les  semences  de  ces  doctrines  nouvelles  eurent»  besoin  de 
quelques  années  pour  se  r(5pandre;  mais  tous  les  esprits  actifs 
s  occupaient  à  clicrcher  di's  explications  des  dogmes  de  l  K- 
glise.  En  pensant  toujours  à  un  même  sujet ,  et  à  un  sujet 
incompréhensible ,  chaque  génération  avait  besoin  d  s^outer. 
ou  d'6ter  quelque  chose  aux  enseignements  qu'elle  avait  reçus 
de  ses  pères ,  de  les  modifier  par  la  ferveur  même  de  son  zèle, 
et  de  recréer  lesi  mystères,  jusqu'à  ce  qu'elle  crût  les  com- 
prendre. Gomme  il  arrive  toujours ,  c'étaient  les  hommes  les 
plus  savants,  les  plus  pieux  et  les  plus  charitables,  qul^s'oocu- 

(1)  Olakri  RoimfylU,  Lib.  II,  cap.  11,  p.  85. 

(2)  Ibid,,  Lib.  II,  cap.  12,  p.  23. 

(5)  Barouii  Annal,  ecclet.  1004,  T.  XI,  p.  21. 

(4)  Jbid,,  p.  Si.  —  Pogi  critica,  1004,  V   ei  5,  p.  93. 
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pant  le  plus  constamment  des  (piestions  de  dogme ,  s'éear» 
taient  les  premiers  de  rorthodoxie.  Tel  était  en  effet  le  cara^ 
tère  qu'on  s'accordait  à  donner  à  Étienne  et  à  Lisois ,  deox 
prêtres  d'Orléans  ^  qui  furent  dénoncés  k  la  chrétienté^ 

en  1022 ,  comme  ayant  renouvelt^  les  enseignements  des 
gnostiques  :  l'un  avait  et«5  le  confesseur  de  la  reine  Constance, 
et  tous  deux  étaient  particulièrement  chéris  par  elle  et  par 
son  mari ,  en  raison  de  leur  réputation  de  science  et  de 
piété  (1).  Cependant  Richard  II ,  duc  de  Normandie  ^  celui 
desTassaux  qni  paraissait  mettre  le  plus  d'importance  à  con- 
server ses  relations  arec  la  couronne  «  les  accusa  auprès  de 
Robert ,  comme  enseignant  des  doctrines  hérétiques.  Un  che- 
Talier  normand^  nommé  Ârdfiwt,  s'ofint  à  donner  la  preuve 
de  leurs  erreurs.  Son  chapelain ,  nommé  Héribert  ^  s'était  ^ 
disait-il ,  rendu  à  Orléans  pour  y  suivre  des  leçons  de  théolo- 
gie ,  et  les  deux  prêtres  avaient  cherché  à  lui  inculquer  leurs 
opinions.  Le  roi  et  le  duc  de  Normandie,  dirigés  par  le  secrc^ 
taire  de  Fulhert ,  éyèque  de  Chartres ,  engagèrent  Ardfast  à 
se  rendre  à  Orléans,  à  suivre  avec  docilité  les  leçons  des  deux 
prêtres;  et,  après  ayoir  paru  adopter  toutes  leurs  enenrs,  à 
les  dénoncer  à  un  concile^  Ardfiwt  se  cfaai|^ ,  sans  boiter , 
de  ce  rftle  infiime  (2). 

*  Il  n'est  pas  très  &cile  de  démêler  les  vraies  opinions  de  œs 
sectaires  ^  au  travers  des  rapports  de  leurs  espions  et  de  leurs 
juges.  Toutei'uis  il  semhle  qu'ils  reganlaient  comme  dégra- 
dante pour  la  Divinité  la  supposition  qu'elle  eût  revêtu  an 
corps  humain ,  et  qu  elle  se  fût  soumise  à  toutes  les  infirmités 
de  l'homme;  ils  prétendaient  donc  que  ce  n'était  qu'une 
apparence ,  non  un  corps  réel ,  qu'on  avait  vu  naître  de  la 
vierge  Marie ,  souffrir  sur  la-  croix ,  être  déposé  dans  le  sé- 
pulcre ,  et  ressusciter  ensuite  du  milieu  des  morts.  Ils  ajou- 
taient que  le  baptême  ne  lavait  point  de  tous  les  péchés ,  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'étaient  point  présents 

(1)  Gnia  S^tudi  JmreUtuumiit,  p.  I»7.  ^  GUber  Mifykm»,  Lib.  HI. 
cap.  8,  p.  58.  —  Jdemati  Caitmmemig  j  p.  W.  —  Amrli-iVfn  «m  9aM- 
iteiim  Chron.f  p.  884. 

(8)  GtUa  Sjfnodi  jâmtiÙMtetuiê,  p.  {(87. 
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dans  rEnchariftie,  eofin  que  lliiTooatioo  des  martyfs  et  des 
oonfesseuTB  était  idolâtre  (1). 

Il  ii*était  pas  possible  de  faire  assez  comprendre  au  peuple 
ce  que  l'Eglise  trouvait  d'odieux  dans  ces  doctrines ,  pour 
exciter  eu  lui  Thorreur  dont  on  voulait  accabler  les  liérësiar- 
qaes.  Aussi  répandit-on  des  accusations  d'une  toute  autre 
nature  ^  qui  ne  furent  ni  appuyées  d'aucuns  témoiguages ,  ni 
délMittues  deyant  les  évéques.  On  calomnia  donc  les  mœurs 
des  nonveanx  gnostiqnes,  comme  on  Ta  fiût  de  presque  toutes 
les  sectes  secrètes.  On  raconta  qu'après  avoir  éteint  les  lu- 
mières ,  ils  se  livraient  dans  leurs  assemblées  aux  plus  hon- 
teux dér<%lementB  ;  qu'ils  jetaient  ensuite  dans  le  len  les 
enfants  uës  de  leurs  unions  temporaires,  qu'ils  en  recueillaient 
les  cendres ,  et  que  ces  cendres ,  qu  ils  faisaieut  manger  aux 
néophytes ,  avaient  une  telle  vertu  ,  que  ceux  qui  en  avaient 
une  fois  goûté  ne  pouvaient  plus  abandonner  l'hérésie  (2). 

Par  ces  effroyables  accusations  ^  on  atteignit  le  but  qu  on 
s'était  proposé  :  Étienne^  Lisois,  et  leurs  sectateurs,  firent 
arrêtés  inopinément ,  an  moment  où  Robert  et  Constance  se 
tendaient  i  Oirléans,  avec  Lenthétic,  ardievèque  de  Sens, 
Gnarin,  évéque  de  Beauvais,  et  un  petit  nombre  d'autres 
éréqnes.  Déjà  la  populace  semblait  vonloir  les  déchirer^  et 
Constance,  pour  mcxlérer  sa  fureur,  s'arrêta  elle-même  sur  la 
porte  du  temple  où  le  coueile  s'assemblait,  et  écarta  ceux 
qui  voulaient  y  poursuivre  les  hérétiques.  Ceux-ci  ,  lorsque 
les  prélats  les  interrogèrent ,  cherchèrent  d  abord  à  se  dérober 
au  danger  par  des  réponses  évasives  ;  mais  lorsque  Ardfast  les 
aoeosa  de  lui  avoir  enseigné  expressément  les  dogmes  que 
nous  venons  d'exposer,  ils  les  confessèrent  avec  courage  ;  ils 
se  dédarèreut  piétsàsobir,  pour  Tamour  de  Jésus-^^hrîst, 
tons  les  snpplices  qu'on  voudrait  leur  infliger,  et  ils  parurent 
compter  ou  sur  une  assistance  miraculeuse  qui  les  déroberait 
au  danger,  ou  tout  au  moins  sur  la  {jnict;  de  demeurer  insen- 
sibles au  miheu  des  Uammes.  Ce  fut  aux  Ûammes  eu  effet 

(1)  Gt$ta  Sgindi  JmrtlùuuMii ,  etp.  S ,  p.  SS7.  —  BfttêOa  JéhnmU  «m- 
mmdUadOlibam.,  p.49S. 

(S)  Gwti^SfiiaiAwdmnÊmm^Wf,%^,  5S8. 
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qae  Robert  les  condamna ,  après  que  le  concile  les  eat  dé- 
gradés. Une  chaumière,  à  peu  de  distance  de  la  yille ,  avait 
été  remplie  de  matières  comboatibles ,  pour  leur  tenir  lien 
de  bûcher.  Gomme  ik  sortaient  de  réfutise  en  chantant  des 

hymnes,  ponr  s'y  rendre,  ils  passèrent  devant  Constance,  qui , 
avec  une  baj^^uette  ferrée  à  la  main  ,  était  demeurée  à  la  porte 
du  temple.  La  reine  reconnut  son  père  spirituel,  son  ancien 
coiifesseur,  Etienne,  à  la  tète  de  cette  procession  lugubre; 
elle  crut  devoir  montrer  au  peuple  que  le  sentiment  reli- 
gieux étouffait  en  elle  toute  pitié  et  tout  reste  d'affection  pour 
celui  qu'elle  avait  une  fois  écouté  avec  tant  de  respect;  elle 
s*élança  sur  lui,  et ,  de  la  baguette  qu'elle  portait  à  la  main, 
elle  lui  arracha  un  œil.  Les  victimes  étaient  an  nombre  de 
treize  :  un  clerc  et  une  religieuse ,  qui  firent  abjuration ,  ne 
furent  point  compris  dans  la  sentence  du  concile.  On  conduisit 
les  autres  dans  la  petite  maison  qui  leur  (5tait  préparée;  on  y 
mit  le  feu ,  et  elle  fut  consumée  en  peu  d'instants  (1). 

La  condamnation  des  çnostiques  d'Orléans  ne  fut  qu'un 
premier  exemple  de  la  sévérité  de  l'Église;  il  devait  en  peu 
de  temps  être  suivi  par  beaucoup  d'autres  :  on  prétendit  en 
efiet  que  ces  sectaires  avaient  infecté  tout  l'Occident,  et  l'on 
commença  dès  lors  à  les  poursuivre  en.  tous  lieux.  On  en  bràk 
entre  autres  quelques  uns  à  Toulouse,  car  il  paraît  que  la  pr^ 
mièie  introduction  en  Aquitaine  des  opinions  pour  lesquelles 
on  persécuta  un  siècle  plus  tard  les  Albigeois  date  de  cette 
époque  ÇÈ). 

(1005-1015.)  L'explosion  de  la  haine  populaire  contre  les 
Juifs  fut  plus  rapide  et  plus  cruelle  encore;  elle  éclata  à  l'oo- 
casion  d'un  événement  qui  semblait  leur  être  absolument 
étranger.  Le  goût  des  pèlerinages  s'accroissait  avec  les  difîi- 
cultÀ  que  les  pèlerins  avaient  à  surmonter.  Le  calife  fatimite 

(1)  Qedm  Sgmaii  AwnUmmi$Uf  p.  889. — JLMti  Coti€Uia§tnemUm,  T.  IX, 
p.  856.  —  Rodulphm  Glaber,  Lib.  III,  cap.  8,  p.  38.  —  Ademart  Cabtm- 
neiuts,  p.  159.  —  BmmUi  Anmal»  teeUiûiUici,  1017 ,  p.  tt8  ;  et  Fagi  criStMa, 

p.  112. 

(2)  Ademart  Cabannensts,  p.  159.  —  Hisl.  j;én.  du  Languedoc,  Li?.  XlUf 
c.  7ii,  p.  1 —  De  Alarca,  Uiit.  de  Béam,  Liv.  111,  ch.  IS,  p.  239. 
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Hftkem  parut  ressentir  des  scmpiiles  de  œ  qu'un  cohe  qn'H 

regardait  comme  idolâtre  ^  attirait  les  Latins  dans  ses  États  ; 
il  ne  leur  permit  plus  d'approcher  du  saint  sépulcre  ,  s'ils  ne 
consentaient  h.  le  profaner,  et  les  chroniques  du  onzième 
siècle  racontent  la  supercherie  indc^cente  du  comte  Foulques 
d'Anjou ,  qui ,  pour  obéir  aux  ordres  du  calife  ,  répandit  une 
libation  de  vin  blanc  sar  le  tombeau  (1).  Ce  fut  probablement 
dès  l'année  suirante  que  Hakem  fit  renverser  Téglise  et  le 
sdnt  sépulcre,  le  29  septembre  1009.  Lorsque  la  nouvelle  en 
fut  répandue  dans  FOdcident,  elle  frappa  toute  la  chrétienté 
de  consternation.  Les  prélats  et  les  seigneurs  latins  ne  pou^ 
Taient  se  résigner  à  souffrir  cet  affront  sans  se  venger.  Les 
musulmans ,  et  surtout  le  fanatique  Hakem  ,  étaient  trop  loin 
d'eux  pour  qu'ils  pussent  songfer  à  l'atteindre.  Us  ne  voyaient 
à  leur  portée  d'autres  infidèles  que  les  Juife ,  qui  peut-être 
avaient  laissé  percer  leur  joie ,  lorsque  la  religion  de  leurs 
oppresseurs  avait  été  frappée  d*une  telle  calamité  :  c'est  sur 
eux  que  se  déchargea  leur  courroux. 

On  répandit  dans  les  Gaules  le  bruit  absurde  que  les  solli- 
dtattons  des  Juifi  d'Occident  avaient  déterminé  Hakem  à  dé- 
truire le  saint  sépulcre  ;  on  nomma  même  le  Juif  d'Orléans , 
qui  lui  avait ,  disait-on  ,  écrit  une  lettre  en  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messager  qui ,  déguisé  en  pèlerin  ,  l'avait  portée 
dans  un  bâton  creux.  Cette  fable  suffit  pour  faire  commen- 
cer, dans  tout  l'Occident,  une  persécution  atroce  contre  les 
Juifs.  «  Poursuivis ,  dit  Glaber,  par  une  haioe  universelle,  ils 
»  fiurent  chassés  de  toutes  les  villes  ;  les  uns  furent  égorgés 
»  par  le  glaive,  d'antres  précipités  dans  les  rivières ,  d'autres 
»  mis  à  mort  par  tous  les  genres  de  supplices.  Plusieurs,  pour 
»  échapper  aux  tourments ,  se  tuèrent  eux-mêmes  ;  en  sorte 
»  qu'après  cette  digne  vengeance,  il  n'en  demeura  plus  qu'un 
»  nombre  infiniment  petit  dans  tout  l'empire  romain.  Les 
»  évèques  décrétèrent  qu'il  serait  interdit  a  tout  chrétien  de 
»  s'associer  à  eux  daâs  aucune  espèce  de  négoce.  On  consen- 

(1)  Fimwmde  neHe»  effkHt  tomm  Sameenii,  wrintm  timulmiu  effudtm, 
Cktmie.  Tmrotum»,  p.  i8S.  —  ffiH.  Mmtatteri  SmeUi'Flomiiii  Saimmr,^ 
p.  M.-^Gnta Cvmsui,  ^mb^.»  p.  «16.— Ofwi.  fTiUdmi QMH^  p.  M. 
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»  tit  flenlement  à  reoeroir  dans  les  yilles  eeox  qni  se  cooTer» 

»  tiraient^  et  qui  renonceraient,  par  le  baptême,  à  toutes  les 
»  habitudes  judaïques.  Plusieurs  d'entre  eux  le  firent  alors 
»  par  la  crainte  de  la  mort;  mais  bientôt  après  ils  retournè- 
»  rent  impudemment  à  leurs  anciennes  mœurs  (!).)> 

Un  seul  seigneur,  au  milieu  de  cette  persécution  univer- 
selle ,  parut  prendre  pitid  des  Juifs  ^  et  sa  compassion  înté- 
reasée  lui  devint  fatale.  Ce  seifpeur  âait  Rainard,  comte  de 
Sens,  qui  avait  succédé  à  son  père  Fromond.  On  l'aocnsait 
de  cruauté  envers  ses  sujets ,  4pi*il  accablait  d'ezactioos ,  et 
d'un  grand  mépris  pour  les  prêtres  et  les  églises.  Les  Joift, 
pcrsécules  daus  le  reste  de  la  France,  trouvaient,  à  prix  d'ar- 
gent, un  refuge  dans  ses  Etats.  Il  semblait  mettre  sa  gloire 
à  les  prot(5ger,  et  il  recevait  en  plaisantant  le  titre  de  roi  des 
Juifs,  que  lui  donnaient  ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avait  fait  à 
ces  malheureux  parut,  aux  yeux  du  clergé,  une  offense  plus 
grande  encore  <pie  ses  railleries  contre  1m  prêtres.  Il  fut  ac^ 
cusé  de  judaiser,  et  Ton  annonça  que  ce  serait  nne  aclioii 
pieuse  de  le  dépouiller  et  le  fiiire  pânr.  Lenthérie,  archevê- 
que de  Sens,  d'après  le  conseil  de  Rainold,  ëvéque  de  Pana<, 
recourut  an  roi  Robert,  et  lui  offrit  de  le  rendre  maître  de 
Sens  pour  prix  de  lassistance  qu'il  lui  demandait  contre  son 
seigneur.  En  effet,  l'année  1016,  la  ville  fut  surprise  par  les 
troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  pillée  avec  une  cruelle  bar- 
barie,  puis  à  moitié  brûlée  (2).  Le  comte  Kainard  s'enfiiit 
presque  nu;  son  frère  Fromond  se  réfogiaavec  quelques  sol- 
dats dans  nne  tour,  où  il  espérait  encore  se  défendre;  mais 
au  bout  de  peu  de  jours,  il  £at  forcé  de  se  rendre,  et  il  mou- 
rut dans  les  prisons  du  roi  (3). 

Toutelbis  roceupation  de  Sens  causa  qoelqne  inquiétude 
aux  fcudataires  voisins ,  qui  ne  voulaient  permettre  aucun 
accroissement  do  la  puissance  royale  ,  et  qui  comptaient  ne 
laisser  à  Robert  d'autre  occupation  dans  le  royaume,  que  de 

(1)  Rodmlpkut  Glahr,  Lib.  III,  cap.  7,  p.  U.—Jdemari Cahammmê.^pAV», 
(S)  Rodmfykus  Glahr,  Lib.  UI,  cap.  6,  p.  5S-SS.—  Ce  fat  le  iS  aviil  1010, 
•nivant  la  Chronique  Santii-Pein  vtW  Ammimm,  p.  8S3. 
(S)  Hnfmùê  Flntimenu.  Clrmiir.,  p.  9S1. 
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corriger  les  miasek  des  moines  de  Saint-Denis.  Ils  en  tânoi- 
gnèrent  leor  ressentiment  aux  prélats  qui  avaient  conjuré 
contre  le  comte  de  Sens ,  et  nous  avons  une  lettre  de  Fulbert, 

évoque  de  Chartres,  destinée  à  le  justifier  lui-m(^mc ,  aussi 
bien  que  l'archevc^ue  de  Sens  et  le  roi  Robert.  Il  protestait 
que  tous  trois  n'avaient  sonijé  qu'à  écraser  I  hérésie,  au  lieu 
de  suivre  les  calculs  d'une  politique  mondaine  (1). 

Le  comte  Rainard  de  Sens ,  après  avoir  perdu  sa  capitale, 
alla  chercher  un  réfugie  auprès  d'Eudes  II,  comte  de  Biois  et 
de  Chartres ,  fils  de  la  femme  dÎTorcée  de  Robert ,  et  l'un  des 
plus  actifi  et  des  plus  entreprenants  parmi  les  seigneurs  qui 
youTemaient  la  France.  Eudes  était  maître  en  même  temps 
des  comtés  de  Tours ,  de  Beauvais ,  de  Meaux  et  de  Provins  ; 
il  accepta  volontiers  Talliance  de  Rainard ,  qui  lui-même  était 
bon  homme  do  fru(;ire  :  avec  sou  consentement,  il  bâtit  lo 
château  de  Montereau-Faut-Yonne ,  pour  tenir  en  échec  le 
roi;  et  quoique  beaucoup  plus  puissant  que  Rainard,  il  lui  en 
fit  hommage^  parce  que  ce  château  était  situé  dans  le  comté 
de  Sens ,  et  que  toutes  les  alliances  prenaient  alors  le  carac- 
tère de  la  fôodalité  (2).  Robert  avait  partagé  la  seigneurie  de 
Sens  avec  Tarohevèque  de  cette  ville.  Rainard  et  Eudes  II 
vinrent  attaquer  ce  dernier  ;  ils  ravagèrent  pendant  trois  jours 
son  territoire:  ils  entrèrent  dans  les  faubourgs ,  où  ils  brûlè- 
rent plusieurs  églises;  ils  commencèrent  enfin  le  siège  de  la 
ville;  et  Robert,  ne  sachant  comment  défendre  les  assiégés,  | 
leur  permit  de  capituler,  sous  condition  que  Rainard  jouirait 
de  la  ville  et  du  comté  de  Sens  pendant  sa  vie  ;  mais  qu'à  sa 
mort  la  moitié  de  ce  fief  retournerait  à  Téglise  de  Saint* 
Etienne,  et  Feutre  an  roi  (3). 

U  n'est  pas  probable  que  Rainard ,  rentré  à  Sens ,  recom- 
mençât à  étendre  sur  les  Juifi  une  protection  qui  lui  avait 
coûté  si  cher.  D'ailleurs ,  si  la  fureur  populaire  s'était  épuisée 
dans  les  massacres  de  l  an  1009  ,  les  prêtres  avaient  soin  que 
les  chrétieuh  n'oubliassent  jamais  leur  haine  pour  cesmalheu- 

(1)  FfiOeHi  Carmiennê  Bfiti,  18,  p.  45S. 

(i)  Chronie.  SomeH-Petri  wri  Stmomemt.,  p,  iM, 

(3)  ihid. 
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reiix.  Ib  choisissaieDt  les  eérémoiiias  les  plus  solennelles  de  la 
religion  pour  la  réveiller  :  à  Toulouse  ils  ayaieat  établi  qne  le 
jour  de  Pâques  an  chrétien  donnerait,  en  présence  de  tous  les 
fidèles,  an  soufflet  k  un  Juif  devant  la  porte  de  la  principale 

ëglise  ;  et  quoique  ce  soufflet  symbolique  dût  plutôt  rappeler 
la  haine  et  le  mépris  qu'on  ddsirait  conserver  dans  le  cœur  de 
tous  pour  la  nation ,  que  faire  souffrir  l'individu  qui  y  ëtait 
exposé ,  on  avait  soin  de  choisir  toujours ,  pour  le  donner, 
celui 'dont  le  bras  paraissait  le  plus  vigoureux.  Le  vicomte 
Aimerv  de  La  Rochechonard  ëtant  venu  à  Toulouse  fiiire  les 
Pâq[ues  de  Tannée  1018)  afin  de  lui  fiiire  honneur,  on  choisit 
son  chapelain ,  le  prêtre  Hugues ,  pour  donner  le  soufflet  an 
Juif,  et  celui-ci  s*en  acquitta  ayec  tant  de  TÎolence  que  les 
yeux  et  la  cerrelle  de  la  malheureuse  TÎctime  sortirent  de  sa 
tète,  et  qu'il  tomba  mort  à  la  porte  du  temple.  La  même  année 
un  ouragan  violent  ayant  renversé  plusieurs  maisons  à  Rome, 
Benoit  VIII,  pour  faire  cesser  les  vents ,  fit  trancher  la  tête 
d'un  grand  nombre  de  Juifs,  accusés ,  par  un  apostat  de  leur 
religion ,  d'avoir  profané  les  mystères  chrétiens  (1). 

La  lenreur  re%ieuse  qu'on  s'efibrçaît  par  tant  de  moyens 
de  ranimer,  conunençait  aussi  à  se  manifester  par  ces  expé- 
ditions qui,  tout  empreintes  qu'elles  fiissent  de  férocité, 
ont  cependant  fidt  la  gloire  du  moyen  âge.  Les  Arabes  d'Es- 
pagne entretenaient  ayec  le  midi  des  Gaules  des  relations  con- 
stantes de  commerce;  cependant  il  arrivait  quelquefois  aussi 
qne  des  hostilités  éclataient  sur  leurs  frontières.  La  monarchie 
des  Ommiades  ou  des  Émirs  al  Moumenim  avait  perdu  son 
ancienne  vigueur  ;  une  féodalité  arabe  semblait  rivaliser  avec 
la  féodalité  germanique  ;  chaque  cheik  était  devenu  indépen- 
dant dans  sa  seigneurie  ;  et  si  plusieurs  ne  songeaient  qu'an 
luxe  et  aux  arts  de  la  paix ,  d'autres  TOulaient  encore  illustrer 
Tialamisme  par  les  armes.  Une  tentative  des  musulmans  d'Es- 
pagne pour  surprendre  Narhonne ,  fit  songer  les  chrétiens  à 
aller  à  leur  tour  les  attaquer  dans  leurs  fiyyers  (2).  Un  comte 

(1)  Ademari  CabannensiSff.  Itf4. 
(8)  ibidem.,  p. 
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normand ,  nommé  Roger ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'a^enloriers  de  sa  nation ,  Tint  offirir,  en  1018,  ses  senrioes  à 
Ermesende,  comtesse  de  Barcelone,  dont  il  épousa  la  fille. 
Il  conquit  sur  les.  Sarrasins  de  TAragon  un  grand  nombre  de 
cbâteanx;  et  pour  les*  frapper  de  plus  de  terreur,  il  prit  à 
tâche  (le  leur  persuader  qu'il  était  anthropophagie.  Les  pre- 
miers captifs  qu'il  fit  aux  musulmans  furent  coupés  par  mor- 
ceaux, et  mis  cuire  dans  des  chaudières.  On  on  offrit  a  man- 
.  ger  aux  autres  Sarrasins ,  auxquels  on  annonça  que  le  reste 
était  réservé  pour  la  table  du  comte  Roger  et  de  ses  Normands. 
Il  semble  que  cet  odieux  stratagème  réussit ,  car  le  cheik  Musa 
on  Moset ,  le  même  peut-être  qui  conquit  la  Sardaigne ,  de- 
manda la  paix'à  la  comtesse  Emiesende.  Roger,  ne  trouvant 
pins  à  combattre  antonr  de  Barcelone,  s'embarqua  avec  l'é- 
▼éque  de  Toulouse  et  ses  premiers  compagnons  d'armes  et 
il  alla  exercer  la  piraterie  sur  les  cotes  de  TEspagne  méridio- 
nale (1). 

Le  zèle  des  pdicrinages  continuait  à  mettre  les  chevaliers 
£rançais  en  contact  avec  d'autres  musulmans,  soit  dans  la 
Basse-Italie,  soit  dans  la  Terre-Sainte.  Le  roi  Robert  avait, 
comme  les  antres,  cédé  à  la  mode  universelle  ;  et  après  avoir 
visité  presque  tous  les  sanctuaires  de  France ,  il  alla ,  proba- 
blement dans  l'année  1016 ,  visiter  lés  tonibeaux  des  saints 
apêtres  à  Rome  (2).  Mais  pour  lui  ce  pèlerinage  s'accomplit 
sans  appareil  militaire  ;  anssi  la  plupart  des  écrivains  anciens 
n'ont  pas  daif^^né  en  faire  mention  (3).  La  veille  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul, il  déposa  sur  l'autel  des  apntres .  au 
Vatican,  un  papier  cacheté,  où  les  moines  se  ilatlaient  de 
trouver  une  donation  importante.  Ce  ne  fut  pas  sans  humeur 
qu'en  l'ouvrant  ils  y  trouvèrent  seulement  le  rithme  Corm^ 
Uuê  centurio,  dont  le  roi  avait  composé  les  paroles  et  la  mu- 
sique ,  et  qu'il  avait  noté  à  l'aide  de  la  gamme  inventée  par 

(1)  Chwikam  AtUmuri  Cabannensit^  p.  1256. 

(2)  Benedieti  mi Epûtola,  in  LMei  ComeiUa  gencmlia ,1.  IX,  p.  811. 

(3)  Non  seulcmenl  les  historiens  italien»  nVn  ont  fait  .nuuno  mention  ; 
Helgaldus  lui-ni(^me,  en  rendant  compte  de  se*  pèlerinages,  ne  parle  point  d(! 
son  voyage  d'Italie.  Epit,,  c.  30,  p.  114. 

S.  to 


Digitized  by  Google 


4^  HISTOIRE 

Gnidod'Ârezzo ,  son  contemporain  (1).  On  raconte  que  ,  pen- 
dant son  absence ,  la  reine  Constance  s'ëtait  retirée  avec  son 
fik  atnë  au  château  de  TiUen,  près  de  Sens;  qu'elle  y  fat 
alannée  par  la  nouvelle  que  Berthe  avait  suivi  le  roi  à  Rome, 
et  que  les  deux  époux  divorcés  sollicitaient  le.pape  pour  loi 
faire  reconnaître  lear  mariage  ;  mais  qu'elle  fot  tranquilUaée 
par  line  vision  de  saint  Savinîen,  et  que  bientM  après,  co 
effet ,  Robert  revint  à  elle  plus  constant  dans  ses  affections  que 
jamais  (^). 

C'était  avec  des  sentiments  plus  âpres,  et  dans  une  attitude 
plus  menaçante,  que  la  plupart  des  seigneurs  français  allaient 
visiter  les  sanctuaires  d'Italie.  La  même  année  ,  le  Normand 
Rodolphe,  que  les  écrivains  italiens  ont  nommé  Drengott, 
ayant  éprouvé  quelque  iiynstice  de  la  part  de  son  duc  Ri- 
chard II,  se  rendit  à  Rome,  avec  tous  ceux  de  ses  coinpa|;nons 

d'armes  qu'il  put  conduire  à  sa  suite ,  pour  accomplir  un  pé- 

lerinajre ,  et  demander  en  même  temps  justice  au  pape  He- 
noît  VIH.  Celui-ci  lui  proposa  de  combattre  les  Grecs  de  la 
Fouille,  et  le  recommanda  aux  princes  lombards  deBënévent. 
Mélos,  citoyen  de  Bari,  qui  travaillait  à  soustraire  sa  patrie  au 
joug  des  césars  de  Bysance,  accueillit  les  Noi  mands  au  mont 
Gaigano,  les  pourvut  d'armes  et  de  chevaux,  et  les  conduisit 
contre  les  Grecs,  sur  lesquels,  avec  leur  aide,  il  remporta 
deux  victoires,  dans  cette  première  campagne  (3).  Cependant 
Rodolphe,  animé  par  ces  succès,  écrivit  en  Normandie,  poiv 
inviter  ses  compatriotes  k  venir  le  joindre,  et  à  partager  avec 
Inî  les  richesses  de  l'Apulie.  Le  duc  Richard,  loin  de  s'y  op* 
poser,  encouragea  tous  les  jeunes  gens  avides  d'aventures ,  et 
dont  il  pouvait  craindre  l'esprit  inquiet,  à  se  rendre  en  Italie. 
Leur  troupe  se  trouva  assez  nombreuse  pour  forcer  les  passages 
des  montagnes ,  et  apporter  à  Rodolphe  un  secours  eilicace. 


(1)  Chrome.  v€hu  «Mt.  SmneH-GermÊmi ,  p.  SOS.  —  CbnmiqoM  à»  Sdnt- 

Dènys ,  p.  305. 

(2)  Continuatio  Chronic.  Odoranni,  p.  166.  —  Abrégé  de  THut.  de  France, 
écrîlP  sons  IMiilippe-Auguslc,  p.  279. 

(5)  Gutllelmus  Jppulus  pœma  Ifwmamt,,  itt».  I,  p.  SMIS,  —  JmmÊjfmiCaê' 
gmnuis,  page  55,  in  Mwratorii^  T.  Y.  A«r.  «tel. 
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Ge  fat  ainsi  que  oommeoeèrenl  ces  expëdiâoos  des  Nonnands 
en  PdoiUe,  qui  ^  conduites  par  des  aTentnriers  désaToués  par 

leur  souverain  .  appartiennent  à  peine  à  l'histoire  nationale , 
et  qui,  au  bout  d'un  siècle  de  combats  chevaleresques,  fondè- 
rent cependant  la  monarchie  normande  des  Deux-Siciles  (1), 
Ce  fut  peut-être  en  partant  pour  son  pèlerinage  de  Rome , 
peutrétre  à  son  retour,  que  Robert  termina  la  guerre  de  Bour- 
gogne, qui,  depuis  i'annde  1005 ,  se  continuait  obscorément 
entre  Otte-GniUaume  et  Véyèqpo  d'Anxerre.  Il  ne  paratt  pas 
qne,  durant  cet  espace  de  tempe ,  le  rot  l&t  rentré  dans  leor 
proyince  ;  mais  ses  principaux  adTersaires ,  Brunon ,  ëvèque 
deLangres,  et  Landeric,  comte  de  Nevers,  étaient  morts.  Otte- 
Guillaume  voyait  avec  inquiétude  se  former  un  orage  contre 
lui  dans  le  royaume  d Wrles,  et  il  rechercha  une  pacification, 
dans  laquelle  il  renonçait  seulement  aux  titres  qu'il  avait  usur- 
pés^ en  gardant  tout  sou  pouToirréel.  Le  roi  Robert  fut  reçu  à 
Dijon,  avec  Constance,  sa  femme,  et  ses  enfiints,  par  tous  les 
seigneors  de  la  Bourgogne  :  avec  leur  consentement,  il  donna 
à  son  second  fils,  Henri,  le  titre  de  duc  de  Bourgogne,  tandis 
que  Otte-Guillaume  se  contenta  de  celui  de  comte  ;  mais  ce 
dernier  oonserra  les  comtés  de  Dijon ,  de  M âeon  et  de  Besan- 
*  çon  ;  tous  les  autres  seigneurs  bourguignons  gardèrent  leurs 
divers  fiefs,  et  la  suzeraineté  que  Robert  avait  recouvrée  ,  ne 
lui  valut  autre  chose  que  la  présidence  des  conciles  de  Châ- 
lons,  d'Auxerre,  de  Beaunc  et  de  Dijon,  et  le  droit  de  rendre 
un  culte  plus  soleouel  hwl  reliques  qu'on  y  rassemblait  de 
toute  la  province  (2). 

Le  motif  qui  probablement  détermina  le  comte  Otte-Guil- 
lanme  à  rechercher  une  réconciliation  ayee  Robert ,  était  la 
crainte  de  se  tronver  en  même  temps  en  butte  aux  attaques 
des  rois  de  Germanie  et  de  France.  Bodolphe-le-Fainéant , 
roid'Ârles,  dont  la  pauvreté,  la  lâcheté  et  les  mœurs  effémi- 
nées avaient alurs  pasac  eu  proverbe,  se  voyait  d'autant  plus 

(1)  Rodulphm»  <7fakr,  Lib.  IU,c«p.1,  p.  9» — jidem»i  Cahmimmu,  p. 
(i)  ChvmieomSamÊli^gtm^  JKtMMM.,'  p-  174-175.  —  Glahri  H»imlpki, 
Ub.  U,eap.  8,p.S1.— J7iiC.  Bpmap.  jimti»siod.,p,  17M7i.  —  Plancher, 
de  Botirgoglu,  Liv.  V,  chftp.  78,  p.  Slt7  ci  taiv.,  et  PMovet,  ib,,  p.  Stf. 
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méprisé  par  les  grands  de  son  royaume,  qu'il  n*avait  pas  d'en- 
fimts.  Il  rechercha  un  appui  dans  Henri  II ,  fils  de  sa  sœor 
Gisèle ,  et  soit  en  raison  des  anciennes  prétentions  des  empe- 
reurs sur  le  royaume  d'Ârles,  soit  à  cause  de  la  parenté  qui 
les  liait ^  il  proposa  de  reconnaître  Henri  II  pour  son  héritier  ^ 
sous  conditiou  que  celuî-ci  l'aiflerait  à  se  tirer  des  embarras 
qu'il  éprouvait.  Les  deux  rois  s'e'taieut  donné  rendez-vous 
d'abord  à  Bamberu,  puis  à  Strasbourg;  mais  Rodolphe, 
n ayant  pu  se  rendre  ni  dans  l'une^  ni  dans  l'autre  ville, 
envoya  auprès  de  Tempereur  sa  fenmie  Ermengarde ,  avec 
deux  fib  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mari;,  et  pour 
lesquels  Henri  II  lui  avait  promis  de  grands  avantages.  Er- 
mengarde convint  avec  Henri,  à  Strasbourg,  que  dès  lors  Ro- 
dolphe III  ne  ferait  plus  rien  dans  son  royaume  sans  Taveu 
de  Temperenr.  Les  grands  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis  de 
cet  accord,  qu  ils  en  témoignèrent  hautement  leur  méconten- 
tement. Ottc-Guillaunie  se  mit  à  leur  tôte,  et  comme  Rodol- 
phe ni  n'osa  pas  lui  résister,  ce  comte  puissant  devint  dès  iors 
le  principal  administrateur  du  royaume  (1). 

La  nidation  qui  soumettait  le  royaume  d'Ârles  à  l'em^ 
pire  n  en  eut  pas  moins  son  efiet,  elle  n'en  étendit  pas  moins 
les  frontières  du  monarque  germanique  jusqu'à  la  Sa^ne  et  an 
Rhùne ,  mais  comme  Rodolphe  lU  vécut  encore  seize  ans,  et 
plus  long-temps  que  Henri  II  ou  Robert ,  son  autorité  eut 
le  temps  de  décheoir  davantage ,  et  d'être  réduite  à  un  vaîn 
titre,  avant  de  passera  des  mains  plus  vigoureuses,  et  qui 
auraient  pu  en  faire  un  dangereux  usage  contre  la  France. 

(1016-1023.)  Henri  II,  empereur,  roi  d'Allemagne  et  d  Italie, 
et  héritier  reconnu  du  royaume  d'Arles,  était,  comme  Robert, 
le  chef  d'une  aristocratie  orgueilleuse  et  indépendante,  dont 
chaque  membre  avait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  , 
dont  chacun  semblait  pouvoir  se  maintenir  par  ses  propres 

(1)  DUmari  MtnAmy,,  a/md  JUaml§.  5en>#.  BnnmU,,  Lib.  Ttl ,  T.  I , 
p.  407.  —  Copié  par  Chmic.  Saxonieiim,  p.  890,  M  mieux  expliqué  par  ^1- 
herti  Ilfonachi  Saneti-Sytnphorîani'de  dwersilate  temporum,  Lib.  II,  p.  139.  — 
Mascorii  Comment.,  Lib.  IV ,  cap.  88,  p.  888,  tt  jinmotoi,,  p.  18.  —  MêUtr, 
Getchichttf  B.  1,  cap.  12,  p.  299. 
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forces ,  et  pouvoir  braver  raiitorit(?  sup(5rieure  du  monarque. 
Les  ducs  allemands,  les  ducs  italiens,  paraissaient  môme  plus 
puissants  que  ks  seig^neurs  de  France.  Les  Allemands  étaieot 
plus  belliqueux ,  les  Italiens  plus  opulents  ;  1  empire  auquel 
les  UDS  el  les  autres  appartenaient  était  plus  Taste.  D'ailleurs 
Henri  II  se  faisait  remarquer,  comme  Robert ,  par  eette  piété 
ezagp^fée,  par  ces  babitndes  monastiques ,  qu'on  devait  croire 
destraetÎTes  de  tonte  ^ergie.  €ependant  l'empire  continuait 
à  être  réglé  par  des  lois  communes.,  à  rassembler  au;  besoin 
des  armées  ,  à  trouver  de  l'argent  pour  ces  armements ,  et  à 
se  faire  respecter  de  ses  voisins ,  tandis  que  la  France  était 
sans  gouvernement  et  sans  vigueur.  Mais  l'empire  était  élec- 
tif «  et  quoique  Télection  ne  donnât  pas  toujours  un  grand 
prince  à  la  monarchie ,  elle  ne  pouvait  tomber  ni  sur  un  mi- 
neur ni  sur  on  homme  absolument  nul  ;  l'élection  d'ailleurs 
laissait  toujours  le  rang  suprême  accessible  aux  princes  de 
l'empire,  aussi  ne  déâraient-ils  point  trop  dépouiller  un 
tr6ne  sur  lequel  ils  pouvaient  espérer  de  monter ,  et  ne  refu- 
saient-ils leur  assistance  ni  aux  diètes  qui  rendaient  les  lois 
et  la  justice,  ni  aux  armées  qui  les  faisaient  exécuter. 

Henri  II  avait  soutenu  des  guerres  lonj^ucs  et  glorieuses 
contre  Boleslas  ,  roi  de  Pologne,  et  avait  soumis  la  liobème  à 
l'empire;  il  avait  gouverné  le  royaume  de  Lorraine  d'une 
main  vigoureuse,  et  remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Fri* 
jons;  il  avait  en  Âllemagne  puni  l'insubordination  des  duos 
qui  ne  s'étaient  point  conformé  aux  ordres  de  l'empire;  enfin 
il  avait  parcouru  l'Italie  entière  dans  trois  expéditions  diffi^ 
rentes  ;  il  avait  vaincu  les  Grecs  dans  la  Fouille,  et  leur  avait 
pris  la  iiille  de  Troyes ,  et  il  avait  accordé  aux  aventuriers 
normands  des  ficfs  dans  cette  province.  Cette  activité  faisait 
un  singulier  contraste  avec  la  nonchalance  et  la  nullité  des 
premiers  rois  capétiens;  elle  montrait  que  le  système  féodal 
pouvait  avoir  des  résultats  bien  différents  ^  selon  la  nature  de 
la  royauté  à  laquelle  il  était  associé.  Henri  II,  à  son  retour 
de  sa  dernière  expédition  d'Italie,  demanda  une  conférence  à 
Robert,  dans  des  vues  politiques  et  religieuses  qui  nous  sont 
mal  connues.  Le  bourg  d'Ivois,  sur  le  Qûer,  aux  fiontières 
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de  la  Champagne  et  du  Luxembourg ,  fut  choisi  pour  leur 
entrevue.  Les  deux  monarques  s'y  rendirent  pour  la  fcto  de 
Saint-Laurent,  le  11  août  10^3.  Leur  suite  ëtait  nombreuse; 
leur  rencontre  fut  aifectueuse;  ils  s'offrirent  réciproquement 
des  présents^  mais  Henri  II  n'en  Youlut  accepter  d'autres 
qu'une  dent  de  saint  Vincent,  martyr  :  ils  se  séparèrent  en 
très  bonne  harmonie,  et  oonYinrent  de  se  i-encontrer  Tannée 
suiyante  avec  le  pape  à  Pavie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qoe 
le  but  principal  de  leur  conférence  était  quelque  arrangement 
ecelÀiastique  (1).  Henri  II  ne  vécnt  pas  assez  lon^p-leiiips 
pour  mettre  ce  projet  à  exécution. 

On  croit  aussi  que  Henri  II  promit  de  prendre  la  défense 
de  Robert  contre  Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  le  plus 
remuant  des  grands  vassaux  de  France ,  et  celui  qui  donnait 
au  roi  le  plus  d'inquiétude.  Tout  au  moins  Henri  ne  voulait 
pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  propres  vassaux  dn  royaume 
de  Lorraine,  et  il  vint  à  Verdun  pour  protéger  contre  lui 
•Thierry,  comte  de  Toul  (2).  Arrivé  dans  cette  ville,  il  rendit 
visite  à  Richard,  abbé  de  Saint-Vanne,  de  Verdun,  pour  le- 
quel il  avait  beaucoup  d'amitié  et  de  respect.  En  entrant  dans 
son  couvent^  il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  zèle,  et  il 
s'écria ,  dans  les  paroles  du  Psalmiste  :  «  Voici  le  repos  que 
»  j'ai  choisi ,  et  mon  habitation  aux  siècles  des  siècles.  »  Un 
des  religieux  qui  1  entendit,  avertit  l'abbé  que,  selon  toute 
apparence,  l'empereur  voulait  se  faire  moine,  et  qu'ainsi 
l'Église  perdrait  en  lui  un  de  ses  plus  puissants  et  de  ses  pins 
c^lés  défenseurs  :  mais  Richard  jugea  plus  politique  d'ad- 
mettre cet  illustre  profts  et  de  profiter  de  son  zèle.  Il  l'appela 
anssitAt  dans  le  chapitre  des  moines,  et  il  lui  demanda  qiïdtte 
était  son  intention.  «Celle ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  répondit 
»  l'empereur  en  pleurant,  de  renoncer  à  l'habit  dn  siècle ,  de 
»  revêtir  le  vôtre,  et  de  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos  frè- 
»  res.  —  Voulez-vous  donc ,  reprit  Tabbé ,  promettre ,  selon 

(1)  BmUtrki  Ckmtk.  Cmmmenue,  Lib.  III,  cap.  37,  p.  201.  —  Sigeitrii 
GeaiUaeeuiii  Chm,,  p.  819.  —  dorte  Wwmimi  BdMtauit  «fUeopif  p.  909. 
—  Mùêcuni  Cmm»mt,,  Lib.  IV,  cap.  46,  p.  SHRI. 

(9)  JMMn  CAfWM.,  p.  i08. 


uiyiiized  by  Google 


DES  F&ANÇAIS.  08» 

»  notre  règle ,  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  l'obédience 
»  jusqu'à  la  mort  ?  —  Je  le  veux ,  reprit  l'empereur.  —  £h 
»  iMen,  je  vous  reçois  comme  moine ,  et  dès  ce  jour  j'accepte 
n  la  charge  de  votre  âme  :  accon^lines  donc  mes  volonté 
»  avec  la  Grainte  de  Dieu.  Or,  je  tous  cndonne  de  retoanier  à 
»  goaTemer  l'empire  qui  yoos  a  été  dâëgné  par  Dieu ,  et  de 
»  soigner  um  saint  de  tont  vetre  ponvoir,  avec  recueillement 
»  et  Bîwee  erainle. »  L'empereur,  se  sentant  lié  par  son  yœn 
monastique^  obéit,  quoique  avec  regret;  seulement,  et  pen- 
dant le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore ,  il  appela  l'abbé  de 
Saint- Vanne ,  de  Verdun  ,  à  la  décision  de  toutes  les  affaires 
les  plus  importantes  de  l'empire  (1). 

Eudes  II,  dont  la  puissance  inquiétait  également  lempereur 
et  le  roi  de  France,  s'était  élevé  par  son  talent  pour  l'intrigue, 
par  son  activité ,  par  son  économie,  qui  mettait  toujours  à  sa 
dispodtion  des  tràors  considérables  (S),  pins  que  par  ses  ta- 
lents militaires  ;  du  moins  dans  ses  premières  expéditions 
OQDtre  Bnrohard,  comte  de  Melun,  on  contre  Ridiard  II,  duo 
de  Normandie,  son  beau-frère,  fut-il  toujours  battu.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  ses  longues  guerres  avec  Foulques 
IScrra,  comte  d'Anjou ,  guerres  signalées  par  le  plus  sanglant 
combat  livré  en  France  pendant  tout  le  règne  de  Robert; 
celui  de  Pontlevoi ,  le  6  juillet  1016 ,  où  l'on  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  tant  d'obstination  que ,  malgré  la  peti* 
tesse  des  armées,  on  assure  que  trois  mille  morts  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  (3). 

liais  Eudes  savait  paiement  tirer  parti  de  ses  moindres 
avantages,  et  se  relever  de  ses  revers.  En  1019  il  s'empara 
de  la  plus  grande  partie  de  Théritage  d'Étienne ,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  de  la  maison  de  Vermandois,  qui  était 
mort  sans  enfants.  C'est  de  cette  réunion  des  comtés  de  Troyes 

(J)  yita  Sancli-Richardi  abhatis  Sancti-  J'itoni  V trdunensis  auctor.  mOHoeho 
Sancti'Vitoni  fere  aquali,  p.  373.  —  Chron.  Alberici Monachi  Trium-Fomtûm, 
p.  388* 

(8)  Roimfyim  Glaier,  LU».  III,  cap.  9,  p.  40. 

<9)  Cnla  jimbasiems.  Hommor.,  p.  S41.  ^  Bùt,  J»iÊgmtÊi9iê  fmgm,, 
p.  904.—  Ifofto  CéÊttmImm  Jwdtgm,,  p.  8iS6. 
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et  de  Meaux  à  ceux  de  Blois  et  de  Chartres  que  date  la  gran- 
deur de  la  nouvelle  maison  de  Champagne  (1).  Eudes  avait 
eu  aussi  à  comhattre  contre  les  peuples  scptentriouaux;  car 
Ricliard  11  ^  duc  de  Normandie,  profita  de  ce  que  TAiifrleterre 
dtait  alors  même  exposée  à  leurs  invasions,  pour  demander 
rassistanoe  d'Olaûs ,  roi  de  Norwège ,  et  de  Lacman ,  roi  de 
Suède,  àax  ravages  desqueb  il  livra  les  comtés  de  Blois  et  de 
Chartres.  Les  Français  crurent  voir  recommencer  ces  terribles 
invasions  des  Normands  qui  avaient  si  long-temps  dévasté 
leur  patrie  ;  et  quelque  indisposé  que  fôt  le  roi  Robert  contre 
Eudes ,  il  se  chargea  de  faire  sa  paix  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie, et  il  obtiut  qu  Olaiis  et  Lacman  se  rembarcjueraient 
avec  leurs  redoutables  compatriotes  (-2).  La  querelle  d  Eudes  II 
avec  Thierry,  comte  de  Ton! ,  tenait  à  quelques  châteaux  que 
le  premier  avait  fait  bâtir  sur  le  terrain  du  second.  Henri  II 
les  fit  raser,  et  il  rétablit  ainsi  la  paix  entre  les  deux  comtes. 
Il  avait  aussi  dans  son  camp  des  ambassadeurs  de  Robert,  qn*il 
se  proposait  d*entendre  contradictoiirement  avec  le  comte  de 
CSbampagne  ,  pour  décider  entre  eux.  On  ne  nous  dit  point 
cependant  que  ce  jugement ,  dérogatoire  à  la  majesté  des  rois 
de  France,  ait  été  jamais  prononce  (3). 

Robert,  qui  s'était  contenté  d  un  vain  titre  sur  la  Bourgogne, 
qui  ne  conservait  à  peu  près  aucune  influence  sur  la  Flandre, 
qui  se  voyait  serré  presque  de  tous  cùtés  par  les  États  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois ,  et  qui  était  inconnu  aux 
feudataires  du  midi  de  la  Loire,  jugea  cependant  encore  qu'il 
avait  conservé  plus  d*États  qu'il  n'en  pouvait  administrer  à  lui 
seul;  en  conséquence,  le  jour  de  Pentecôte, 9  juin  1017,  il 
associa  Tainé  de  ses  fik  à  la  couronne.  Le  moment ,  il  est  vrai , 
n*était  pas  encore  venu  de  confier  à  ce  jeune  prince,  nommé 
Hugues ,  aucune  partie  de  ses  travaux  ^  car  il  u  avait  alors 
que  dix  an»;  aussi  les  vassaux  et  les  cvéques  que  Robert  avait 

(1)  Rodulphus  Glaber,  L'ih.  111,  cap.  3,  p.  27.  —  Dipkma  Roberli  régis, 

p.  m. 

(9)  Waiehm  GemHi$,  HiOtr.  Nmmmmr.,  Ub.  Y,  cap.  10,  11  et  1», 
p.  187  et  188. 
(3)  Mdtriei  Gmmk*  Cumvmttn»,  p. 
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consultas ,  lui  avaient-ils  conseillt^  d'attendre  encore,  et  de  ne 
point  conférer  à  un  enfant  des  titres  mal  définis ,  qui  éveille- 
raient ses  prétentions ,  qui  donneraient  à  ses  flatteurs  des 
prétextes  dangereux  ^  et  qui  rendraient  désormais  son  éduca- 
tion oomine  impossible.  Ces  coBsrils  ne  furent  pas  écoutés ,  et 
la  cérémonie  du  couronnement  de  Hugues  se  fit  dans  relise 
de  Gompiègne  (1).  Cependant  Constance ,  qui  parait  avoir 
d'abord  sollicité  son  mari  d'assurer  ainsi  la  succession  de  son 
fils ,  lut  la  première  à  se  rebuter  de  l'orgueil  du  jeune  prince, 
auquel  les  com paginons  de  ses  jeux  donnèrent  le  nom  de 
Grand.  Il  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans  en  1021,  lorsqu'il 
prétendit  qu'étant  couronné  comme  son  père,  il  devait  régner 
comme  lui ,  c'est-à-dire  avoir  la  disposition  d'autant  d'argent  . 
que  lui,  et  n  être  pas  plus  géné  que  lui  dans  ses  plaisirs  ou  ses 
caprices.  Il  se  plaignait  que  sa  royauté  ne  lui  avait  yalu  autre 
chose  que  des  babits  et  de  la  nourriture.  Encouragé  par  les 
compagnons  de  ses  jeux ,  il  quitta  le  palais  avec  eux ,  et 
conmiença  à  piller  les  fermes  et  les  châteaux  de  son  père  et 
de  sa  mère.  Bientôt  il  sentit  sa  fiiiblesse,  et  il  se  retira  auprès 
d'Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  qui  pouTaît  faire  de  son 
nom  un  dangereux  usage.  Fulbert ,  évéque  de  Chartres , 
écrivit  au  roi  en  faveur  de  Hugues;  le  père  et  le  fils  furent 
réconciliés  ,  et  l'historien  Glaber  fait  un  grand  éloge  des  ver- 
tus,  de  la  douceur  et  de  la  miséricorde  de  cet  Hugues ,  qu'on 
ne  peut  cependant,  sans  moquerie n^nmier  Hugues-le- 
Grand  (2). 

Ces  {ûUages  du  fils  du  roi ,  qui  ne  méritent  point  Thonneur 
d'être  rangés  parmi  les  guerres  civiles,  les  hostilités  conti- 
nuelles de  tous  les  seigneurs ,  quel  que  Gd  leur  rang  dans 

l'échelle  féodale,  et  l'anéantissement  de  l'autorité  royale,  qui 

ne  pouvait  plus  protéger  personne,  laissaient  les  pauvres  et 
les  faibles  exposés  à  d  eflrayantcs  vexations.  Cependant  ceux 

(1)  Rodulphtu  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  Ô8.  —  Hd^aldi  Epitome, 
cap.  16,  p.  106.  —  Jtrev.  Chronic,  p.  169.  —  Diploma  RobertJ  eccUs, 
Jfënom.  p.  599. 

(9)  Rêdulphu  Glaitr,  Ub»  UI,  cap.  9,  p.  39.  —  FmUtrti  GwMffMia 
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qae  Fordie  pabUc  ne  dâbndaît  plus  Gommençaièiit  à  fitîie 
effort  pour  se  défendre  eux-mêmes;  les  prêtres  oommençaient 

à  prêcher  la  paix ,  comme  le  seul  moyen  de  désarmer  la  co- 
lère du  Ciel,  et  les  bourgeois  des  villes  ayant  recouvré ,  à 
l'aide  de  l'enceinte  de  murailles  dont  ils  s  étaient  entourés,  le 
sentiment  de  leur  importance ,  commençaient  à  stipuler ,  en 
leur  nom  propre ,  les  conditions  auxquelles  cette  paix  serait 
obMrrée.  C'est  à  Tannée  1021  que  se  rapporte  le  plus  ancîea 
de  ces  pactes  entre  deux  villes,  qui  paraissaient  s'attribuer 
déjà  les  droits  de  communauté ,  quoique  le  nom  de  com- 
mune ne  &Lt  pas  encore  prononcé  (1).  «c  Les  boorg^eob  d*A- 
n  nuens  et  ceux  de  Corbie ,  nons  dit  un  contemporain ,  traî- 
»  tèrent  avec  leurs  seigneurs;  ils  promirent  d'observer  une 
»  paix  entière ,  c'est-à-dire  de  toute  la  semaine  ;  et  pour  la 
»  maintenir ,  de  se  rendre  chaque  année  à  Amiens  à  la  fête  de 
n  Saint-Firmin.  Là  ils  devaient  la  confirmer  par  de  nouveaux 
»  serments ,  s'engageant ,  s'il  survenait  entre  eux  quelque 
»  différend,  à  ne  point  s'en  faire  justice  par  le  pillage  et  Tin- 
»  cendie ,  jusqu'à  ce  qu'à  un  jour  fixé ,  en  face  de  T^se ,  et 
»  devant  Févêque  et  le  comte ,  ik  eussent  plaidé  leur  cause 
»  pacifiquement  (2).  » 

De  telles  couTentions  s'étaient  déjà  très  multipliées ,  mais 
la  plupart  des  traités  dans  lesquels  elles  étaient  consignées 
ont  péri.  Nous  en  pouvons  juger  par  une  singulière  contro- 
verse que  nous  a  conservi'e  Balderic  de  Cambrai.  «  Les  évô- 
»  ques  Berold  de  Soissons ,  et  Guarin  de  Beauvais ,  dit-il , 
»  voyant  que,  par  Timbécillité  du  roi  et  les  péchés  du  peuple, 
I»  le  royaume  marchait  à  sa  ruine ,  que  les  droits  étaient  con- 
»  fi>ndus ,  que  les  coutumes  nationales  étaient  profiinées ,  et 
»  tout  ordre  de  justice  détruit,  relurent,  pour  secourir  la 
»  république,  de  suivre  l'exemjde  des  évêqnes  de  Bourgogne. 
i>  Geux-4â,  ne  relevant  plus  d'aucune  autorité,  avaient  fiât  un 
»  décret  par  lequel  ils  liaient ,  tant  eux-mêmes  que  le  reste 
»  des  hommes ,  à  observer  la  paix  et  la  justice.  Berold  et 

(1)  La  date  de  ceUe  eonveatSen  eal  6xée  par  odle  de  rinoendiede  ré|Mte 
de  CoriMe,  enîOM.  Cllraïuc.  Saxon,,  p.  tSt. 

(2)  Mineubnm  SamU-jiManUMaHi  CMmiMM,  Lib.  I,  p.  978. 
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»  Guarin ,  excités  par  un  tel  exemple ,  et  appuyds  par  les 
»  autres  évoques  de  la  Gaule  supérieure  ,  invitèrent  l'évéquo 
»  Gérard  de  Cambrai  à  s'unir  à  eux.  Mais  celui-ci^  jugeant 
j»  les  choses  de  plus  haut ,  crut  convenable  de  s'y  refuser  ab- 
»  solument ,  car  ce  projet  lui  paraissait  ^pdement  pernicieux 
x>  et  impossible  a  exécuter.  Il  regardait  en  effet  comme  non 
»  moins  inconvenable  qn*iUëgal  de  s'arroger  un  droit  qui  ap» 
x>  partenait  à  la  puissance  royale.  Cëtait  confondre  Fëtat  de 
f*  la  sainte  Église ,  qui  consiste  en  deux  personnes ,  l'une  sa^ 
»  cerdotale ,  l'autre  royale  :  à  l'une ,  il  appartient  de  prier  ; 
»  à  l'autre  ,  de  combattre  ;  en  sorte  que  c'est  Toffice  des  rois 
»  d'arrêter  les  séditions,  d'apaiser  les  guerres,  d'étendre  le 
M  commerce  ;  c  est  celui  des  évêques  d'avertir  les  rois  de  com-» 
»  battre  vaillamment  pour  le  salut  de  la  patrie  ^  et  de  prier 
^  pour  leur  victoire.  À  son  avis  ce  décret  était  donc  dange- 
i>  reux  pour  tous ,  puisqu'il  soumettait  tous  les  hommes  on  au 
»  serment  on  à  l'anathème ,  et  qu'il  les  enyeloppait  tous  dans 
»  un  péché  commun.  Les  antres  évêques  reprenaient  Gérard 
y»  de  s'être  séparé  d'eux  ;  ils  disaient  que  celui-là  n'était  point 
»  ami  de  la  paix  qui  s'opposait  à  des  mesures  si  pacificpies. 
»  Gérard  céda  enfin  aux  sollicitations  de  tous  ceux  qui  1  eu- 
»  touraient ,  et  surtout  aux  prières  des  abbés  Leduin  et  Ro- 
»  deric  ;  mais  l'événement  prouva  la  justice  de  ses  craintes , 
»  puisqu'il  y  eut  bien  peu  de  gens  qui  ne  se  trouvassent  ^  en- 
»  suite  de  ce  décret^  enveloppés  dans  le  parjure  (1).  » 

Cette  modération  de  l'évéque  de  Cambrai ,  et  ce  scrupule 
à  usurper  la  juridiction  civile,  qui  paraîtraient  rares  dans 
tous  ûê  siêdes ,  l'étaient  particulièrement  au  onzième.  Le 
cardinal  Baronius  les  condamne  hautement  comme  coupa- 
bles (2).  Au  reste,  Gérard  se  trouvait  dans  une  position  par- 
ticulière; seul  des  évêques  du  royaume  de  Lorraine,  il  rele- 
vait d'un  archevêque  français  (3)  ;  mais  son  supérieur  tem- 
porel était  l'empereur  Henri  II ,  qui  avait  montré ,  pour 
déSendre  ses  droits,  une  main  bien  plus  lierme  que  Robert. 

(1)  BttUemi  Ckmiie,  Cturnmeeiut,  Lib.  II,  eap.  37,  p.  301. 
(S)  SamiiiJmnai.  «eelcf.,  1084,  p.  IIS.  ' 
(9)  SigOerti  aemUtuemtii  ai  mnwm  1099,  T.  XI,  p.  108. 
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Anssi  n'osait-il  point  se  permettre,  avec  le  roi  de  Ger- 
manie ,  une  usurpation  que  le  roi  de  France  n'avait  pas 
même  remarqu<^e.  Ce  Honri  II ,  dont  l'évèque  de  Cambrai 
n'avait  point  osé  envahir  les  prorogatives ,  mourut  peu  de 
mois  après  )  le  13  juillet  10^,  près  de  fiamberg,  oà  il  est 
enterré. 

Deux  cousios  qui  portaient  dgalement  le  nom  de  Conrad , 
mais  dont  Tnn  était  fils  du  duc  de  Franoonie ,  l'autre  du  duc 
de  Garinfhie,  et  qui  tons  deux  descendaient  d*Otlion4e-6rand 
par  les  femmes ,  se  présentèrent  comme  compétiteurs  à  la 

couronne  de  Germanie  (1024) ,  a  laquelle  étaient  attachées 
celles  de  Lorraine,  d'Italie  et  de  l'Empire.  Une  diète  des 
princes  et  prélats  de  la  Germanie  ,  convoquée  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  entre  Worms  et  Mayence  ,  donna  la  préférence  au 
Franconien  ^  qui  fut  dès  lors  connu  sous  le  nom  de  Conrad  II, 
ou  le  Salique  (1). 

Les  seigneurs  italiens  avaient ,  à  œ  qu'on  aiinre ,  été 
lement  oonroqués  à.  la  diète  d'élection  ;  mais  ils  ne  purent  oa 
ne  Todlurent  pas  s*y  rendre.  Ik  remportaient  en  richesse  sur 
les  Allemands  ;  ils  se  croyaient  leurs  égaux  en  bravoure,  leurs 
supérieurs  dans  les  arts  de  la  paix,  et  ils  ne  pouvaient  sup- 
porter patiemment  que  la  souveraineté  de  leur  pays  fût 
transportée  par  l'élection  de  princes  étrang^crs  à  une  famille 
étrangère ,  sans  qu'on  les  eût  seulement  consultés.  Le  temps 
leur  paraissait  venu  pour  l'Italie  de  secouer  absolument  les 
chaînes  de  l'Allemagne,  et  de  choisir,  dans  une  diète  tout 
italienne ,  un  monarque  qui  ne  dût  qu'à  eux  son  élévation. 
Déjà ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  II,  les  habitants 
de  Pavie  s'étaient  soulevés,  et  avaient  rasé  le  palais  que  cet 
empereur  avait  construit  dans  leur  ville.  Les  seigneurs  virent 
avec  plaisir  cette  explosion  des  passions  populaires.  Cepen- 
dant leur  jalousie  les  uns  des  autres ,  peut-être  aussi  leur  dé- 
fiance de  leurs  forces  ,  les  rameuèrent  bientôt  à  la  résolution 
de  choisir  un  prince  étranger  assez  riche ,  assez  puissant  par 
lui-même,  pour  défendre  la  couronne  qu'ils  allaient  lui  don- 

« 

(1)  MûÊetni  Comm,,  Lib.  T,  cap.  1,  p.  966. 
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ner;  et  pour  repousser  les  Âllemands,  ils  cnuent  devoir 
cherdier  on  Français  (l). 
Leurs  yeux  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Robert ,  dont  les 

titres  ^  plutôt  que  la  puissance  rëellc  ^  faisaient  à  cette  dis- 
tance quelque  illusion.  Ils  lui  demandèrent,  ou  d'accepter  leur 
couronne,  ou  de  leur  donner  pour  roi  son  fils  Hugues,  qui  com- 
mençait à  être  en  âge  de  j;ouverner.  Ils  lui  firent  entrevoir 
que  le  roi  des  Français  ^  indépendamment  de  1  avanta|fe  qu'il 
procurerait  à  son  fils ,  pourrait  lui-même  profiter  des  embar- 
ras que  ritalie  donnerait  à  Conrad  I|  pour  recouvrer  le 
royaume  de  Lorraine  ;  car  cet  État ,  par  sa  lauffue  et  ses 
moeurs ,  était  Français ,  non  Allemand.  Robert^  en  effet,  mit 
de  o6të,  ponr  un  instant,  ses  goûts  pacifiques;  en  même 
temps  qu'il  entretenait  les  ambassadeurs  italiens ,  il  promit 
sa  protection  à  Gothelon  ,  duc  de  Basse-Lorraine  et  de  Bra- 
bant ,  qui  voulait  se  soustraire  à  l  obéissance  du  nouvel  em- 
pereur. Mais  Conrad  ,  après  avoir  ètd  couronné  à  Mayence  le 
8  septembre,  parcourut  avec  tant  d'activité  la  frontière  slaye, 
la  BÎsiyière  ,  la  Souabe ,  la  Franconie  et  la  Lorraine,  raffer- 
missant la  fidélité  de  tous  ses  grands  vassaux,  et  recevant 
leurs  serments ,  que  Robert  fut  ^rayé  d'entrer  en  lutte  avec 
un  pareil  bomme,  qu'il  abandonna  les  n^ociations  qu'il  avait 
entamées  en  Lorraine ,  et  qu'il  congédia  les  députés  italiens, 
en  renonçant  à  la  couronne  qu'ib  lui  offraient,  et  pour  lui- 
même  et  pour  sou  lils  {2). 

Les  seigneurs  italiens  s'adressèrent  alors  (1025)  à  Guil- 
laume III,  comme  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  que  suivant 
l'usage  de  ce  siècle  on  distinguait  entre  les  autres  Guillaume, 
par  le  surnom  de  Grand.  Ce  prince  n'avait  pas  eu  occasion 
d'acquérir  de  gloire  militaire ,  et  l'on  ne  remarquait  en  lui 
d'autre  grandeur  que  celle  de  ses  richesses  ou  l'étendue  do 
ses  États.  Quoiqu'il  filkt  ddjk  âgé  de  soixante-dnq  ans,  il  ne 
se  refusa  point  immédiatement  à  une  entiepiise  qui  pouvait 

(1)  IfwmimjimuUi^HuUa,  p.  SRMI. 

(8)  Stgebertus  OemblaeenstM  Chron.  p.  819.  —  Wippo  vita  Conradi  Saltci\ 
p.  490.  —  Rotlulpkmi  QkAer,  L.  III ,  c.  9,  p.  99.  —  EfiOtia  Fukamù  An- 
degm.  ad  Raberlum  regem,  p.  500. 
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paraître  hasardeuse  ;  il  parut  âatté  de  l'ofire  d'une  couroune  ; 
il  écrivit  aa  roi  Robert  pour  l'engager  à  empêcher,  par  aoo 
inflaence,  les  seigneurs  lorrains  de  se  réconcilier  avec  Conrad, 
et  avant  de  dotuDier  une  réponse  définitive ,  il  partit  pour 
l'Italie  en  habit  de  pëlerin,  afin  de  juger  lui-même  de  la 
force  des  partis.  Mais  lorsque  dans  ce  voyage  qui  semblait 
n*ayoir  pour  but  que  la  dévotion^  il  eut  comparé  les  ressour» 
ces  des  Italiens  à  la  puissance  de  Conrad ,  il  perdit  courage , 
et  il  renonça  à  l'honneur  quon  voulait  lui  faire  (1). 

Quoique  Guillaume  eût  demandd  des  secours  au  roi  Robert, 
il  comptait  peu  sur  ce  monarque,  qu*il  méprisait  ;  Robert  té- 
moigna même  sa  douleur  de  la  manière  peu  respectueuse 
dont  le  comte  de  Poitiers  parlait  de  lui  dans  ses  lettres  (S). 
Ce  dernier  avait  nn  plus  ferme  appui  dans  Eudes  II ,  comte 
de  Champagne ,  son  bean-firère,  que  l'activité  de  son  e^rit 
rendait  propre  à  conduire  à  la  £ok  toutes  les  intrigues  de  l'Eu- 
rope. Le  comte  de  Champagne  continua  assez  long-temps  à 
correspondre  avec  les  seigneurs  italiens  au  nom  de  Guil- 
laume (3)  ;  il  y  mettait  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'il  se  pro- 
posait de  disputer  à  Conrad  une  autre  des  couronnes  que 
l'empereur  élu  croyait  attachées  à  celle  de  l'Empire ,  savoir, 
celle  du  royaume  d'Arles  et  de  Bourgogne.  Conrad,  en  efiet, 
prétendait  profiter  de  la  cesnon  que  Rodolphe  III  avait  faite 
de  son  héritage  à  Henri  II ,  son  prédécesseur  :  il  avait  épousé 
Gisèle,  mère  de  Rodolphe  ;  il  avait  eu  une  entrevue  à  Baie 
avec  ce  roi  si  méprisé ,  et  il  l'avait  déterminé  à  renouveler 
avec  lui  le  traité  qu'il  avait  fiût  avee  Henri  IL,  Mais  d'autre 
part^  Rodolphe  avait  deux  neveux.,  le  comte  de  Champagne 
et  le  duc  de  Souabe,  qui  tous  deux  prétendaient  succéder  à  sa 
couronne,  et  qui  comptaient  un  grand  nomhrc  de  partisans 
dans  la  Bourgogne  transjurane.  Eudes  II ,  le  plus  habile  et 

(1)  jldemari  Cabanneni.  Chron.,  p.  161.  —  Fulconit  Sfiêtalm  ^  p.  IfOO*  — 
Culte  Uni  Aquitaniœ  Ducit  Epittolœ^  3,  4  et  5,  p.  483. 

(S)  Il  ville»  lettres  de  Guillaume  à  Ascelin,  évôque  de  Laon,  et  il  s'aflligea 
dituawiUtaU  quam  ibi  tcriplam  invenit.  Fulberti  Ulula  ad  Gmllelm.  Dut, 
jiq»UKt,f  p.  408. 

(3)  BMrici  Otm.  GimunKeiu.,  Lib.  III,  cap.      p.  tfOO. 
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le  plus  Mstif ,  ttonât  ea  prdbablement  k  pins  grande  part  à 
cet  hântage(l),  s'il  n'avail  été  à  cette  ëpo^  même  con- 
stamment distrait  par  sa  rivalité  ayec  Foniques  Nerra,  comte 
d'Ânjou  ;  car  l'inimitié  des  denx  comtes  des  bords  de  la  Loke 

influait  sur  les  destinées  de  l'AIlemag^ne  et  de  Tltalie. 

La  rivalité  de  Foulques  Nerra  et  d'Eudes  II  fut  peut-être, 
pendant  tout  le  règriie  de  Robert ,  la  cause  qui  fit  répandre  le 
plus  de  sang,  et  qui  troubla  le  plus  la  tranquillité  de  la 
France;  mais  nous  nen  connaissons  point  assez  les  détails 
pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  querelles.  Les  deux  comtes 
avaient  des  prétentions  opposées  sur  le  comté  de  Toors ,  sitoé 
à  la  convenance  de  Tan  et  de  Fantre.  Foulques  y  avait  bâti 
le  château  de  Montboel,  qu'Eudes  lui  prit  en  1085;  tandis 
que  de  son  côté  il  prit  à  Eudes  le  château  de  Montbazon,  et 
qu'il  surprit  et  brûla  la  ville  de  Saumiu*  (2).  Ils  étaient  de- 
puis long-lemps  aux  prises ,  quand  Eudes  jugfea  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
royaume  d'Arles.  S'il  avait  réussi ,  en  effet,  à  joindre  la  Pro* 
vence ,  le  Daupkiaé,  la  Savoie ,  le  Lyonnais  et  la  Franche- 
Comté,  à  son  ancien  héritage  en  Champagne  et  sur  la  Loîre, 
il  aurait  aisément  dominé,  et  peut-être  expulsé  la  race  nou- 
velle des  Capétiens.  Foulques  d'Anjou  représenta  ce  danger 
à  sa  nièce  Constance  ;  il  lui  rappela  le  service  qu'il  lui  avait 
rendu  en  fiûsant  tuer  son  ennenu ,  Hugues  de  Beanvais,  et  il 
lui  demanda  de  l'assister  en  retour  contre  un  rival  non  moins 
dangereux  et  pour  elle  et  pour  lui.  Constance  lui  avait  juré 
qu'elle  ne  l'abandonuerait  jamais  ;  cependant  lorsque  les  en- 
nemis de  Conrad,  dans  les  évèobés  de  Toiil  et  de  Cambrai, 
vinrent  de  nouveau  lui  offrir  la  couroinie  de  Lorraine,  pour 
son  mari  et  sesen£ints.  sous  condition  qu'elle  seconderait  la 
puissante  diversion  que  le  comte  Eudes  ferait  en  même  temps 
sur  le  royaume  d'Arles ,  elle  sacrifia  la  reconnaissance  à  l'am- 

(1)  Matcovii  Comme nt.,\À\.  V,  cap.  4,  p.  273. —  MitUcr,  GetckichU drr 
Schweix^  Lib.  I,  cap.  12,  p.  30i). 

(3)  GeitaAmbatiens.  Dominor.^  p.  840. — Gtita  Consul.  Andegap.,  p.  257. 
—  Hiitmia  Monatterii  Saneti-Fionntu  Saimttriens.,  p.  965. 
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bition  (1).  Elle  engagea  Robert  à  abandonner  le  comte  d'An- 
joa  pour  8*alUer  à  celui  de  Champagne  (â).  Ce  fat  probable- 
ment pendant  que  cette  pacification  se  traitait ,  qne  Eudes  II 
écrivit  an  roi  Robert  ane  lettre  remarquable ,  et  qui  m^te 
d'être  eonserrée  comme  donnant  bien  à  connaître  les  raj^ 
ports ,  à  cette  ëpoqac  ,  des  grands  vassaux  avec  le  roi.  La 
voici  : 

«  Je  ne  veux  ,  seigneur ,  te  dire  que  peu  de  choses ,  si  tu 
»  daigues  les  entendre.  Le  comte  Richard,  duc  de  Normandie, 
»  ton  fidèle,  m'a  averti  de  venir  à  justice  ou  à  concorde,  sur 
»  les  plaintes  que  tu  formais  contre  moi  :  en  efiet  j'ai  placé 
»  toute  ma  cause  entre  ses  mains.  Alors ,  avec  ton  consente- 
»  ment ,  il  a  indiqué  des  plaids  où  nous  aurions  pu  la  termi- 
»  ner;  mais  comme  Tépoque  fixée  approchait,  et  que  j'étais 
i>  prêt  II  m'y  rendre,  il  m'a  averti  de  ne  point  prendre  cette 
f>  peine ,  parce  que  tu  étais  r^lu  II  n'admettre  de  ma  part 
»  ni  justification,  ni  accord,  mais  à  me  faire  défendre  de  tenir 
»  aucun  fief  de  toi,  comme  en  étant  indigne.  I)  ailleurs  il  ne 
»  lui  convenait  point,  disait-il,  de  m'admettre  à  un  toi  juge- 
»  ment,  sans  une  assemblée  de  ses  pairs.  Telle  est  la  raison 
n  pour  laquelle  je  ne  me  suis  pas  rendu  à  tes  plaids.  Toutefois 
»  je  m'émwveilie  fortement  de  toi ,  seigneur  ,  qui  me  juges 
»  avec  tant  de  précipitation  indigne  de  tes  fiefs ,  sans  avoir 
»  discuté  ma  cause.  Si  tu  regardes  à  ma  condition.  Dieu  m'a 
»  fait  la  grâce  de  la  rendre  béréditeire;  si  c'est  à  la  qualité 
»  de  mon  fief,  il  est  s6r  qu'il  n'est  point  de  ton  domaine,  mais 
»  qu'il  a,  sauf  ta  grâce,  appartenu  à  mes  ancêtres  par  droit  de 
»  succession;  si  enfin  tu  considères  mes  services,  tu  sais  fort 
»  bien  comment  je  t'ai  servi  dans  ta  maison ,  et  à  la  guerre 
»  et  en  voyage,  aussi  long-temps  que  j'ai  été  en  faveur  auprès 
»  de  toi;  mais  depuis  que  tu  as  détourné  ta  grâce  de  moi,  et 
n  que  tu  t'es  efforcé  de  m'arracher  les  honneurs  que  tu  m'a- 
»  vais  donnés ,  si  j  ai  fait  des  choses  qui  font  déplu ,  c*est 
»  poussé  à  bout  par  les  injures,  forcé  par  la  nécessité,  et  dans 

(1)  y  lia  Saucti  Lconis  papœ  (  TulUfuU  tpUcopi)^  cap.  8  ,  p.  383,  —  Bal- 
derici  Chron.  Cnmeracente ^  p.  20JJ. 

(2)  Cknm,  Andegaventr^  p.  176. 
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»  la  défense  de  ma  personne  et  de  mon  honneur.  Comment 
»  pourrais-je  renoncer  à  défendre  mon  propre  honneur?  Dieu 
»  m'est  témoin  dans  mon  âme  que  j'aime  mieux  mourir  tcwec 
»  hooneur  que  de  yivre  déshonoré.  Mais  si  ta  renonces  à  ce 
»  qui  pourrait  l'entacher,  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  désire 
»  plus  que  d'obtenir  ta  ^ce  ou  de  la  mériter.  Ma  discorde 
»  ayec  toi,  mon  seigneur ,  est  pour  moi  une  chose  très  pëni- 
»  ble;  mais  aussi  elle  t'6te  &  toi-même,  et  la  racine  et  les 
»  fruits  de  ton  office,  savoir  la  justice  et  la  paix.  Au  nom  de 
»  cette  clémence  qu'on  trouve  naturellement  en  toi ,  quand 
»  des  conseils  pervers  ne  l'étouffent  pas,  je  te  supplie  donc  de 
»  cesser  de  me  persécuter ,  et  de  permettre  que  je  me  récou- 
n  cilié  à  toi ,  ou  par  tes  domestiques ,  ou  par  Tentremise  des 
»  princes.  Salut  (1).  » 

(1025-1031.}  La  pacification  de  Robert  arec  le  comte^,£tt- 
des  II  fut  suiTÎe  de  près  par  celle  du  même  <^mte  ayec  Foui-  . 
ques  d'Anjou;  celui-d  obtint  la  souveraineté  de  Saumur ,  et 
rasa  le  château  de  MontboëL  qu'il  avait  bâti  près  deTours  ÇÈ). 
Eudes  II  se  trouva  libre  de  poursuivre  ses  projets  sur  le 
royaume  d'Arles,  mais  il  était  trop  tard;  Conrad-le-Salique 
avait  affermi  son  autorité  par  ses  talents  et  ses  victoires  :  on 
ne  pouvait  plus  songer  à  lui  disputer  les  couronnes  de  Lorraine 
ou  de  Bourgogne  ;  Tltalie  avait  de  même  cédé  à  son  ascen- 
dant. Il  y  était  entré  par  la  Marche  yéronaise  au  commence- 
ment de  l'été  de  1026  ;  et  le  26  mars  1027  il  reçut  à  Rome  la 
couronne  impériale  des  mains  du  pape  Jean  XIX,  ayant  deux 
rois  dans  son  cortège  ;  savoir,  Canut-le-Grand ,  qui  a  près  avoir 
joint  la  couronne  d'Angleterre  à  celle  de  Danemarck,  visitait 
en  pèlerin ,  avec  le  zèle  d'un  néophyte ,  les  tombeaux  des 
saints  apôtres  ;  et  Rodolphe  III ,  qui  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  sortir  de  son  pays  ,  où  il  se  trou- 
vait mal  à  son  aise  (3).  \ 

Les  dernières  années  du  règne  du  bon  et  £ûble  Robert 

(1)  Variorum  Epistolœ,  n°  20,  p.  liOl .  Domino  sno  régi  Roberto  cornes  Odo, 
(3)  Ademari  Cabannens.y  p.  101. —  Uiit.  Monast.  Sancti-tlortntii  Salmur., 
p.  367. 

(S)  Moieoni  Cmmtnt,,  Ub.  V,  eap.  6,  p.  876. 

1.  to 
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ne  forent  pas  plus  cpie  les  premièFeB  exemptes  de  diagriiu 
domestîqaes.  Ils  recommencèrent  par  la  mort  de  son  fils  atné 

Hugues,  emportd  le  17  septembre  10S5,  dans  sa  dix-huitième 
annëc ,  par  une  maladie.  Hugues  ne  s'dtait  encore  distingué 
que  par  son  affection  pour  les  prêtres  et  les  moines ,  et  par 
la  bienveillance  avec  laquelle  il  appuyait  les  demandes  de 
tous  ceux  qui  ddsiraieut  obtenir  quelque  grâce  de  son  pèie. 
Ce  jeune  prince  fut  cependant  regretté  par  les  courtisans,  qui 
seuls  ayaientpu  le  connaître  (1).  Il  avait  trois  frères  qui  loi 
survécnrent,  Eudes,  Henri  et  Robert;  et  le  roi  croyait  de 
nouveau  nécessaire  d'en  associer  un  à  la  couronne ,  pour  as- 
surer la  succession  dans  sa  famille.  Mais  Eudes,  que  quelques 
historiens  se  contentent  de  nommer,  sans  faire  ensuite  aucune 
mention  de  lui,  est  représenté  par  d'autres  comme  tellement 
imbécillc ,  qu'il  était  incajiahle  de  régner  (2).  Puisque  sou 
état  forçait  à  s  écarter  de  la  règle  de  primogéniture ,  Con- 
stance insistait  pour  qu'on  choisît  entre  les  deux  fils  restants 
le  plus  propre  au  gouTemement.  £ile  disait ,  et  la  plupwt 
des  ëVéques  jugeaient  avec  elle ,  que  Tainé ,  Henri ,  ^étmi  su 
nUm»  iempi  dtsnwuM^  parestewp^  effeawné^  ei  qm  dam 
ta  négligence  des  Uni  U  rmemJUemit  â  êon  pirê ,  tandis 
qu'elle  attribulût  k  Robert ,  le  cadet ,  des  qualités  contraî^ 
res  (3).  D'autre  part  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  mainte- 
nait les  droits  de  Henri  :  toutefois  il  s'abstenait  de  paraître 
à  la  cour.  Ses  fonctions ,  écrivait-il  au  roi ,  ne  lui  permet- 
taient |)as  de  s'y  rendre  en  armes ,  et  il  y  avait  trop  peu  de 
sûreté  pour  lui  à  s'y  rendre  désarmé  (4).  Le  reste  des  grands 

(1)  Rodulphus  Glaher,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  39.  —  Fita  SancU-WilUlnUalh 
M$  IKWni.,  p.  871.  —  Mmiitm  ad  ^Uplimtd»  Rtherfi  rtgis,  p.  870. 

(S)  Glalwr ,  après  avoir  qw  Robtrt  avait  quatre  llb,  m  fait  plut  aa> 
cane  meatioa  d*Êiide«,.  Liv.  III,  chap,  9,  p.  88 }  mai»  la  Chroniqua  de  Tovn 
dil  :  Odo  erat  mofàr,  ted  quia  ttultmi  trot,  monfiiH  !«».—>  SreweCkrmt.  Sinuft- 
Martini  Turon.,  p.  â2u  ;  et  plusieurs  autres  ne  sont  pas  moins  explicites, 
tels  que  ff  'illelm.  Malmesbur.,  L.  II,  p.  247.  —  Chron.  ^uttsttodor.,j).  275. 
—  //ist.  reg.  Francor .  ad  anntim  1214,  perducla,  p.  277.  —  Abrégé  de  l'Uisl. 
de  France,  écrit  sous  Phil. -Auguste,  p.  280.  —  Ckronie.  Turonente,  p.  283. 

(5)  Epiittin  (khirin  episcopi  AwrdÊÊM,  wAWmHhtwfnm  Cbmafeiu.,  p. 

(4)  SfUttU  Fnibwti  Cfima,  ad  Mfrfmi  rv^em,  p.  480.  ->  Ejmd,  Sfù- 
Itia  ad  Goffrtdmm  GiHllMi.,p.481. 
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IMiraiesaît  préférer  de  ne  cooronner  ni  Tim  ni  Tautre  :  Eades, 
comte  de  Champa^rnc .  et  son  beau-frère  Guillaume  ^  comte 

(le  Poitiers  ,  se  refjisèront  d  abord  à  se  rendre  ii  la  cour  .  pour 
ne  pas  se  trouver  IVoisses  entre  le  roi  et  la  ici  ut"  :  toutefois  ils 
se  soumirent  plus  tard,  et  ils  ne  s'opposèrent  point  à  ei;  (ju'ils 
u  avaient  pas  voulu  prendre  sur  eux  do  décider.  L'élection 
d'un  roi  plus  ou  moins  imbëcillç  ne  leur  paraissait  pas  assez 
importante  pour  compromettre  à  aon  occasion  la  paix  publi- 
que (1). 

Les  denx  comtes  de  Champagne  et  de  Poitiers  arriyèrent 
enfin  à  Paris ,  lorsque  Constance ,  avertie  du  danger  d*une 
plus  lonjrue  indécision  ^  eut  pour  la  première  fois  de  sa  TÎe 

céâé  aux  volontés  dt;  son  mari,  lis  accompafrnèrent  la  cour  à 
Reims ,  où  ,  le  jour  de  Pentecôte  ,  14  mai  1027.  la  couronne 
fut  mise  en  leur  preseuce  sur  la  tète  de  Henri.  Ces  deux  comtes, 
avec  l'arclievéque  de  Reims  ,  les  évéques  de  Soissons ,  de 
Laon,  de  Châlons,  d'Amiens,  de  Noyon,  de  Reauvais,  de 
Langres .  de  Cballons  et  de  Troyes ,  et  trois  abbés,  paraissent 
avoir  été  les  seuls  personnages  de  bant  rang  qui  assistèrent  à 
oette  cérémonie  (S). 

Les  deux  pins  jeunes  fib  de  Robert  suivirent  l'exemple  que 
leur  avait  donné  leur  afné ,  et  plus  anciennement  leur  père 
lui-même.  «  Apres  un  peu  de  temps,  dit  Glaber,  les  deux 
»  frères,  ayant  conlirmé  leur  amitié  par  une  ulliauce.  princi- 
w  paiement  à  ('all^>e  de  l' i j i. sa Ic/ice  de  leur  mère  ,  commencè- 
»  reut  à  envaliir  les  châteaux  et  les  villages  de  leur  père  ,  et 
M  à  piller  ceux  de  ses  biens  quils  pouvaient  atteindre.  Henii 
»  lui  enleva  le  château  de  Dreux;  Robert,  ceux  de  Beaune 
»  et  d*Avallon  en  Bourgogne.  Le  roi ,  gravement  troublé  et 
»  affligé ,  rassembla  son  armée  et  entra  en  Bourgogne.  C'était 

>t  une  guerre  plus  que  civile  Mais  après  un  siège  et  qutl- 

»  ques  ravages  dans  Tune  et  l'autre  province ,  ils  Brent  la 
»  paix ,  et  demeurèrent  en  repos  pour  un  peu  de  temps  (3).  » 

Dans  les  provinces ,  les  dernières  années  du  roi  Robert  fu- 

(1)  Epistola  GutUelmi  Aquitamm  Dmeitui  Fulbertum  CmmUâm,,^,  4S5. 

(2)  Diploma  Roberti  régis  in  coronattone  filti,  4d)  p.  014* 

(3)  Giabri  Rodmiphi^  Lib.  111,  cap.  9,  p.  40. 
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rent  signalées  par  la  mort  de  plusieurs  des  grands  seigoeurs 
qui  avaient  partagë  arec  loi  le  gouvemement  de  la  France. 

Geoffroi ,  duc  de  Bretagne ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à  la 
tète  ,  par  une  vieille  femme  irritée  de  ce  que  le  faucon  du  duc 
lui  avait  enlevé  une  de  ses  poules  (1).  Pendant  la  minorité  de 
son  fib  Âlain  III,  les  paysans  se  révoltèrent,  en  1024,  contre 
leurs  seigneurs ,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  mirent  le iEea 
à  leurs  châteaux.  Les  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  s'en yenger, 
en  livrant  les  rebelles  à  d*afireux  supplices  (2). 

Richard  II ,  duc  des  Normands,  mourut  ensuite  vers  Fan 
1027.  Il  avait  été  pendant  son  long  règne  Tallié  fidèle  de  Ro- 
bert ,  et  ce  fut  à  la  protection  accordée  au  roi  par  les  belli- 
queux Normands ,  que  la  maison  capétienne  dut  surtout  son 
affermissement  sur  le  trône.  Ce  Richard  avait  donne  une  de 
ses  filles  en  mariage  à  Renaud  l" ,  comte  de  Bourgojrne  ,  fils  * 
d'Otte-Guillaume  ,  auquel  Renaud  succéda  le  21  septembre 
1027  (3).  Avant  la  mort  de  son  père ,  Renaud  fut  fait  prison- 
nier par  Hugues,  comte  de  Ghallons-sur-Sa6ne ,  son  ennemi 
privé.  Le  duc  Richard  fit  prier  Hugues  de  vouloir  bien ,  pour 
Famour  de  lui ,  remettre  son  gendre  en  liberté ,  moyennant 
rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons  se  crut  assez  éloigné  du 
duc  de  Normandie  pour  pouvoir  ne  tenir  aucun  compte  de  sa 
prière ,  et  il  resserra  toujours  plus  son  prisonnier.  Le  fils  aîné 
du  duc  de  Normandie,  qui,  peu  après,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Richard  III ,  fit  bientôt  voir  au  comte  de  Challons 
quil  n'était  pas  hors  de  1  atteinte  des  Normands.  Après  lui 
avoir  pris  et  brùié  un  château ,  il  Tassiégea  dans  sa  capitale 
même  de  Ghallons-sur-Saône ,  et  il  ne  lui  accorda  la  paix 
que  lorsque  Hugues  se  fut  soumis  à  l'humiliation  symbolique 
des  temps  chevaleresques ,  celle  de  venir^  avec  une  selle  sur 
le  dos ,  s'offrir  pour  monture  à  son  ennemi  (4). 

(1)  Hisi.  de  Bretagne,  Liv.  III,  chap.  87,  p.  47. 
(9)TF«to imHi  CiUmMatiB,  p.  S77. 

(3)  Clin».  mneU  B9$i^m  IHnm, ,  p.  17K.  —  Cknnk»  AfkmH  mminAi 
Trimm'FmInm,  p.  988. 

({)  fFillelmi  Gemeticent.  Hitl.  Vormaiiii.,  Lib.  V,  p.  188.  —  Jumimui 
RnberU  de  MmUe  ad  SigebeHmm,  p.  270. 
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Bidiard  II  ëttit  parvena  à  un  âge  aTanoë  lorsqu'il  moonit. 
Son  fils  ainë,  Richard  III ,  lui  succâa  au  duché  de  Nonnandie, 
et  le  second,  Robert,  eut  eu  partage  le  comté  de  Hîesnie; 
mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux  frères. 
L'aîné  vint  assiéger  le  secoud  à  Falaise  ,  en  1028.  Après  uue 
courte  guerre,  Robert  se  soumit  à  son  frère,  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  yille  ,  et  le  reçut  à  sa  table  avec  les  principaux 
che&  de  son  armée.  Tous  ceux  qui  avaient  participé  à  ce 
festin  ne  furent  pas  plus  tôt  de  retour  k  Rouen  qu'ils  y  mou- 
raient.  Robert,  surnommé  le  Ma^nifiqm,  s'empressa  aussi» 
tôt  de  s'emparer  de  la  succession  de  son  firère,  et  d'enfermer 
dans  un  couyent  son  neveu  Nicolas,  en  le  dépouillant  de  toute 
part  à  l'héritage  patemd  ;  mais  on  accusa  ce  prince  de  s'être 
ouvert  l'accès  du  trône  de  Normandie  par  un  empoisonne- 
ment. Pour  s'affermir,  Robert-le-Magiiifique  dut  encore  chasser 
de  son  sié(|e  son  frère  Mauger,  archevêque  de  Rouen ,  qui  le 
combattait  par  des  excommunications  ;  et  ce  fut  à  cette  époque 
de  troubles  domestiques  et  de  soiq»çons,  qu'une  jeune  ûUe 
de  Falaise ,  sa  maîtresse ,  lui  donna  pour  fils  ce  Guillaume , 
illustré  plus  tard  par  la  conquête  de  TAni^etenre  (1). 

Le  nouToau  duc  des  Normands,  Robert,  ne  réussit  qu'ayee 
beaucoup  de  peine  à  fidre  respecter  son  autorité.  Soupçonné  i 
d'avoir  fait  périr  son  seigneur  et  son  frère  par  un  crime 
odieux  ,  à  son  tour  il  trouvait  partout  des  rebelles.  Son  frère  , 
l'archevêque  Manger,  leur  avait  donné  l'exemple  de  la  résis- 
tance, en  se  retirant  en  France,  d'où  il  fulminait  ses  excom- 
munications contre  le  duc;  il  fut  enfin  fi>rcé  de  se  soumettre, 
et  il  accepta  avec  joie  une  place  dans  ses  conseils.  Guillaume 
de  Bellesme ,  un  des  plus  illustres  parmi  les  gentilshommes  nor- 
mands, prit  à  son  tour  les  armes  contre  son  seigneur.  Il  comp- 
tait alors  sur  le  courage  de  ses  fils ,  tous  quatre  plus  renommés 
pour  leur  vaillance  que  pour  leur  obéissance  à  l'Église  ;  mais 
l'aîné  fut ,  à  ce  qu'on  assure ,  étranglé  par  le  diable ,  en  pré- 
sence de  tous  ses  compagnons;  le  second  fut  tué  dans  un 
combat  contre  le  duc  9  le  troisième  grièvement  blessé^  on  ne 

(1)  ffilUlmi  GemeUettuit,  Lib.  VI,  p.  191.—  C'Anwic,  Tuniutue,  p.  ^4. 


« 


Digitized  by  Google 


470  HISTOIRE 

dit  pas  le  sort  du  quatrième,  et  leur  père  mourut  eu  apprenant . 
068  désastres  de  sa  fiimille  (1).  Un  comte  de  Bayeux ,  qui 
avait  fortifié  Iiry,  et  qoi  s'éteit  aussi  révolté ,  fat  à  son  toor 
obligé  de  rendre  au  duc  ce  châtean,  et  de  s'exiler  de  Nor» 

maudie. 

Ces  victoires  ayant  illustrd  Robert  le  Normand ,  il  devint 
l'arbitre  de  ses  voisins.  Bientôt,  en  effet,  le  comte  de  Flandre, 
Baudoin  IV,  à  la  Belle-Barbe,  recourut  à  sa  protection.  Ce 
dernier  avait  recherché  pour  son  £ls ,  connu  sous  le  nom  de 
Baudoin  de  Lille ,  à  cause  du  soin  qu'il  prit  d'embellir  cette 
ville ,  une  fille  dn  roi  Robert  ,  nommée  Adèle ,  qui  lui  fut 
confiée  dès  son  enfimce ,  pour  être  élevée  au  milieu  des  Fla- 
mands. Lorsque  les  deux  époux  furent  parvenus  à  Tadoks- 
cence,  la  première  passion  qui  se  développa  dans  Adèle  fut  la 
vanité.  Elle  remontra  à  son  mari  qu'étant  fille  de  roi ,  elle 
devait  occuper  le  premier  rang  dans  la  maison  d  un  comte  ; 
elle  le  poussa  à  la  rëvolte ,  l'assurant  que  le  roi  soii  pè  re  ne 
manquerait  pas  d'embrasser  son  parti.  Le  vieux  Baudoin, 
réduit  à  s'enfuir  devant  son  fils,  vint  chercher  un  refuge  chez 
Robert  le  Normand,  qui  prit  aussitM  sa  défense.  L'armée 
normande ,  conduite  par  son  due ,  ramena  le  vieux  comte 
dans  son  pays.  Le  premier  château  qui  voulut  &ire  r&istanoe 
fut  pris  *et  brûlé.  Le  jeune  Baudoin ,  qui  ne  recevait  aneun 
secours  de  France ,  et  qui  se  voyait  abandonné  par  tous  les 
seigneurs  flamands,  implora  la  miséricorde  du  duc  et  de  son 
père.  Robert  ne  prétendit  retirer  de  ses  victoires  d'autres 
avantages  que  d'avoir  réconcilie  les  deux  Baudoin ,  et  il  se 
retira  dans  son  pays  (2). 

Deux  autres  seigneurs  terminèrent  encore  leur  carrière 
vers  la  même  époque  ;  l'un,  Guillaume ,  comte  d'Angouléme, 
s'était  rendu  remarquable  pour  avoir  le  premier  tenté  de  se 
firayer  un  cheminàlaTense-Saintepar  la  Bavière  et  làHongrie, 
et  avoir  ainsi  ouvert,  la  route  de  terre  que  suivirent  plus  tard 
les  eroisés.  Il  était  revenu  depuis  peu  de  mois  de  Jérusalem , 

(1)  tf^illelmi  Gemeticensit^  Lib.  VI,  c.  4,  p.  191. 

(â)  Ibid.f  cap.  8,  p.  183.  —  Batderici  Ckron,  Cameractnit^  p.  203  . 
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1onqa*il  rnoorat  en  IfUSI  (1).  L'antre ,  Girinamne  oomte 

de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ,  ëtait  en  même  temps  le  plus  . 
puissant  des  seîffneurs  français ,  ses  contemporains ,  et  celui 
dont  l'esprit  tétait  le  plus  ëclairë.  Nous  pouvons  juger  de  cette 
dernière  qualité  par  ses  lettres  qui  nous  sont  conservées.  Il 
ëtait  parvenu  à  sa  soixante-onzième  année,  lorsqu'il  expira 
le  31  janTÎer  1030^  au  couvent  de  Maillezais,  où  il  s'était 
retiré  dans  set  derniers  jours  (2). 

A  son  toar,  le  roi  Robert ,  déjà  sexagénaire,  se  sentît  atta- 
qué par  la  fièvre  à  Melnn,  comme  il  revenait  de  visiter  les 
principaux  sanctuaires  de  France.  Il  ne  doutait  point  que  sa 
maladie  ne  fût  mortelle,  mais  il  n'avait  pas  été  assez  heu» 
reux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup  de  la  perdre ,  et 
il  parut  contempler  plutôt  avec  joie  Tapproche  de  sa  dissolu- 
tion. Il  mourut  en  effet  à  Melun  le  ^0  juillet  1031.  Son  corps 
fut  rapporté  à  Paris ,  et  il  fut  enseveli  auprès  de  son  père , 
devant  l'autel  de  la  Trinité ,  à  Saint-Denis  (3).  * 

(1)  Cknmte.  Aimmfi  (kAaniuns.j  p.  162. 

(2)  Pefri  JToU^MtM.  iwIfllM»  Ub.  II ,  p.  1S5.—  CArvmlr.  tecff  MmaÊnHii^ 

p.  233. 

(3)  Hél^M  Fkriae.  EfUomê^  p.  110. 
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C.*r,T«B  VI    Co^rnencemcntM  du  régne  de  Louis^le-Débannaire ,  jusoun,^ 
guerres cwilet.  Sl  i-SôO.  .   i  * 

  'âge .  I 

Le  régne  de  Charlrinagne  présente  un  éclat  dont  le,  cau.e.  nous  de- 

meurent  cachées.    .  . 
Chaque  écrivain  en  a  fait  le  héros  de  «on  système  favori o 
781^14^^Rèj>.ie  de  Louis  en  Aquitaine,  opinion  favorable  conçue  de 

nl?^"!?"'*"  '           ^^'^      ^"^^^           monastique.*    *    *  \ 
nccle  .,u  .1  avait  mi*e  dans  ses  dépenses,  suppression  d'un  impôt 
— onercu». — ^  ; —  ; — i  ;  ■  »- — 

Grand  nombre  d'homùiés  libres  r'édu'ils  en  esclavage *soûs  le  rèrn.ê  ^ 

— uf  vJiarlpfnnfrne. — : — ;  : — ; — :  " — 

814.  Louis  veut  avant  tout  r«^.former  le  palais  de  son  père  ;  il  en  chasse""^ 

'^^  Charles  ,       tilles  et  ses  potitcs-rilicg.  7 

Il  r.rla,je  le  iresor  mobilier  de  Charles  ,  snivanl  son  testament.*  8 

Il  repare  beaucoup  d'injustices ,  et  rcUblit  les  droits  des  opprimés.'  ib. 
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T    " 
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